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Toutes  les  personnes  qui  se  sont  rendu  fami* 
lière  Thistoire  de  cette  époque,  ont  observé  que 
dans  ropinion  de  la  plupart  des  lords  écossais» 
rintérêt  personnel  passait  avant  toute  autre 
considération.  Delà,  les  variations  perpétuelles 
de  leur  conduite,  avec  le  cours  variable  des  évé- 
nements :  toute  perspective  nouvelle  de  bénéfice 
ou  d'agrandissement^  leur  suggérait  de  nouveaux 
projets  et  de  nouveaux  crimes ,  et  leurB  eiiigaçe- 
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ments  les  plus  solennels  étaient  contractés  et 
violés  avec  une  égale  précipitation.  Nous  avons 
vu  ces  mêmes  hommes  former  une  associa- 
tion, au  pom  (}e  h  justice  dlvipe  9  d'abocd  pour 
s'opposer  au  mariage  de  leur  reine  arec  Darn- 
ley,  ensuite  pour  élever  ce  seigneur  sur  le  trône, 
et  enfin  pour  ordonner  son  assassinat.  Le  lec- 
teur ne  sifra  pas  surpris,  s'il  les  voit,  actuelle- 
ment, entrer  dans  une  quatrième  confédération 
tendante  à  punir  un  crime,  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  regarder  comme  personnel  à  chacun 
d'eux ,  et  à  transférer  le  pouvoir  souverain  des 
mains  de  leur  reine  à  celles  d'un  régent  de  leur 
eréation. 

Parmi  les  lords  qui ,  sans  être  dans  le  secret* 
du  meurtre  ,  avaient  été  entratnés  ,  soit  par 
£i*aintei  soit  par  intérêt,  à  souscrire  l'engage- 
ment en  faveur  de  Bothwell ,  il  s'en  trouva  bien- 
tôt  qui  rougirent  de  leur  copduite.  Dans  cette 
&l<l^ation  d'esprit  »  ^Is  virjcnt  l'arrestation  subsé- 
quisn^  de  h  reioe  avec  des  sentiments  de  dé- 
^nçe  et  de  mécontentement.  Des  réunions  eu- 
fçnt  lieu  :  on  y  suggéra  des  projets  d'opposition: 
iBt  l'pa  fit  des  recherches  sur  la  part  que  pren- 
drait la  reine  d'Angleterre  au  débat  qiii  se  prapa- 
i^it  (i}.  La  question  éveilla  dans  ses  ministres 

■     Il  11       '*|M>*{     -m       I    ■  »nH  ■    ■■  r  I  .1.        ;        ...^1  I..  ■  ,  ..*■  I      .>■■       i.,..«w  ■  .  I  .1 

(i>^P«Lr  Kirnkly  d«  GrAttge,  apuci  Chftlinfrp,  11,  a3$ , 
notejEi.    ' 


^ 


i'espéraiiee  nouvelle  d'atteindre  le  but  que  k 
guerre  de  la  réformation  avait  éloigné.  Mat6  Éli>- 
«abeth  réprima  leur  ardeur  :  elle  refusa  d*inter- 
Tenir  avec  une  force  armée  ;  et  signifia  simple- 
ment son  approbation  à  ce  que  le  comte  de 
Bedford  revînt  à  Berwick,  et  «  rassurât  «les  lords 
mécontents.  Gecil^  toutefois ,  bien  qu'il  n'oslt 
donner  une  assurance  expresse  de  secours»  cher- 
cha A  les  convaincre  que  la  noblesse  d'Écossc  9 
et  surtout  celle  qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Bothwell ,  devait  prendre  immédiatement  les 
armes,  si  elle  voulait  éviter  l'infamie  d'être  con- 
sidérée comme  complice  de  son  crime  (i). 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'à  l'époque 
où  Morton  et  Maitland  se  joignirent  à  Bothwell 
pour  comploter  la  mort  de  Darnley  ,  ils  avaient 
en  vue  deux  autres  objets ,  qu'ils  cachèrent  soi- 
gneusement à  leur  collègue  :  la  déposition  de 
Marie  »  et  l'élévation  subséquente  de  Murray  à 
la  régence.  Mais  les  historiens  philosophiques 
sont  disposés  à  attribuer  à  des  vues  politiques , 
ee  qui  fut  en  réalité  amené  par  les  événements 
de  chaque  jour.  La  dissension  qui  existait  entre 
Marie  et  son  époux  avait  produit  des  soupçons. 
Ils  furent  bientôt  changés  en  convictiop  ^  par 
son  Wfi  riage  précipité  ;  et  les  partisans  de  Both- 
well virent  qu'à  moins  de  se  joindre  à  ses   ad- 

Wm^»tJ  .     L  '     '  I     H      I»    I       I  — >— ■!   Il  XI  ■!     Il  J  II  .  I     I         l»!    Il  I     I      ■ 

(i)  Ghalmers,  11 ,  a35 ,  note  x.  RobertiSfii  i«  AmI»«  H*  ipe. 
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vereaîres,  ils  devaient  s^attendre  à  partager  sa 
honte  et  peut-être  son  châtiment.  Les  comtes 
de  Morton ,  de  Marr  et  d'Athol ,  les  lords  Home, 
Semple  et  Lindsay, ,  les  lairds  de  Tullibardine 
et  de  Grange ,  se  rassemblèrent  à  Stirling  ,  où 
ils  furent  rejoints  par  '  Montrose  , .  Glencairn  , 
Ruthven  et  Sinclair.  Leur  plan  pour  surprendre 
Bothwell  et  la  reine  ,  à  Borthwick ,  échoua  par 
une  fuite  rapide  à  Dunbar  (n  juin,  1567.)  •  n^aîs 
ils  entrèrent  à  Édinbourg  ;  et  par  proclamation , 
ils  accusèrent  le  comte  du  meurtre  de  Darnley  , 
de  la  détention  et  du  mariage  de  la  reine  par 
trahison',  et  de  l'intention  de  s'emparer  du 
prince  héritier  présomptif,  qu'il  pouvait  tuer, 
comme  il  avait  tué  son  père  (1). 

Quatre  jours  après  ,  Bothwell  se  hasarda , 
suivi  de  ses  amis  ,  à  tenir  tête  aux  forces  plus 
nombreuses  et  mieux  disciplinées  de  ses  adver- 
saires, à  Carberry-Hill,  à  peu  de  distance  d'É- 
dinbourg.  Depuis  le  matin  jusqu'à  neuf  heures 


(i)  Anderson,  i,  1 34-128.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  de 
Béton,  que  Bothwell  s'échappa  de  Borthwick  le  matin,  ayant 
Farrii^e  des  lords  :  que  Marie  y  resta  tout  le  jour  avec  cinq 
ou  six  de  ses  femmes ,  et  qu'à  la  nuit  elle  se  sauva  en  habit 
d'homme,  et  fut  reçue  ,  à  peu  de  distance ,  par  Bothwell ,  ' 
qui  l'accompagna  jusqu'à  Dunbar.  Laing ,  ii ,  109.  Ce  fait 
prouve  d'une  manière  incontestable,  que  la  reine  ne  voulait 
pas  se  séparer  de  Bothwell ,  soit  en  raison  de  son  attache- 
ment pour  lui ,  soit  pour  tes  motifis  qu'elle  en  donnera  dans 
les  pages  suivantes.  -'[i] 
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dd  soir ,  les  deux  armées  se  ttoutèrent  en  pré- 
seneei  Ce  fut  en  vain  que  .Lecroc  empipya  son 
autorité  et  son, éloquence  pour  opérer  une  ré- 
conciliation (i5  juin.).  La  reine  pffrit  une  amnistie 
complète  aux  confédérés  ^  à.condition  de  licen- 
cier leurs  troupes  :  ils  lui  demandèrent  de  s'u- 
nir à  la  noblesse ,  et  d'abandonner  Bothwell 
au  châtiment  de  son  crime.  Celui-ci  proposa  de 
combattre  seul  contre  Morton,  ou  tout  autre 
de  ses  accusateurs.  Le  cartel  fut  accepté  d'abord 
par  Tullibardine,  ensuite  par  Lindsay;mais,  par 
des  raisons  que  l'on  ignore,  il  n'y  eut  aucun 
combat.  Enfin,  qn  décida  qu'il  se  retirerait  san» 
être  inquiété ,  que  la  reine  rentrerait  dans  sa  ca^ 
pitale ,  et  que  les  lords  confédérés  lui  rendraient 
les  honneui'S  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  à. 
leur  souvera^ine.  Elle  donna  sa  n^ain  à  Kirjkaldy 
de  Grange  ,  qui  la  conduisit  à  l'armée  de  se& 
collègues ,  au  nom .  desquels  ,  Morton ,  fléchis- 
sant le  genou,  lui  adressa  ces  paroles  :  ^  Ici^, 
»  madame ,  est  la  place  où  vous  devez  être  ;  et. 
»  nous  voulons  vous  honorer,  vous  servir  et  vous- 

•  obéir  comme  la  poblesse  de  ce  royaume  l'a 

•  toujours  fait  à  l'égard  de  vos  aïeux.  »  Le  con- 
sentement fut  mutuelle tn eut  ratifié,  et  l'armée- 
revint  vers  Edinbourg  (i). 


(i)  GoodaU ,  ij ,  145 ,  164.  Laii]g ,  11,  1 16.  Ce  consentement 
Â  la  fuite  de  BothweU  semble  confirmer  l'opîniou  que  les 
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Uti#  hiore  à  peine  s'était  écoalée  i  ^ue  lf«riif 
s'aperçut  qu'elle  était  captive  de  ses  plus  cruels 
ennemid.  A  son  entrée  dans  la  yille ,  elle  fut  ac« 
cueillie  par  une  foule  poussée  au  plus  haut  point 
d'exaspération  :  ses  oreilles  furent  frappées  d'im^ 
précations  et  dé  reproches  ^  et  l'on  déploya  sous 
sies  yeux  une  bannière  qui  représentait  le  cadavre 
de  son  dernier  mari,  et  le  prince  son  fils,  à  ige^# 
HOUX  9  s'écriant  :  0  Dieu ,  venge  ma  cause  !  Elle 
Vattendait  à  ètte  conduite  au  palais  ;  mais  oa 
Tentraîna  à  la  maison  du  prévdt  «  et  on  l'en^ 
-ferma  dans  une  chambre,  avec  ordre  de  n'ad-» 
mettre  personne  auprès  d'elle,  pas  même  seir 
femmes.  Durant  les  vingt-^dèux  heures  oà  elle 
fut  confinée  dans  cette  prison  solitaire  (*6  juin.), 
la  malheureuse  reine  s'abanddnna  à  toutes  1^ 
terreurs  que  lui»inspirait  sa  situation.  De  la  rne^ 
on  l'aperçut  plusieurs  fois  à  la  fenêtre,  presque 
dans  un  état  de  nudité,  et  souvent  on  l'entendit 
eh  appeler  aux  habitants,  et  les  conjurer  de 
prendre  les  armes  pour  délivrer  leur  souveraine 
de  la  cruauté  des  traîtres.  Le  lendemain  ,  vers 
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h)rds  conf(^cfër^s  tendaient  à  la  dëposîtîon  de  Marie,  et  à  Té-^ 
tablissement  d'une  régence.  S'ils  se  fussent  emparés  de  Ini  f 
bien  quMls  n'eussent  pu  si  facilement  priver  la  reine  de  la 
couronne ,  ils  eussent  immédiatement  effectué  ce  qu'ils  pré- 
teadaîent  tToir  en  vue ,  le  cbâtimettt  du  meurtri«r,  et  la  dis* 
i^liHiw  4u  mariage. 


BÊvd  hautes  du  soir  »  An  là  conduisit  à  Hdly- 
rood^House }  et  ^  api  es  un  répit  d'une  bauro^ 
quatre  ccats  hommes  armé»  i  escortèrent  lion 
de  la  capitale.  Âthol  se  tenait  à  ehei^al  4  run 
des  cdtés  de  la  captive  ^  et  Morton  de  TautreVà 
quelque  diatance»  on  la  remit  aous  la  garde. dfc 
Lindsay  et  de  Ruthven,  qui  remmenèrent  au 
château  de  Lochlerio  9  réûdi^nce.de  William  Qo^ 
glas,  frère  utérin  de  Murray  ^  et  héritier  pré»* 
iomptif  de  Morton  (  I  )• 


(i)  Kefth ,  4o3«  «  Elle  p^rut^tiiT  è  une  fenêtre  de  fa  clvM9- 

j>  bre  ^uî  donne  sur  Highgate  (  Porte-Haute  ),$'adressapt  au 

»  peuple  d'utié  voit  ibrte,  et  disaut  comme  elle  avait  été  jet^e 

i>  en  prîaôti ,  enlevée  par  tes  prôpreâ  sujets  ^ui  TaviM'enr^ni- 

9  bte.  Elle  se  preient^à  cette  fenêtre  pluyieurf  foif,  daatf  un 

»  misérable  état  »  ses  cheveux  ëpara  sur  ses  épaules  et  s^n 

9  seîn ,  et  la  plus  grande  partie  de  son  corps,  jnsqu^à  la  cein- 

»  ture  9  nue  et  k  découvert ,  de  sorte  qu'aucun  homme  ne 

»  pouviiît  jeter  se»  regardi  aur  elle  sant  être  ému  de  pitiâ  et 

9  de  eorapassÎQQ.  Pour  moi ,  j'en  avais  assez  de  l'enteudfe 

a  dire ,  et  je  n'aurais  pU  supporter  de  la  voir.  »  Lettre  de 

Béton  du  17  juin.  Laîng,  11 ,  1I7.  Marie  accusa  Maitland  et 

Kirkaldy  de  ses  infortunes. Randolphe,  qndcpue  temps  après, 

}eur  parla  en  ces  fermée  :  «  Youi  êtes ,  tous  deux  ,  la  eal^e 

9  première  des  malheurs  dont  elle  nous  a  appris  qu^elle  fut 

»  accablée.  Vous,  lord  deLiddington,  par  le  conseil  que  vous 

»  avez  donné   de  s'emparer  d'elle,   dé  l'emprisonner,  et 

9  même  de  lui  êter  alorg  la  vie  \  vous,  lord  de  Grange^  par 

9  \os  sollicitations ,  voyagea  et  travaux,  pour  amener  d'aa- 

»  très  personnes  à  vous  permettre  de  mettre  à  exécution  ce 

9  que  vous,  et  lord  de  Liddington,  aviez  projeté.  9  Strype, 

II.  App*  ao. 
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.  ËlUabéth  avait  été  infbnnée  de  c€tte  réyo- 
lution'  extraordiaahre  par  un  envoyé  des  insur-» 
gés  i  qu'elle  reçut  avec  les  plus  vives  expression» 
de  i;âéeontenteinent.  L'outrage  fait  à  la  reine 
d'Ecosse  était,  suivant  elle,  commun  à  toutes 
les  têtes  couronnées  :  c'était  le  résultat  des 
doctrines  de  Knox  >  qu'elle  avait  si  souvent  con- 
daidanées  :-  il  exigeait  une  sévère  et  immédiate 
punition,'  ^ûn  que  les  sujets  apprissent  à  ne 
pas  porter  des  mains  profanes  sur  la  personne 
sacrée  de  leurs  souverains.  Mais  tandis  qu'elle 
travaillait  avec  sincérité  en  faveur  de  Marie, 
ses  efforts  értaient  contre-balancés  par  l'adresse 
et  Ja  fourl)erie  de  son  secrétaire.  Elle  envoya 
(Soîain. )  Throckmorton  en  Ecosse,  avec  des 
instructions  pour  exiger  des  lords  la  liberté 
de  leur  reine  ;  de  Marie  ,  qu'elle  oubliât  l'offense 
que  ses  sujets  lui  avaient  faite,  et  qu'elle  con- 
courût à  la  punition  des  meurtriers  ;  et  des 
deux  partis,  que  le  jeune  prince  fût  envoyé  en 
Angleterre ,  seul  lieu  où  sa  vie  serait  en  sûreté. 
Mais  Throckmorton  était  l'agent  de  Gecil  autant 
que  de  sa  souveraine  :  il  demanda  la  délivrance 
de  la  reine  d'Ecosse;  cependant  il  consentit  à 
attendre  une  réponse,  jusqu'à  l'époque  où  tous 
les  lords  seraient  assemblés  à  Édinbourg  :  il 
sollicita  la  permission  de  voir. Marie,  mais  il 
parut  en  approuver  le  refus,  quand  on  lui  ap- 
prit qu'on  avait  rejeté  une  semblable  requête  de 
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r^mbafisadeur  de  France,  (i).  Tandis  que  des, 
lettres  s'échaDgeaient  lenteaxeot  entre  lui  et  Eli- 
sabeth y  les  lords  du  conseil  secret ,  encouragés 
par  l'approbation  de  Téglise  ,  abaissaient  avec  ac- 
tivité et  énergie.  On  discuta  trois  actes ,  par  Tua 
desquels  on  forçait  la  reine  à  résigner  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  fils  ;  par  le  second,  on 
élevait  Murray  à  la  régeace ,  durant  la  minorité 
du  prince  ;  et ,  par  le  troisième ,  on  nommait  un 
certain  nombre  de  nobles  pour  remplacer  Mur- 
ray, en  cas  d'absence  ou  de  mort  (24  ji"l'v).  Ces 
écrits  furent  confiés  à  lord  Lindsay ,  le  gardien 
de  Marie,  le  plus  dur,  le  plus  insensible  des 
«Saints  »  :  mais  on  lui  adjoignit  Robert  Melville^ 
avec  des  lettres  de  Throçkmorton  et  de  quelques 
uns  des  conspiratei^rs  qui  se  prétendaient .  ses 
amis  secrets ,  et  qui  lui  conseillaient  de  signer 
sans  hésiter,  puisque,  dans  les  circonstances  où 
elle  se  trouvait  ^  aucun  acte  semblable  ne  pou- 
vait être  cQHisidéré  comme  légal.  Elle  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  lire  les  lettres ,  quand 
Lindsay  entra ,  et ,  jetant  les  papiers  sur  la  table, 
lui  ordonna  de  les  signer.,  ou  de  se  préparer  à  la 
mort ,  comme  complice  du  meurtre  de  son  mari. 
La  malheureuse  reine  fondit  en  larmes  :  m^tis 


(i)  On  peut  trouver  dans  les  documents  de  Robertson 
rhistoire  de  la  nëgociatiou  de  Tbrockmorton^  i ,  n**  xxi ,  et 
dans  Keithi  4' 1*4^^*  Laing,  11 ,  124*139. 


^ 
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-       -  .    ■  ^ 

feMurrant  protnptement  sa  présence  d'«8ptit» 
elle  prit  une  pliicne ,  et  signa  son  nom^  sans  lira 
ce' qu'ils  contenaient  (i)» 

Cinq  jours  ap^ès,  le  jeune  prince,  alors  âgé  de 
trente  mois,  fut  sacré  et  ronronné  (ag  juîU.  )  (a) } 
et  Murray^  qui  ayait  déjà  quitté  la  France, hâtn 
son  retour  à  Édinbourg  (iSaoût.).  Toutefois» 
ayant  de  s'ettiparér  de  la  rége&ce ,  il  résolut  dt 
tisiter  la  royale  captive  au  château  de  Lochlenn* 
A  la  nouvelle  de  son  arrivée  ,  un  rayon  d'espoir 
se'  glissa  dans  l'esprit  de  l'infortunée  princesse* 
Murray  était  son  frère  bien  aimé^  11  lui  devait  net 
richesses,  ses  honneurs  et  son  influence.  Elle 
lui  avait  jadis  pardonné  sa  trahison  et  son  ingrâ*- 
titude,  et  lui  avait  rendu  la  première  place  ait 
conseil.  Marie  s'empressa  de  le  recevoir;  maiS) 


(i)  Keîth ,  430*434*  «  Ils' m'ont  menasse  de  me  tner,  si  {< 
»  ne  sîgnojf.  »  Andersen,  iv,  3i.  Par.  it,  Mt  Quelque»  âtt«> 
leurs  xlisent  que  &uthven  accompagnait  Lindsay.  Tous  ief 
deux  avaient  été  nommés  gardiens  de  la  reine  ;  mais  Ruth*' 
yen  fiit  écarté  (  i4  juillet),  parcequ'on  le  soupçonna  d*élr« 
d'intelligence  avec  elle  (Reb.  n"  xxi).  Il  Ait  employé  à  ÈdiUh 
bourg  pendant  toute  la  journée  du  a4  juillet.  KeîUi»4^« 
4a6. 

(2)  Keith,  437-439*  Lesley  dit  au  sujet  du  couronnement  : 
«  De  cent  comtes,  évéques  et  lords,  qui  avaient  voix  au  par- 
»  lement,  il  ne  se  trouva  présents  à  la  cérémonie  que  quatre 
}N  comtes,  six  lords,  les  mêmes  qui  avaient  porté  leurs  mains 
»  coupables  sur  leur  reine ,  et  deux  ou  trois  abbés  et 
»  prieurs.  »  AndersoD >  i»  44* 


iilSABKTil. 


Il 


i  Èà  ^unée  Butpith& ,  elle  U  ttomM  froid  ^  fdrdaêl 
et  réservé.  Le»  pleura»  les  caresses,  les  prières^ 
tout  fut  infructueux  i  elle  ne  put  lui  arracher 
une  seule  parole  coiisolante  :  et ,  lorsqu'il  se  sé- 
parèrent $  elle  ignorait  encore  si  elle  défait  le 
considérer  comme  un  ami  oii  comme  un  ennemie 
Après  souper,  ils  se  tirent  de  nouveau;  mate 
Murray  prit  encore  un  ton  plus  sévère.  11  acca* 
bla  sa  malheureuse  sœur  de  reproches ,  lui  re-* 
commanda  le  repentir  et  la  patience,  et  lui  fit 
entrevoir  le  tribunal  et  Téchafaud.  Il  était  une 
heure  après  minuit  quand  il  la  quitta,  en  lui 
laissant  pour  adieu  la  fatale  remarque  <r  qu'elle 
»  n'avait  rien  à  espérer  que  de  la  miséricotde  de 

•  Dieu'J^  et  qu'elle  y  eût  recours  comme  à  son 

•  dernier  refuge.  »•  Le  lendemain  matin,  il  *y  eut 
une  troisième  entrevue ,  où  le  comte  sembla  très 
différent:  il  affecta  de  ressentir  de  la  compassion 
pour  kf  jÉnalheurs  de  sd  sœur,  et  exprima  le  dé-, 
srr  de  la  soustraire  à  la  vengeance  de  ses  enne* 
mis.  Ses  manières  douces  et  consolantes  parurent 
à  Marie,  qui  avait  passé  une  nuit  sans  sommeil , 
dans  les  angoisses  et  la  teçreur,  celle  d^un  ange 
Tenu  de  ciel.  Elle  embrassa  son  frère  j-litî  prodi- 
gua les  caresses,  et  le  conjura  d'accepter  la  ré- 
gence, afin  de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son  fils. 
Le  seul  but  de  cette  visite  avait  été  d'en  arracher 
cette  den^ande.  Il  y  consentit,  après  plusieurs 
refus  ;  mais ,  en  partant ,  il  lui  rappela  qu'il  a'é- 
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tait  qu'un  homme ,  et  qu'en  vain  il  pourvoirait 
à  sa  sûreté,  si  elle  agissait  d'une  manière  opposée 
à  ses  vues  :  si  elle  essayait  de  fuir,  ou  qu  elle 
portât  quelque  trouble  dans  le  gouvernement , 
il  ne  serait  plus  en  son  pouvoir  de  la  soustraire  au 
châtiment  (i).  Deux  jours  après  «on  retour  d'É- 
dinbourg ,  on  le  proclama  régent  ;  et ,  par  la 
suite ,  afin  de  justifier  «a.  conduite ,  il  allégua  aux 
puissances  étrangères  (2a août.)  que  les  larmes 
et  les  prières  de  Marie ,  dans  sa  prison  de  Loch-  . 
levin,  lui  avaient  arraché  la  promesse  d^accepter 
cet  emploi  (a). 

Le  lecteur  se  rappelle  que  l'un  des  articles 
avoués  de  l'association  des  lords  était  dé  délivrer 
la  reine  de  l'esclavage  où  la  retenait  BÀhwell  : 
du  moment  où  elle  se  trouva  en  leurs  mains,  ils  la 


(i)  Lettre  de  Throckmorton  du  20  août,  dans  Keith,  444~ 

44^-  Nous  ignorons  par  quelle  voie  Throckmorton  reçut  cette 

déclaration.  Il  raconte  à  la  reine  que  Murray  prétendait  avoir 

.  engage'  sa  sœur  à  repousser  son  aifection  peu  ordinaire  pour 

Bolhwell ,  et  à  oublier  son  ressentiment  contre  les  lordf  y 

447- 

(2)  Voyez  spécialement  sa  proclamation  du  23  août  :«  pour 
j>  lui  obéir  il  avoit  accepté  et  conservé  l'emploi.  »  Keith,  454* 
Marie  avait  maintenu  la  liberté  de  conscience  pour  tous,  au- 
tant que  l'avait  permis  le  fanatisme  des  prédicateurs.  Mais 
Murray  en  prenant  la  régence  fît  le  serment  qui  suit  :  «  Et 
»  j'aurai  soin  de  chasser  du  royaume  d'Ecosse  et  de  ses  dé> 
»  pendances,  tous  les  hérétiques  et  ennemis  de  la  véritable 
.  i>  religion  de  Dieu  qui  seront  convaincus  desdit^ crimes,  con- 
»  tre  la  véritable  église  de  Dieu.  »  Ibid.,  ^55, 
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mirent  eu  prison,  et  peu  de  jours   après,   la 
privèrent  de  sa  Couronne.   Pour  justifier  leurs 
procédés^ils  déclarèrent  qu'ils  lui  avaient  offert 
de  lui  obéir  comme  à  leur  souveraine,  pourvu 
qu'elle   voulût  abandonner  Bothwell,  et    con- 
sentir à  ce  qu'il  fût  puni  comme  ptincipal  as- 
sassin de  Darnley  (i).  Sur  son  refus,  ils  Tavaient 
renfermée,  dans  Tespérance  que  la  solitude  et  la 
réflexion  l'arracheraient  à  la  passion  coupable 
qu'elle  entretenait  depuis  si  long-temps  :  mais 
son   obstination   semblait  s'en  accroître.    Elle 
mettait  en^nger  la  sûreté  du  prince ,  des  lords 
et  de  rétat ,  et  les  réduisait  à  la  pénible  néces- 
sité de  la  priver  de  sa  souveraine  autorité  et  de 
la  transférer  à  so.n  fils,  Marie  répondit  que  ce  n'é- 
taient que  des  prétextes  ;  qu'elle  avait  proposé 
de  convoquer  les  trois  états,  de  leur  soumettre  les 
deux  questions,  de  la  validité  de  son  mariage  et 
de  la  punition  du  meurtrier,  et  d'adopter  leur 
détermination  quelle  qu'elle  pût  être.   On  ne 
pouvait  rien  objecter  de  raisonnable  à  une  pa- 
reille proposition  ;  mais  ses  adversaires  avaient 
•exigé  qu'elle  adhérât  à  la  demande  la  plus  injuste 
et  la!  moins  naturelle.  Ils  ne  pouvaient  s'attendre 


(i)  «  Pour  venger  le  meurU'e  du  roi,  eXprincipalefnent  sur 
»  niyiord  Bothwell.»  Laing,ii,  io4<  CeUe  proposition  lui 
fut  faite  par  Maîtland  ,  Tun  des  complices.  li  p«^raît  que  i*on 
Yonlait  punir  Bothweli,  et  sauver  tous  ses  complices» 
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à  ce  qu'une  reine  dans  sa  situation  (elle  st  trou» 
Tait  grosse  en  ce  moment),  voulût  désavouer  son 
mari,  et  par  un  tel  acte,  rendre  son  enfant  illégi^ 
time,  et  sacrifier  son-honneur  au  bon  plaisir  d'une 
faction  armée  (i). 

Quelques  mois  après,  on  jug^  convenable 
de  lever  le  masque.  Unecassette  en  argent  dont 
Marie  avait  hérité  de  son  premier  é]poux,  Fran- 
çois J[I  i  et  qu'elle  dit  avoir  donnée  à  fiotfawell 
(20  juin.)  ,  tomba  entre  les  mains  du  comte  de 
Morlon  (2).  Si  l'on  doit  l'en  croire ,  on  y  trouva 
divers  papiers  écrits  de  la  main  de^  reine  qui 


(i)  Lettre  de  Throckinorton  du  iB  juillet  dans  IlobertsoQ, 
1.  App.  XXI.  Le  plan  d'une  convention  des  états,  qu'on  lui  or- 
donnait de  proposer  aux  lords,  se  rapportait  à  celui  que 
Marie  avait  de'jà  suggéré.  Yojez-le  dans  Keith  ,  4'^* 

(2)  L'histoire  de  celte  cassette  excite  plus  d'un  doù^e.  On 
dit  qu'elle  fut  prise  sur  un  des  serviteurs  de  Bothwell , 
nommé  Dalgleish,  le  20.  Il  fut  interrogé  le  26  devant  Morton» 
Athol,  le  protecteur  de  Maitland,  et  deux  autres.  On  ae  fit 
aucune  question  s.ur  ceUe  cassette;  il  n'en  fut  pas  même 
mention  :  on  l'examina  sur  le  meurtre  seulement.  Maiê 
quand  un  homme  était  mis  à  la  torture  pour  lui  arracher  sa 
confession  ,  on  lui  faisait  toutes  les  questions  qui  pouvaient 
$e  rapporter  4  l'accusation  :  et  comme  ces  lettres  étaient 
fort  importantes ,  on  doit  croire  qu'à  une  époque  ou  une  au-.  - 
tre,  il  fut  interroge'  sur  cet  article,  Qu'arriva-t-il  de  cet  in- 
terrogatoire ?  Pour  prouver  l'authenticité  des  lettres  aux 
confétenees,  Morton  fit  serment  qu'il  les  avait  remues  de 
Dalgleish.  Je  pense  que,  si  Ton  eût  cru  prudent  dé  produire 
rinterrogatoire  de  Dalgleish,  c'est  dans  ce  doci^mpal  que 
Ton  eAt  trouvé  quelque  ciiose  de  saUsfwast. 
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proaTaient  qu'elle  avait  trempé  dans  la  tnme. 
Cette  importante  découverte  fut  secrètement 
communiquée  aux  chefs  de  pafli,  et  à  k  reine 
d'Angleterre  ;  mais  on  n'en  publia  aucune  parti* 
cularité  avant  le  mois  de  décembre  ,  quand  op 
prit  la  résolution  d'accuser  Marie  d'adultère  et 
de  meurtre  ;  (}e  soutenir  qu'elle  avait  trouvé  bon 
de  se  laisser  séduire  par  Bo|hweIl ,  et  qu'ainsi  elle 
avait  consenti  à  la  mort  de  son  mari,  afhi  de  pou- 
voir épouser  son  amant  ;  et  de  déclarer  que  sa 
captivité  et  sa  déposition  ne  provenaient  que  de 

•  sa  propre  faute  (4<iëc.) ,  d'autant  que  par  plu- 
I sieurs  de  ses  lettres  particulières,  écrites  et 
B signées  de  sa  propre  main,  et  envoyées  par 
>  elle  à  Jacques ,  comte  de  Bothwell ,  et  par  «a  con- 

•  duite  déshonorante  et  impie  dans  le  mariage 
1  secret  qu'elle  avait  si  soudainement  et  d'une 
I manière  si  inattendue  contracté  ensuite,  ilde- 
t  venait  certain  qu'elle  avait  été  complice ,  d'în- 
»vention  et  de  participation ,  du  meurtre  dii  roi 

•  son  époux  légitime.  »  Le  parlement  adopta 
(id  déc.)  cet  acte  du  conseil  avec  quelques  modifi- 
cations ,  et  l'on  en  fit  un  second  tendantà  la  conr 
fiscation  contre  Bothwell ,  où  l'on  citait  parmi  ses 
délits,  la  violence  odieuse  qu'il  avait  employée 
pour  fûicùï  sa  souveraine  à  l'épouser.  Il  semble 
qu'il  ne  devait  rien  résulter  de  la  fabrication  de 
ççs  (IçpX  actes  9  qui  paraissent  si  opposés  l'uD  à 
l'autre  :  si  les  lettres  de  Marie  étaiept  vént^J^Jes ,  fi 
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elle  était  «  si  aveuglément  affectionnée  aux  désirs 
secrets  de  ce  tyran ,  »  son  enlèvement  pour  la 
conduire  à  DuiiiKir,  ni  s6n  mariage  subséquent, 
n'étaient  l'effet  de  la  violence  et  ne  provenaient 
que  de  sa  volonté  et  de  son  consentement(i). 
La  reine  d'Ecosse  était  toujours  retenue  dans 
les  tours  de  Lochlevin,  sous  la    surfeillancc 
jalouse  de  lady  Doug^s ,  mère  du  régent  et  an- 
cienne nrreîtresse  de  Jacques  V.  Elle  fit  en  vain  à 
son  frère  et  au  conseil .  différentes  propositions 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Ils  avaient  pris  la  ré- 
solution de  ne  pas  la  laisser  sortir  vivante  <le  sa 
prison  :  et  si  Ton  en  doit  croire  leur  propre  as- 
sertion ,  ils  avaient  sérieusement  discuté  plu- 
sieurs projets  tendant  à  abréger  ses  jours  :  mais 
elle  possédait  des  ressources  contre  la  méchan-^ 
.  ceté  de  ses  ennemis  ;  et  sa  beauté ,  sa  grâce  et 
ses  malheurs ,  lui  firent  un  partisan  d'une  haute 
importance  de  Georges  Douglas ,    frère  du  ré- 
gent, S'étant  concerté  d'avance  avec  Béton,  l'un 
des  fidèles  serviteurs  de  la  reine,  qui  se  tenait 
aux  aguets  dans  les  villages  voisins,  il  introduisit 
de  grand  matin  une  blanchisseuse  dans  la  cham7 
bre  à  coucher  de  Marie ,  qui  changea  de  vête- 
ments avec  cette  femme,  et,  emportant  un  panier 


(0  Voyez  les  deux  actes  dans  Goodall,  11, 62-69,  et,  sur  \^^ 
diffërences .  qui  existent  entre  Tacte  du  conseil  et  celui  du 
parlement»  Note  P.  ^ 
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ie  liDge  (i568,  a5  mars.)  ^  prit  sa  place  dans  le  ba« 
teau  qui  l'avait  amenée.  Elle  touchait  presque  à 
la  rive  opposée ,  quaud ,  pour  sauver  son  voile 
des  tentatives  grossières  d'un  des  rameurs,  elle 
leva  son  bras  jusqua  son  visage,  et  une  voix 
s'écria  sur-le-champ:  •  Ce  n est  pas  ici  la  main 
id'une  blanchisseuse!  »  Elle  fut  reconnue»  et 
on  la  ramena  à  Lochlevin.  Georges  .évita  par  la 
fuite  le  ressentiment  de  ses  parents ,  et  légua  la 
tâche  difficile  de  délivrer  la  reine  ^  un  associé 
peu  suspect ,  un  orphelin  de  seize  ans,  connu 
sous  k  nom  du  petit  Douglas  (1). 

Il  s  écoula  cinq  semaines  avant  qu'il  pût  trou- 
ver  l'occasion  de  faire  cette  tentative.  Un  soir, 
tandis  que  lady  Douglas  soupait,  il  lui  prit  adroi- 
tement ses  clefs  sûr  la  table  (2  mai.) ,  et  appe- 
lant lareine  et  Kennedy,  Tune  de  ses  filles  d'hon- 
neur, il  les  conduisit  hors  du  château,  ferma 
la  porte  après  elles,  et  jeta  les  clefs  dans  le  lac. 
Un  bateau  était  préparé  ;  on  fit  le  signal  convenu, 
et  Georges  et  Béton  reçurent  le3  fugitifs  sur  le 
rivage.  Marie  passa  la  nuit  à  Niddry,  maison 
appartenant  au  lord  Seton.  Le  lendemain  ,  elle 
arriva  en  sûreté  au  château  de  Hamilton ,  et  elle 
révoqua  sa  résignation  de  la  couronne ,  qu  elle 
avait  faite  dans  sa  prison  de  Lochlevin  {ta). 


9 

(i)  LeUre  de  Drury  du  5  avril,  dans  Keilli ,  4^9. 

(3)  Anderson,  iv,  part.  11,  Ss,  $7.  Keitb,  47i**^^b*  ^h  33o. 


VIII. 


A  cette  DouTelle,  les  rojallstes  accoururent 
^  en  foule  près  de  leur  souveraine  :  neuf  comtes , 
neuf  évéques  et  dix«-huît  lords,  lui  ofiflrent  leurs 
féîJcUations  et  leurs  services ,  et  la  reine  apprit 
pour  la  première  fois ,  selon  ses  défenseurs,  l'his- 
toire réelle  du  meurtre  de  Uarniey  et  du  crime 
de  Bothwell  (i).  Elle  fit,  à  diverses  reprises,  à  son 
frère  le  régent,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Glasgow,  la  proposition  d'en  référer  pour  toutes 
les  causes  de  dissensions  à  un  parlement  libre , 
et  de  remettre  à  la  justice  toutes  les  personnes 
qu'il  accusait  du  meurtre,  pourvu* qu'il^n  fût 
autant  de  celles  qu'elle  accusait  aussi  (2).  Mor- 
ton  et  Maitland  s'effrayèrent  ;  ils  emprisonnèrent 
ses  messagers ,  et  déclarèrent  traîtres  ses  parll- 
sanSv(iS  i^^i*}  Marie  se  rendait  à  cheval  au  châ- 
teau de  Dunbarton,  lotsque  Murray,  accom- 
pagné d'une  troupe  peu  nombreuse,  mais  bien 
disciplinée,  parut  sur  une  éminence  nommée 
Langside.  A  pa  vue,  les  personnes  qui  suivaient 
là  reine ,  ne  consultant  que  leur  loyautés  et  non 
leur  prudence,  chargèrent  confusément  les  re^ 
belles  ;  on  les  reçut  en  bon  ordre  et  avec  intré«- 
pidité  I  et  après  un  vif  combat,  ils  tournèrent  le 
dosets*enfuirent.La  reine  inconsolable  se  rendit 
du  champ  de  bataille  à  l'abbaye  de  Dundrennan , 

(i)  Aii4ersf^ii ,  iv ,  part.  11 ,  ia. 
(ft)  Aad«f>0Oi| ,  IV,  3i,  39- 


â  la  distance  de  soixante  niillès^dans  un  seul  four. 
Ses  adversaires  la  poursuivirent  dans  la  même 
direction  ;  mais  elle  parvint  à  les  éviter;  elle 
rqMTÎt  sa  fuite  le  lendemain   soir  ,  et  le  ma- 
tin stiivant ,  après  un  court  repas,  elle  exprima 
sa  résolution  dé  cliercherun  asile  à  la  courde  sa 
bonne  sœur  la  reine  d'Angleterre.  Ses  ipeilleurs 
amis  s*y  opposèrent;  l'archevêque  de  Saint^An- 
dré  la  conjura  à  genoux  de  changer  de  détermi- 
nation :  mais  Marie  se  confiait  aux  protestations 
qu'elle  avait  reçues.  Elle  chargea  Béton  de  rap* 
porter  à  Elisabeth  un  anneau  de  diamants,  gage 
d'atTection  et  de  secours  que  lui  avilît  donné  cette 
princesse  ;  et  traversant  lé  détroit  du  Solway 
dans  un  bateau  pécheur,  elle  débarqua,  suivie 
de  peu  de  monde,  au  portde\Vorkîngton(i6m»î.), 
d'où  elle  se  rendit  à  Cariisle  par  Gockermouth(  1  ). 
Dorant  ces  événements ,  il  était  difficile,  pour 
un  observateur  ordinaire,  de  débrouiller  la  po- 
Iiti(][ue  tortueuse  du  cabinet  anglais.  Elisabeth 
se  déclara  publiquement  'l'amie  de  l'a   reine 
d^Ecosse ,  annonça  aux  puissances  étrangères 
qu'elle  voulait  la  rétablir  sur  son  trône,  défen-^ 
dît  à  son  ambassaileur  d'assister  au  couronne- 
ment du  prince  ,  refusa  à  Murray  le  titre  de  ré- 
gent, et  demanda  d'un  ton  d'autorité  la  déli- 
vrance de  Marie.  Mais,  d'un   autre  côlé  ,  aes 

(i)  ÂnA^nonf  IV,  S,  55.  Kêhh,  477-4W.  Jebb,  »,  a^. 
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ministres  étaient  étroitement  ligués  avec  les 
ennemis  de  cette  princesse  :  ils  dissuadèrent 
leur  souveraine  d'en  ap|)eler  aux  armes,  sous  le 
prétexte  que  cet  appel  serait  Tarrêt  de  mort  de 
la  royale  captive.  Ils  donnèrent  des  avis  et  des 
informations  à  Murray  et  à  son  conseil  :  et  les 
maintinrent  dans  la  persuasion  que  leur  con- 
duite était,  en  réalité,  approuvée  par  la  reine 

r 

d'Angleterre  (i). 

L'arrivée  inattendue  de  Marie  en  Angleterre 
avait  ouvert  une  perspective  nouvelle  à  Cecil  et 
à  ses  alliés.  Us  se  réjouirent  de  ce  que  la  proie 
qu'ils  poursuivaient  depuis  long-temps  fût,  à  la 
fin,  venue  se  jeter  volontairement  dans  leurs  fi- 
lets; mais  ils  se  trouvèrent  embarrassés  pour 
concilier  leurs  projets  contre  la  royale  fugitive , 
avec  l'apparence  de  la  décence  et  de  l'équité. 
Après  de  nombreuses  consultations,  ils  convin- 
rent que  l'on  risquerait  tous  les  avantages  obte- 
nus par  le  traité  de  Leith  ,  si  on  lui  permettait 
de  se  rendre  dans  une  cour  étrangère  ,  ou  de 
solliciter  des  secours  de  quelque  puissance  du 
continent:  que  s'il  était  convenable  de  replacer 


(i)  Quoique,  dit  Murray  à  Cecil ,  sa  jnajestë  la  reine,  vo- 
tre maîtresse,  ne  semble  point  extérieurement  approuver 
.  notre  présente  situation ,  je  ne  doute  pas  cependant  qu'elle 
*  n'y  participe  dans  son  cœur.  J*ai  fait  Tinfaillible  expérience 
de  votre  bonne  volonté  en  cette  affaire.  Haynes ,  4^2. 
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le  sceptre  dans  ses  mains ,  ce  :devait  être  par  la 
seule  influence  d'Elisabeth,  et  sôu,s  des  restric- 
tions qui  ne  lui  laisseraient  qu^une  autorité  nomi- 
nale :  mais  qu'il  serait  bien  plus  avantageux , 
pour  la  sécurité  de  leur  souveraine ,  et  les  inté- 
rêts de  leur  religion  ,  de  la  retenir  en  captivité 
pour  la  vie  (i).  L'accomplissement  de  ce  projet 
fut  confié  à  l'esprit  intrigant  et  délié  de  GeciK 
On  assura  d'abord  à  Marie  qu'Eiisabeth  venge- 
rait la  cause  commune  des  souverains ,  et  lui 
ferait  rendre  son  ancien  pouvoir,  sous  la  con- 
dition qu'elle  se  contenterait  de  la  protection 
de  sa  bonne  sœur ,  et  rejeterait  celle  de  la  France 
ou  de  l'Espagne,  ou  de  toute  autre  puissance  (2). 
On  lui  intima  ensuite  qu'Elisabeth  s  était  déter- 
minée à  essayer  l'influence  de  ses  avis  et  de  son 
autorité  ,  avant  d'avoir  recours  aux  armes  et  de 
verser  le  sang:  enfin  ,  on  lui  insinua  que  pour 


(i)  AndersoDj  ir,  54-44* 

(2)  Le  premier  message  qui  fut  fait  à  Marie,  avait  pour  ob- 
jet la  promesse  de  ne  solliciter  ni  recevoir  aucun  secours 
de  la  France.  9  Et  si  elle  voulait  la  faire,  elle  pourrait  alors 
»  être  assurée  que  l'on  donnerait  une  attenûon  extrême  h  sa 
»  position,  et  qu'on  amènerait  ses  sujets  à  reconnaître  leur 
»  devoir  sans  répandre  de  sang,  ou  troubler  son  royaume  : 
»  et  s'ils  ne  se  rendaient  à  la  raison ,  soit  par  persuasion  V 
»  soît  par  djes  menaces,  oii  lui  fournirait  tous  ks  secours 
»  qu'elle  pourrait  exiger  pour  les  y  forcer.  »  Instruction  4 
Léighton,  Andersen,  iv,  27.  Marie  y  consentit:  mais  elle 
n'obtint  jamais  le  secours  promis. 
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justifier  j'intcnrentiori  d'ÉlisAbetb^  il  serait  déei» 
rable  que  la  reine  d*Écogâe  voulût  bien  se  dis- 
culper, dle-niémc,  des  crimes  odieux  dont  ses 
ennoîiîs  l-avaient  accusée. 

Immédiatement  après  son  arrivée  9  Marie 
avait  demandé  la  permission  de  voir  Élisabetb , 
afin  de  lui  faire  connaître  les  outra<i;es  dont  on 
Tavait  abreuvée,  et  lui  expliquer  la  fourberie» 
les  calomnies  et  les  crimes  de  Ses  adversaires. 
Mais  une  entrevue  particulière  pouvait  être  dan- 
gereuse, non  seulement  à  Murray  et  à  son  par- 
ti, mais  à  leurs  amis  dans  le  cabinet  an):lais* 
Cecil  fit  entendre  à  sa  maîtresse  qu'il  ne  serait 
pas  décent,  pour  une  m>i^  vierge^  d'adnieitreen 
sa  présence  une  femme  accusée  aadultôre  et  de 
meurtre  :  qu'elle  devait  d'abord  inviter  Marie 
à  détruire  les  accusations  de  ses  ennemis  de- 
Tant  un  conseil  de  commissaires  anglais  :  qu'elle 
avait  le  droit  de  l'exiger ,  puisque  Thî.^vtoire  dé- 
montrait que  la  couronne  écossaise  était  vassale 
de  la  couronne  d'Angleterre  ^  et  que  toutes  les 
discussions  entre  le  peuple  et  le  roi  ,  ou  la  reine 
d'Ecosse  ,  devaient  se  décider  au  tribunal  de 
leur  seigneur  suzerain.  Elle  avait,  en  ce  moment, 
Toccasion  d'exercer  ce  droit  :  et  ce  lui  serait  un 
déshonneur,  si  elle  négligeait  de  s'en  préva- 
loir (i).  Il  trouva  plus  facile  de  persuader  Eli- 

*  if  '    .  .  I     w  I  '  •  ■■■■!■  I  .11  «m  ■ 

(x)  Anderson ,  ly,  26, 57,  io3,  io5. 


X 


' 


sabeth  que  Marie.  Celle-ei  fit'  à  tout  ces  poiiîts 
]  objection  qu'il  s'agissait,  là,  des  formes  d'un  pro« 
ces:  que  cela  userait  le  temps,  dont  tous  lesmo-^ 
ments  étaient  importants  pour  elle  ;.  parcequ« 
le  moindre  délai  servait  à  consolidcf  Tautorité 
usurpée  du  régent  «  et'  à  réduire  le  nombre  de 
ses  propres  adhérents  ^  en  trompant  leurs  espé« 
ranees.  Mais  de  qui  en  venait  la  proposition  ori^ 
ginaire  ?  d'un  homme  qui  s'était  toujours  mons- 
tre son  plus  cruel  ennemi»  Qui  donc  nbmmc«* 
rait  les  commissaires  et  surveillerait  les  proccf 
dures?  Un  parti  qui ,  depuis  le  commencement 
de  son  règne ,  avait  constamment  donné  deê 
conseils  et  deê  secours  aux  révoltés.  Et  qui  poUr« 
rait  se  proposer  comme  son  juge?  Elle  n'en  re<^ 
connaissait  aucun  ;  elle  était  reine  indépën^^ 
dante  ,  et  ne  se  soumettrait  jamais  à  placer  la 
couronne  d'Ecosse  aux^  pieds  d'une  puissance 
étrangère.  D'après  cela,  elle  demandait  ta  p<;r^ 
missiou  de  rentrer  en  Ecosse  ,  ou  de  traverser 
l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France.  Celte  de-» 
mande  était  raisonnable;  mais  elle  nti  s'accor'* 
dait  pas  avec  les  vues  du  conseil  s  d'abord  elle 
fut  éludée,  puis  on  la  refusa  définitivement  (i)» 


(i)  Laing  a  trouve  dans  le»  objectîonâ  de  Marie  au  juge-' 
ment  proposé,  la  preuve  de  sa  culpabilité.  Il  D^y  a  pas  de 
doute  que  si  elle  eût  été  coupable^  elle  se  fût  opposée  à  un 
jugement.  Mats  oa  veit  ftuf»i  i  et  je  pense  que ,  dans  le  ««s 
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Cette  politique  odieuse  détruisit  graduellement 
toutes  les  espérances  de  Marie,  et  lui  arracha  des 
explications ,  écrites  avec  toute  la  dignité  d'une 
reine,  et  le  caractère  d'une  femme  innocente  et 
outragée.  Elle  observa  que,  si  elle  était  venue  en 
Angleterre,  ce  n'était  que  par  suite  des  assurances 
qu'elle  avait  reçues  pendant  son  arrestation  à 
Lochlevin;  et  que  si  Elisabeth  se  repentait  actuel- 
lement de  ses  promesses ,  ce  qu'elle  devait  faire  , 
au  moins ,  était  de  laisser  la  princesse  qu'elle  avait 
ain^  trompée,  chercher  assistance  dans  les  autres 
cours  :  qu'elle  avait  admis  en  sa  présence  le  bâ- 
tard Murray,  nonobstant  tous  les  crimes  dont  il 
s'était  couvert  :  et  que,  cependant,  elle  refusait 
de  recevoir  une  reine  et  parente  dont  elle  savait 
toute  l'innocence,  et  qui  était  prête  à  la  prouver. 
Ses  ennemis  ne  devaient  pas  s'attendre  à  ce 
qu'elle  répondit  en  prison  à  leurs  infâmes  accu- 
sations :  ils  étaient  ses  sujets  et  non  ses  égaux  ; 
et  elle  mourrait  plutôt  en  captivité,  que  de  s'abais- 
ser à  les  regarder  comme  ses  pairs.  Qu'Elisabeth 
lui  rendit  la  liberté,  et  alors,  elle  prouverait  son 
innocence,  en  présence  de  sa  bonne  sœur  comme 
son  amie ,  mais  non  comme  son  juge.  Que  Mor- 
ton  et  Maitland ,  les  véritables  fauteurs  du  meur- 
tre de  son  mari,  eussent  à  se  présenter,  elle  se 

de   son  innocence    eUe  avait  des  raisons  majeures  pour 
s'opposer  au  genre  de  recherches  qu'on  lui  proposait. 
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ferait  un  plaisir  de  les  confondre  ensemble,  et 
face  à  face,  de?antja  reine  d'Angleterre  et  toute 
la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne,  à  Westmins- 
ter-ball.  En  un  mot ,  qu'Elisabeth  restât  neutre  : 
elie^ne  demandait  pas  davantage  :  sa  sœur  pour- 
rait, à  volonté,  retenir  le  secours  qu'elle  lui  avait 
d'abord  promis,  pourvu  qu'au  moins  elle  ne  fa- 
cilitât point  les  tentatives  des  rebelles;qui  avaient 
chassé  du  trône  leur  souveraine,  (i) 

Ces  remontrances  ne  produisirent  que  peu 
d'effet.  Après  une  longue  consultation ,  les  mi~ 
nistres  anglais  décidèrent  qu'on  ne  pouvait  rece-. 


(i)  Voyez  la  correspondance  dans  Anderson,  iv,  47»  97» 
et  dans  Haynes,  4^5  ,  ^66  y  4^9*  J'observe  que,  daus  ce»  let- 
tres, Marie  ne  parle  continuelle  ment  que  de  son  innocence, 
et  qu'elle  accuse  Morton  etMaitland  du  meurtre  de  Darnley, 
et  des  faussete's  dont  ils  Tout  accusée.  «  Ils  ont  devisé  et  fa- 
9  vorlsé,  et  signé,  et  assisté  à  un  crismc  pour  me  le  mettre 
»  faussement  à  subs.  »  Anderson,  iv,  5o.  £lle  affirme  que 
Lyddyngton  (  Maitland  )  et  le  lord  Morton  étaient  complices 
du  meurtre  de  son  mari ,  aussi  nettement  que  cela  peut  se 
prouver.  Ibid.  ,  54*  «  Je  désire  que  ma  bonne  sœur  la 
»  reine  écrive  pour  que  Lithington  et  Morlon  (  deax  des 
»  hommes  les  plus  avisés  et  les  plus  capables  de  ceux  qui 
9  parlent  contre  moi,)  se  présentent,  et  qu'elle  me  per- 
»  mette  de  leur  faire  répéter  en  sa  présence,  face  à  face, 
»  leur  accusation ,  ^  d'entendre  comment  je  donnerai  ma 
»  défense  ;  mais  je  pense  que  Lithington  serait  perdu  par 
»  cette  opération,  m  Ibid. ,  90.  «  Etant  innocente ,  comme 
»  Dieu  mercy  je  nie  sents ,  ne  me  faites- vous  pas  tort  de  me 
»  tenir  îcy?»  Ibid.,  96.  «Mon  innocence,  et  la  fiâncç  que 
»  l'ay  eh  Dieu  mVssurent.  »  Hpynes,  ^65. 


!kê  HlSTOIRt    0'àtt6£8TEREE. 

yoir  Marie  à  h  roor*  jusqu'à  et  qu^elleéût  |)îeîné* 
nient  établi  son  innocence;  que  sâ  demande  de 
quitter  le  royaume  ne  pouvait  lui  être  accordée  J 
et  qu'on  devait  la  transférer  îmaiédiatenaent  de 
Carlisle  au  château  de  Bolton.  place  qui  ne  lais- 
sait aucun  moyen  de  s'échapper.  Mais,  disait- 
on,  sur  quel  principe  de  justice  pouvait-on  la 
retenir  prisonnière  ?  elle  n'était  point  sujette  d'E- 
lisabeth. Elle  était  venue  dans  le  royaume,  sur 
Tejtpresse  invitation  de  la  reine  ;  depuis  son  arri- 
vée, elle-n'avait  méconnu  aucune  loi;  elle  n'avait 
commis  aucune  offense. On  répondit  qu'elle  avait 
jadis  afBrmé  son  droit  à  la  couronne,  et  que  si  on  la 
mettait  en  liberté,  elle  pouvait  encore  faire  valoir 
Je  même  droit:  que,  comme  catholique^  elle  pou- 
vait porter  secours  aux  catholiques,  soit  au  dedans 
soit  au  dehors:  et  que,  si  jamais  son  avènement 
au  trône  pouvait  s'eifectuer,  il  amènerait  la  ruine 
delà  cause  protestante  en  Angleterre,  aussi  bien 
qu'en  Ecosse  (i). D'après  ces  motifs,  les  ministres 
anglais  persistèrent  à  demander  qu'on  lui  fit  son 
procès,  dans  l'espoir  de  la  déshonorer.  Elle  per- 
sista de  son  côté  à  en  repousser  l'idée,  qui  lui 
semblait  dérogatoire  à  sa  dignité,  et  outrageante 
pour  son  honneur.  Â  la  lin,  la  ^ubtilité  de  Cecil 
lui  suggéra  (aB  juillet.)  un  moyen  qui  servait  éga- 
lement ses  projets;  le  procès,  non  de  Marie, 

(î)  Andersen,  ir,  loa-ioÇ. 


r 

mal»  de  sed  ennemis,  qui ,  ^'\U  pouvaîettt  Jiistî** 
fier  leur  conduite,  à  la  satisfaction  de  certains 
comtnîssaîi-es  anplaîs,  conserveraient  leurs  dô- 
maînes  et  leurs  dignités,  et,  dans  le  ca?  contraire, 
seraient  remis  à  la  justice  et  à  la  miséricorde  de 
leur  souveraine.  Si  la  reine  d'Ecosse  approuvait 
cette  proposition  ,  on  pouvait  négocier  un  traiti 
par  lequel  Elisabeth  s  engà}j;^ernit,  sous  certaines 
condition»,  à  réduire  ses  sujets  à  robéîssance,et  à 
la  replacer  sur  son  trône  (i).  Marie,  malgré  Kavid 

■  ■       ■  «  I     ■      ^  ■ I    ■■     .       III    ■        I     ■  I    I        ■■■        ■  il.  -■    I    r         >     ■  I.       ■  Il  I.       I  I      II    II* 

(i)  AndersoD,  rv,  109.  Goodàlt,  11,  i83.  Haynea,  ^6y* 
Une  des  conditiops  indiquées  élatt  que  Marie  abolirait  Ia 
messe,  et  inUoduirait  la  réformalion  anglaise  en  Ecosse,  au 
lieu  de  iVglise républicaine.  Elle  avait,  depuis  peu  ,  assiste 
A  ùti  sermon  et  âu  service  d*iin  miijîslre  de  l'église  d'Atagïe* 
terre  ^  circonslance  qui  faisait  espérer  à  Knoiiis  ii  eonver* 
sion   prochaine.  Mais  elJ«  lui  prouva  bientôt  qu'il  s^était 
trompé,  et  elle  déclara  que  soi\  seul  objet  avait  e'të  de  dé- 
montrer que,  si  elle  tenait  à  rancienne  croyance,  ce  n'élaît 
pas,  Êoitirne  le  dfsaîent  ses  ennemis,  par  ignorance  des  tï6w» 
vetles  dtkctrines.  (Anderson,  iv»  i5.  Roberlsoa ,  1.  App* 
zxiv.)*  Mais  qtielle  que  pût  é4re  sa  popre  opinion,  elle 
douna  son  consentement  conditionnel  à  cette  proposition. 
Sur  la  sollicitation  pressante  de  lord  Herries.  Dans  les  îû- 
structiond  qu'elle  remit  en  particulier  à  ses  commissairesy  elle 
dit  2  «  Quoique  {'aie  été  instruite  et  nourrie  dans  la  religion 
»  qui  a  été  long-temps  celle  de  mon  royaume,  et  que  Ton  ap- 
»  pelle  Tancienne  religion,  cependant  je  veux  suivre  le  cou«- 
»  seil  de  ma  très  clière  sœur,  en  ce  qui  est  de  Tavis  de  mes 
y  étals  en  parlement ,  et  travailler  autant  qu'il  est  en  moi  à 
»  donner  place  à  cette  opinion  dans  tout  mon  royaume,  n 
Goodall,  H,  547-  Seize  des  iôrds  de  la  reine  furent  cousuitéi 
^  ce  sujet,  et  s'en  référèrent  à  sa  prudence.  Ibid.,  364* 
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de  ses  meilleurs  conseillers,  y  donna  son  asçen- 
tîoient ,  tant  regretté  depuis.  Murray  n*osd  pas 
s'y  refuser  :  et  l'on  désigna  la  ville  d'York  pour 
le  lieu  des  conférehces. 

Les  commissaires,  nommés  pour  entendre  et 
prononcer  dans  cette  cause  importante,  furent  le 
duc  de  Norfolk,  le  comte  de  Sussex,  et  sir  Ralph 
i^adler ,  le  confident  de  Cecil.  La  reine  d'Ecosse 
fut  représentée  par  Lesley  ♦  évêque  de  Ross  ,  les 
lords  Livingstone ,  Boyd  ,  Herries  et  trois  antres. 
Du  côté  opposé ,  Murray  comparut  en  personne, 
avec  Morton,  Lîndsay,  l'évêque  d'Orkney  et 
Tabbé  de  Dunfermlin  ,  assisté  de  Maitland  et  de 
cinq  autres  conseillers  (4  oct.).  On  employa  plu- 
sieurs jours  à  arranger  les  préliminaires.  Marie 
insista  pour  que  la  promesse  de  la  reine  d'An- 
gleterre, de  la  rémettre  sur  le  trône,  fût  exprimée 
dans  les  pouvoirs  délivrés  à  ses  cominissaires;  et 
Murray  demanda  la  confirmation  de  l'assurance 
qu'il  avait  déjà  reçue ,  que  ,  dans  le  cas  de  ron^ 
viction  ,  Marie  ne  retournerait  jamais  en  Ecosse 
Ces  demandes  contradictoires  ,  qui  dévoilaient 
enfin  le  peu  de  sincérité  de  l'Angleterre ,  furent 
accordées  en  définitive  (i):  et  les  cotnmissaires 


(i)  Anderson,  iv,  part,  ii,  35,4'*  Goodall,  xi,  108-138.il 
est  évident ,  d'après  Anderson  ,  que  Marie  ne  consentit  aux 
conférences  que  sous  Tcxpresse  condition  d^étre  replacée 
sur  son  trdne,  à  leur  terminaison  (iv>  109).  On  voit  égale- 


de  la  reine  d'Ecosse ,  comme  plaigndnts ,  com- 
mencèrent raccu»ation  contre  Murray  et  ses  as- 
sociés :  ils  dirent  qu'ils  avaient  pris  les  armes  con- 
tre leur  souveraine,  qu'ils  l'avaient  renfermée  à 
Lochlevin  par  trahison ,  et  qu'en  l'effrayant ,  ils 
l'avaient  forcée  à  résigner  sa  couronne.  Ou  s'at- 
tendait à  ce  que  Muriay,  en  réponse,  établirait 
sa  îustification  sur  la  participation  que  Ton  pré- 
tendait que  Marie  avait  prise  au  meurtre  de  Darn- 
ley  :  mais  il  songeait  àjouei  un  rôle  plus  profond 
et  plus  sûr.  11  se  rendit  près  des  commissaires 
anglais  ,  et  leur  témoigna  le  désir  de  leur  com- 
muniquer ,  mais  en  secret  et  comme  simple  par- 
ticulier ,  les  preuves  qu'il  avait  de  la  culpabilité 
de  la  reine.  Ils  devaient  se  rappeler  que  sa  propre 
vie  et  celles  de  ses  associés  étaient  exposées;  que, 
avant  de  se  présenter  comme  accusateurs  publics 
de  leur  souveraine  ,  ils  avaient  le  droit  de  s'assu'- 
rer  si  leurs  preuves  seraient  considérées  comme 
suffisantes  pour  établir  l'accusation  ;  si ,  après 
l'avoir  établie  ,  les  juges  prononceraient  la  sen- 
tence, et  si  on  leur  donnerait  toute  sûreté,  qu'a- 
près cette  sentence,  Marie  ne  remonterait  jamais 
sur  le  trône.  Ils  mirent  alors  sous  leurs  yeux  les 
traductions  de  huit  lettres  que  l'on  prétendait 
qu'elle  avait  écrites  à  Bothwell ,  quelques  unes 

I 

ment  dans  Anderson  que  la  promesse  faite  â  Murray  était 
AUSSI  complète,  dans  le  sens  opposé,  iv,  part,  ii,  p.  ii. 


a^ant  le  meurtre  de  son  mari,  d'autres  depuis 
qu  OQ  s'était  esnpnré  de  sa  personne;  deux  con- 
trats de  mariaj^e  que  Ton  disait  signés  par  les 
deux,  et  une  collection  de  sonnets  amoureux  , 
écrits  et  composés  par  elle,  et  entoycs  à  son 
amont.  Les  commissaires  n  y  firent  aucune  ré- 
ponse qui  dissipât  ses  craintes:  et,  à  sa  requête  , 
ils  cciivirent  à  Elisabeth  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles instructions  (i  j. 

Afm  que  la  caus^  de  ce  retard  ne  parût  pas 
suspecte ,  Murray  fit  alors  une  prétendue  réponse 
à  raccùsation  (looct.).  Se^  amis  ,  dît-il,  avaient 
prisiés  armes  ,  non  contre  la  reine ,  mais  contre 
Bolhwell,  qui  la  gouvernait  :  ils  l'avaient  ensuite 
•  séquestrée,  »  parcequ'elle  ne  voulait  pas  séparer 
sa  cause  de  la  sienne.:  et  enfin  ils  avaient  accepté 
et  non  arraché, son  abdication.  Les  commissaires 
de  Marie  opposèrent  à  cette  dcfc^nse ,  faible  et 
peu  satisfaisante,  la  plus  victorieuse  réponse  (a) 

^i6  octobre.^. 


(i)  Anderson,  iv,  ^i-69.  Goodall,  ii,  i38-r38.  Robertson 
aUribue  ces  questions  à  la  connaissance  qt^nvait  Murrày 
d*une  intrigue  de  Maitinnd  nvec  le  duc  de  Norfolk  .  Mais  il 
les  a  placdes  en  juin,  quatre  mois  avant,  et  a  prdtendu  qu^on 
f  avait  répondu.  GoodaM,  ir,  ^5,  89.  Robertson ,  i,  n*  xw. 

(a)  Anderson  ,  6^-70  ,  80-91.. Goodall,  *^9'^i^9  162-170, 
Ils  reconnurent  ensuite  que  ce  n'avait  été  qu'une  défense 
ficlivo,  |utrcequ4is  n'avaient  pas  os^  dooner  le  tir  J  réponse 
réelle.  Cependant  ils  av«ici|^  jmé  MiiemiaUeiiim^l  «  dé  pro- 


' 


A  cette  époque,  la  ville  dTork  était  deveoue 
le  tbéâtred'une  négociation  active  et  compliquée. 
I^es  Éco»6ais  étaient  divisés  en  deux  partis t  ap«- 
pelés  les  lords  du  roi  et  les  lords  de  la  reine.  A 
latétedeTun,  se  trouvait  le  comte  deMurray^et 
l'autre  était  guidé  par  le  duc  de  CUâtelleruult, 
dernièrement  revenu  de  France.  Tous  les  deux 
désiraient  vivement  un  arrangement.  Murray  sa- 
vait que  son  accusatiou  contre  Marie  se  trouverait 
contredite  par  une  accusation  de  même  nature 
contre  ses  aiBdés,  «t  que  les  preuves^Ue  la  reine 
soutiendraient  mieux  le  coup  d  œil  de  Tinvestigar 
tion  que  les  siennes  (  i  ).  S*il  échouait,  il  se  trouva  it 
livré,  sans  ressource,  à  la  vengeance  de  sa  souve^* 
raine  :  s'il  réussissait,  l'état  de  faiblesse  de  l'en-*- 
faut  royal  rendait  probable  que,  soua  peu   de 


«»W^r"«""i— ^■— i.^^ 


•  e^OFSÎneér«ni«iit  •(  Mgal«roeBt ,  et  den'aTanoer  pap  nlTso- 
9  tîon,  haine,  ou  respect  bumain,  rîep  aviirc  cho^c  que  oe 
n  q|ue  leur  cooscience  leur  penneUrait  d'affirmer  devant 
»  Diei^-méme,  el  d'être  tioanéles,  pieux,  raisonnables,  ju$tes 
»  et  vrais.  »  Anderson ,  Sq. 

(i)  Ceci,  TuD  des  faits  les  plus  importants  sur  Tauthenti- 
cité  des  lettres  ,  est  expressément  affirmé  par  une  personne 
bien  capable  de  juger,  le  comte  de  Sussex.  «  Si  son  adverse 
»  partie  Taccnse  de  meurtre  (  la  reine  )  en  produisant  de  sts 
m  lettres ,  elle  les  nie  ,  et  les  aecuse  k  son  loup  d'^n  coi^sen» 
»  teraent  manifeste  au  meurtre,  ee  qu'ils  ne  repoussent  que 
»  4ifioilemeat  :  I^Utmcnt  qu'en  eiaminant  l'affaire  des  deux 
»  oéirfs,  ses  preuves,  comme  je  le  poose,  font  lombev  celles 
»  des  autres.  »  Lodgf ,  ii,  i,  t* 
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temps ,  le  duc ,  son  mortel  ennemi ,  serait  porté 
au  trône.  D'après  cela,  il  désirait  abandonner 
ses  preuves  contre  Marie ,  faire  prononcer  son 
innocence  par  un  acte  du  parlement,  et  lui  al- 
louer un  revenu  considérable  en  Ecosse,  pojarvu 
qu'elle  confirmât  son  abdication  de  la  couronne, 
ou  qu*en  conservant  le  nom  de  reine ,  elle  con- 
sentit à  .résider  en  Angleterre ,  et  à  lui  laisser 
le  titre  et  l'autorité  de  régent.  Le  duc,  héritier 
présomptif  après  le  jeune  Jacques,  craignait  au 
contraire  ies  intrigues  de  Murray ,  et  les  préten- 
tions hostiles  de  là  maison  de  Lennox  :  il  de- 
mandait que  la  couronne  fut  rendue  à,  la  reine  ; 
mais  il  voulait  que  le  jeune  prince  fût  élevé  parles 
soins  d'Elisabeth,  et  que  le  gouvernement  fût  di- 
rigé par  un  conseil  de  nobles,  où  nul  des  membres 
n'occuperait  sa  place  qu'à  caisse  de  son  rang. 
«  Ces  partis,  dit  le  comte  de  Sussex,  ballottent 
»  entre  eux  la  couronne  et  les  affaires  publiques 
9  de  rÉcosse,  et  ne  s'occupent  nullement  de  la 
»mère  et  de  l'enfant  (comme  je  le  pense  devant 
»  Dieu),  mais  de  servir  leurs  propres  intérêts  (  i  )  > . 


(i)  y  oyez  ceUe  intéressante  lettre  dans  York,  oct.  aa  ; 
Lodge,  II»  I,  3  :  et  une  autre  de  Knollis,  Robertsoa,  i , 
n"*  i6.  Le  duc  de  Norfolk  affirme  aussi  la  même  chose.  «  La 
»  plupart  ne  cherchent  que  leur  avantage  particulier,  lequel 
»  étant  obtenu ,  ils  n'ont  aucun  jnlérét  eu  ce  qui  concerne 
»la  reine  ou  le  ix>i.i>  Goodall,  u,  157. 


Afin  d'^fi^gér  Marie  à  accéder  i  tes  èandi^ 
tioBS  r  Murray  epvplo ja  Tîntrigant  et  ajrtificietrx 
M^tland^  Cet  bomine  d'état  l'avait  déjà  inforinëej 
en  ami^  de  raceusatîon  présentée  contre  "leâlej 
lui  avait  en  vojé'Seerèteaient  b^pie  des  dbcui&eiiti 
aupposés^'dàns  tiDe  traduclioa  édosâaiéeyetl^avaÀt 
e&galgée  à  'adapter  nn  compromis,- xtanmi^ "lit 
6eal*fiao76ii4e  sauver^soa  hboaear  (i)».nprjoipM& 
au  duc  ^e  tNorfoik,  .ab.noia.dci  Tég^t^'éft$^ 
jBiaEÎe^.* a'vee  la  moe^  drËôofserîl  raasuri ,  .e^r» 
particulier,  de  son  innocence  ;  et  fit  entendre 
qûWe  prompte  terraînaîson  de  tous  les  dîffé- 
TCBit^Ai&pé^CenitiseQlrleis^éiiiiistriss  angiâiiDde 
ixMÎk'fiWMk^àmï^  Enfin ,'  il^s^ 

saya^^^ppi^^der  à  1  ja|;çque  de  ftoss,  que  si  JMLanç 
voulait..:conl»ip«^r^bdicalion laite  àXoJshlêiin 
et  épbtiâetr  le  duc  de  iNorfoIk,  la  reine  Éli^abedi 
lareplàçerâîtsur  le.  trône  f3).*  .     / 

Q  uaî<i»e«  CedJ ,  et  $^  coUègaes  affecta^siejg^  ^ 


*i"l     J  l  •  "^   >  •  V.    >       ''.!!'V 


prés  cek  ^i^cuP;  4QVte  que  ces  msînuatI6i;LS  ne  lui  soient, 
venues  de  1»  yplonie  au  regent.  , 

(a)  Ibid^^  i!$4<  voyez  Procès  d'ëtat,  ï ,  92,  gS,  gij,  ou  ^ox- 
folk,.S(ij(rray  i^l^o^.s^àccuse^t' mutuellement  de  là  p^« 
.jmere  pri>T)09itiQn.  ,  . 


vni. 


I 
^ 


\, 


dtories  8cteg.ptik)ics,tun  vif-déiir  deie  conduire 
arec  éqiûté  eritre  ieâ  parties  opposée  ^U  réftnitt 
^dembiènt  de  leur  correspondaneeparticulfère, 
qpiVis  iMî'sangéaientqq'à  tirer  aTantage  de&.mol^ 
beuari'de  là  reine d'Édosse (i). Leur  premiierpro-i' 
Jètétâlîtde  ia  dédhonorér  aux  yeux  de  TËuTOfiç'^ea 
M  Mû^ftinquant  d'adultère  et  de  meurtre  ;  le  se^ 
C0ii^V^()âfa8  )e  cas  où  le  premier  se  tirodnrerait  im* 
pr^titable ,  était  delà  replacer  sur  k  tréineMnais 
MUS  la  re^ptriotioû  qu^slle  ne* serait  que  de  nem 

'  '•  '»•  *      '  '    :     ...     ?!    :    ^  •  -     ♦.#        •  il  :  'i'*./. 


■    '  :'      O-i^M,  ^i 


.  X^i eu?  re'3uh^  df .  plv^î^arfl  p9MS|i99<' 4«Mfff f l^'cpqimpr 

».peqse.que  la  pren^iérc  serait  la  ^\cilleure^  sous  tous  les 
y W})'^onsV  poui^  sa  toajesié  ii  l'élu è^sîîilùrrajfVciùlkît  pro*- 
ix ÛKÛt^ de  lieJles ]^)é(jes- qilè;£JL hià|^stâ^  iétÉ'ViiturdefêÊk'iSmû' 
yjr^.^^M^  I,'^fp^e9,pui;c|Q|iyaiAcce  ju(ii<;iair«pie^lafeme 
y>  d'Ecosse  du  meurtre  de  Bon.  mari ,  Qt  d'après  cela,  la  rete* 
»  nir  en  Angleterre  aux  frais  de  l'Ecosse ,  et*  ordonner  le 
•>  ■tbuVfÀinetnent  de  son  jeune  fil»  et  la  végèdcé'rfQ'MUrray^,. 
»  Mais  si  cette  Yolontd  ne  produisait  rien  de  suffisant  (comme 
»  jô  doute  qu'elle  le  puisse  )]pT>ur  prononcer  juridiquement» 
»  et  $i  elle  reaiait  ses  jett;res ,  \e  pen^ç  qu'il  serait  mieux 
j^^jWs^tte  procéder  pkr  corapôsîtïôw', sans  par ïiHi^VdtiWir  la 
i>  metîje'^^  '  et  ce  îerMt.ï^r  meilleur  iir6;^£,'pbt/r 

»  sh  maicstéTd?St^^  qué-'ïà  fdiiié  S'Êdôsse  SfèVéilMVbitf- 
.  plétemeAVâ  éllë;7(Lâ%^'^    l^ïo^:s^NbVfôIkMît  à'Ross 
que  te'but''^aiï  i'  de  ramen«^TiE^i;Ôum 
»  leurs  si^ets-de  son  royaume,  afî^^tr^^s0)rItiàis  cHè  per- 
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mne  d'Ecosse  >  et  qa^Êlisabeth  en  s^sifalt  elEecti- 
^ement  Iasou?eraine  (  i  ). Us  furent  eomplèteœeitt 
instruits  de  la  situation  des  conférences  à  York,, 
de  la  répugnanee  de  Murray  k  p^é^enter  l'aee^- 
sation,  derinsufilsance  présumée  de  sespreuves, 
du  projet  de  mariage  entre  Nortoik  et  Marie ,  et 
des  intrigues  multipliées  de  Maitiand.  Au  lieu 
de  répondre  direeteœeQt  à  Murray,  ils  r^U* 
quèreaf  que  ses  questions  contenaient  plusieurs 
points  que  Ton  ne  pou  fait  éclarcir  par  lettres  ,^ 
demandèrent  que  deux  commissaires  de  chaque 
parti,  avec  sir  Ralph  Sadler,  se  rendissent  prbmp- 
temeut  à  la  coiir ,  pouy  donner  ^  la  reine  les  in- 
formations pécessaires  (ag  pçt,  ),   Mariç  mpntr^ 
quelque  su|?prise  à  cette  demande  inattendue  : 
mais  elle  exprima  sa  satisfaction 'de  ce  que  sa 
causç  serait  enfiQ  soumise  à  l^lis^beth  elle-mêm^- 
Murray  envoya  des  commissaires ,  et  laissa  eur 
trevoir  le  désir  de  les  suivre!  ef  Norfolk  et  Sussex, 
voyant  que  leurs  services  ne  seraient  plus  nécçs- 
mxi^&f  rieprirent  Jeiirs  pww.iorçi  occupations, 
Tua  comme  lieutenant   des   Marehes ,   l'autre 
comme  président  du  conseil  du  Nord*  Les  con- 
férepces  se  trouyèrent  vîrtuellemept  dissoutes, 
§\  ellêS  pe  le  furent  formellement  (2). 


«taia-i«Mi 
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,    (i)l Ai^rMQ 9  <v»  0 »  s^-  Goddall ,  jx ,  97*i6S.  Roberlsen  » 

(a)  Andersoèi  Ut  tfi'^'  âe«<ldil,  «,   I7e«f7f.  Marie 
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En  ce  tooment  >  Marie  semblait  se  bercer  des 
plus  flatteuses  espérances  :  mais  quand  elle  ap- 
prit que  Murray  s'était  rendu  à  Londres ,  et 
qu'en  violation  de  la  promesse  royale  (i)  ,  il 
avait  été  admis  en  présence  de  la  reine  Elisa«-« 
beth  ,  ses  premières^  inquiétudes  reparurent  : 
elle  jfeconxiut  Texistence  d'un  complot  obscur 
et  mystérieux  préparé  pour  sa  ruine  ;  et  (aanov.) 
elle  ordonna  à  ses  commissaires  d'exiger  de  la 
reine ,  en  présence  de  la  noblesse  etdeis  ambas-- 


donna  de  nouvelles  instructions  à  ses  commissaires  >  le  jour 
suivant  :  elle  leur  disait  que  si  Ton  mettait  en  avant  quelque 
sujet  qui  ne  fût  pas  compris  dans  leurs  premières  instruc- 
tions, ilii  ne  devaient  répondre  que  lorsqu'ils  auraient 
connu  son  avis,  parcequ'ils  ne  pouvaient  conférer  avec  elle 
journellement  comme  aux  conférences  dTork.  Ibid. ,  35q. 
Je  pense  que  ceci  n'a  pas  été  loyalement  rapporté  par  Laing, 
i,58o. 

(i)  Ibid.,  i84>  3i5.  Le  32  octobre»  Sussex  conseilla  à  Gecil 
n  d'empêcher  que  les  Ecossais ,  des  deux  côtés,  ne  fissent  un 
»  pacte  ensemble,  lequel  (sous  prétexte^ d'arrangement )  se- 
»  rait  de  justifier  leur  maîtresse  de  toutes  les  calomnies  ac^ 
»  tuelles,  de  l'en  absoudre  ouvertement,  de  se  montrer 
»  satisfaits  de  sa  résidence  ici ,  et  peu  de  temps  après ,  soit 
»  par  conciliation ,  ou  par  la  mort  de  l'enfjant ,  de  se  réunir 
»  pour  exiger  que  la  reine-  leur  rendît  leur  propre  souve- 
»  raine,  afin  qu'elle  gouvernât  elle-même  son  royaume,  ce 
»  qu'elle  demanderait  aussi  de  son  côté  :  et  la  reine  n'ayant 
»  alors  aucun  juste  motif  de  la  retenir,  se  trouverait  liée 
»  d'honneur  à  la  renvoyer  dans  son.  royaume  :.  et,  cependant, 
»  à  raison  de  ce  qui  se  serait  passé,  se  serait  fait  une  enne- 
9  mie  mortelle  pour  toujours.  »  Lodge,  ii ,  6, 


sadeurs  étrangers ,  qu'on  la  confrontât  avec  ses 
accusateurs  devant  eux  tous  :  et  dans  le  cas  où 
une  requête  si  juste  lui  serait  refusée  ,  de  dé- 
clarer que  leurs  pouvoirs  n'existaient  plus,  et  de 
^demander  des  passe-ports  (1).  La  suite  prouva 
que  ses  soupçons  étaient  bien  fondés  (a6  no v.). 
Murray  reçut  des  réponses  favorables  aux  ques- 
tions qu'il  avait  proposées  à  York;  qu'un  juge* 
mtnt  serait  prononcé  ;  que  la  reine  d'Ecosse  ne 
serait  point  rendue  à  son  autorité,  et  que  tous  ses 
actes  seraient  approuvés  (2).  Ainsi  encouragé,  il 
présenta  son  accusation ,  d'où  il  résultait  «  que 
»  Marie  avait  formé  le  projet,  donné  le  conseil , 
ipersuadé  et  commandé  d'assassiner  son  mari, 
»et  qu'elle  avait  destiné  son  propre  fils  ,  .ce 
»  prince  encore  innocent ,  à  suivre  son  malheu- 
»reux  père,  afin  de  transférer  la  couronne,  de  la 
»  ligne  directe  à  un  meurtrier  couvert  de  sang*, 


(x)  ec  11  est  reçu  et  bien  venu  prés  d'elle,  et  nous  princesse 
»  libre ,  nous  n'ayons  point  d'accès  pour  nous  expliquer 
3»  nous-mêmes ,  comme  lui  et  ses  complices  :  nous  pensons 
»  d'après  cela  que  nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  la  con- 
»  fërence  :  et  comme  ils  peuvent  proposer  des  points  que 
y>  vous  ne  pouvez  expliquer  de  vous-même,  à  moins  que  nous 
»  ne  soyons  présente  en  personne ,  pour  répondre  aux  ca- 
»  lomnies  qii'ils  avanceraient  contre  nous ,  il  est  manifeste 
»  que  Ton  montKe  pour  eux  une  partialité  réelle.  »  Goodall  y 
II,  i85. 

(2)  Goodall ,  II ,  200. 
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»ef  »0  t jf an  ijBàpiei  »  [i^Aio.)  hés  eomtninuitu 
de  Marie  l'equirent  immédiat^cnent  une  audieiKfe 
de  là  teinei  ef  lui  demandèrent  que,  puisqu'elle 
avait  admis  Murraj  et  ses  associés  pour  accuser 
leur  souveraine,  elle  reçût  aussi  la  reine  d'Ê^ 
oosse  pour  prouver  son  innocence  ;  et  qu'en 
mêûie.  temps»  ses  accusateurs  fussent  retenue 
dans  le  rôjaume,  âfm  de  recevoir ,  à  là  conelu*« 
sion  de  retiquêfe ,  le  châtiment  qu'ils  auraient 
méritéi  Elisabeth  répondit  froidement  que  ce 
point  exigeait  une  longue  et  mutuelle  délibé^ 
ration. 

Ce  fut  en  vain  quel'évêqué  de  Ross  et  ses  col^ 
lègues  firent  tous  leUirs  efforts  pour  obtenir  une 
réponse.  Ils  s'adressèrent  au  conseil  :  ils  présett<> 
tarent  des  pétitions  à  la  reine  :  ils  protestèrent 
contre  la  procédure  (5  dëc),  et  de  l'avis  du  duc  de 
Châtellerault  et  des  ambassadeurs  de  France  et 
d'Espagne ,  ils  déclarèrent  que  la  conférence 
était  terjdaînéè  (i).  Mais  Cecil  ne  reconnut  point 
leurs  démarches  :  il  avait  le  désir  le  plus  pressant 
de  faire  publier  en  due  forme  les  preuves  des 
accusateurs  j  avant  l'interruption  de  la  confé- 
rence :  et  ail  mépris  de  toutesleurs  remontrances, 
il  refusa  de  recevoir  leurs  protestations  et  leurs 
déclarations.   Murray  employa  cet  intervalle  à 


(i)  Goodall,  II,  206,  226. 
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méttfe  soiis  les  yeux  ûts  comiûiBStàttB  les  let* 
très  ,  contrats  et  sonnets  ^qu'on  avait  montrés 
en  secret  à  York.,  accompagnée  des  dépositions' 
de  plusieurs  témoins ,  et  de  tous  les  papiers  qui 
^  poiiT^iient  confirmer  Taecusation.  (9  àée,)  Les 
ebefs  de  la  noblesse  d'Angleterre  5  les  comtes  de 
Nortbum^berland,  de  Westmoreland,  de  Shrew^ 
bury  ,  de  Worcester^  de  Huntîngdon  et  de 
Warwiek,  fuient  alors  appelés  devant  le  canseil 
privée  et  promirent  le  secret.  (i4(iéo-)  Olt^leuir 
fit  part  des  poursuites  commencées;  on  mit  de- 
vant eux  les  pièces  en  original  et  en  copies ,  et 
Tony  joignit  des  lettres  que  Ton  disait  écrites 
par  Marie  à  Éiiâabetbi»  afin  qu'ils,  pussent  en 
comparer  le  caractère.  (tS  déc»)  On  ignore  quelle, 
impression  elles  firent  sur  leur  esprit  :  mais  au 
lieu  de  les  requérir  de  prononcer  sur  l'autlien- 
ticité  de  ces  documents  ,  ou  sur  la  culpabilité 
de  l'accusée  ,  on  leur  dît  simplement  que  Marie 
demandait  à  répondre  en  présence  de  sa  ma^ 
îesté»  et  qu'Elisabeth  jugeait  peu  coiivenable  à 
la  modestie  d'une*vierge  reine  d'accorder  «ette 
requête.  Ils  exprimèrent  leur  approbation  ,  et 
le  lendemain ,  la  reine  ayant  mandé  les  comr 
missaires  ,  les  informa  quelle  ne  pourrait  rece* 
voir  leur  maîtresse  (16  déc.)  :  que  dans  les  cir- 
constances présentes  aucun  compromis  ne  la 
sauverait  d'une  éternelle  infamie  :  et  qu'elle  de* 
vaît  repousser  raecusation  par  quelque  moyen 


40  HISTOI&E    D'AN€£BTBftRB. 

qui  eoDTdinquit  le  public  de  sod  peu  de  fonder 
ment  (i)« 

Tel  est  le  récit  officiel  de  cette  affaire  :  mais 
le  registre  qui  le  contient  nous  est  parvenu  ré- 
digé d'une  façon  très  suspecte,  altéré  et  inter- 
ligné de  la  main  de.  Cecil.  On  a  quelques  rai- 
sons de  croire  qu'il  avait  été  trompé  dans  son 
attente»  et  que  les  lords  témoignaient  de  la 
méfiance  sur  le^  preuves ,  ou  faisaient  quel<)[ùe 
objection  sur  la  mauière  dont  on  procédait  (â). 


(i)  Goodall,  II  y'  226-260,  AndersoD  ,  m ,  Sa.  Autant  que 
j'en  puîs  juger,  le  ministère  anglais  n'avait  nullement  l'in- 
tention de  procéder  à  un  jugement  définitif.  Son  but  paraît 
avoir  été  d'obtenir  la  possessioiv  légale  de  leUres  qui  pou-* 
vaient ,  en  les  publiant ,  justifier  dans  l'opinion  du  monde 
la  détention  ultérieure  de  Marie  en  Angleterre.  Elisabeth 
répondit  à  ses  commissaires  qu'elle  ne  voulait  pas  donner  à 
Marie  la  peine  de  venir  à  Londres ,  justju'à.ce  )|u'elle  sût 
quel  genre  de  preuves  pouvaient  produire  ses  accusateurs. 
Ils  protestèrent ,  par  écrit,  contre  de  pareils  procèdes,  et 
déclarèrent  que  les  conférences  étaient  rompues.  Cecil  ne 
iroulut  pas  recevoir  leur  acte,  sous  prétexta  qu'il  rapportait 
incorrectement  la  réponse  de  la  reiiflb.  Pour  le  satisfaire,  ils 
rayèrent  tous  les  passages  susceptibles  d'objections,  et  le  lui 
présentèrent  de  nouveau.  A  cette  époque  ,  Murray  avait 
apporte  ses  documents.  Les  commissaires  datèrent  leur  pro-' 
testation  du  6,  joiïr  auquel  ils  l'avaient  d'abord  présentée  « 
et  avant  la  remise  des  lettres.  Mais  Cecil  insista  pour  qu'elle 
fût  datée  du  9,'  postérieurement  à  la  remise.  On  convint  enfin 
d'y  apposer  les  deux  dates,  avec  les  motifs  de  chacune. 
Gooéall ,  Il ,  226 ,  239. 

(2)  Cecil  écrivit  à  Norris  à  Paris,  «  que  sa  majesté  désirant 


ELISABETH.  '      /^l 

De  ce  moment,  il  adopta  un  nouveau  plan. 
Con^me  Marie  était  actuellement  avertie  que  la 
publication,  ou  la  suppression,  de  pièces  si  pré- 
judicia})les  à  son  honneur,  dépendait  de  la  vo- 
lonté de  la  reine  d'Angleterre ,  on  pouvait  espé- 
rer que  cette  certitude  la  porterait  à  résigner  la 
couronne ,  ou  du  moins  à  se  contenter  du  titre 
de  reine  ,  tandis  que  le  régent  posséderait  toute  • 
rautorité.  (aa  déc.)  Knollis  reçut  Tordre  de  lui 
insinuer  et  de  presser  Tadoption  de  ce  sys- 
tème, mais  comme  venant  de  lui-même  et 
sans  y  être  autorisé  ;  et  Ton  retint  à  Londres 
les  commissaires,  afin  de  leur  suggérer  la 
mêm€  idée  par  l'intervention  de  prétendus  amis 
(iQdëc).  Mais  la  résolution  de  Marie  déconcerta 
ses  adversaire^.  Elle  ne  connut  pas  plus  tôt  le 
refus  de  son  admission  en  présence  d'Elisabeth, 
qu'elle  ordonna  à  ses  commissaires  de  déclarer  ^ 


»  que  toute  Taffaire  fût  prudemment  discutée ,  avait  convo- 
»  que  uae  assemble'e,  non  seulement  de  tout  le  conseil,  mais  ' 
»  de  tous  les  comtes  du  royaume,  poujf  prendre  telle  résolu- 
3>  tîon  et  conclusion  qui  conviendrait  au  dit  conseil.  »  (Ca- 
bala,  1 55.)  Il  paraît,  cependant,  qu'on  n'y  fit  rien.  Au  con- 
traire, si  l'on  en  croit  l'ambassadeur  espagnol,  dans  une 
lettre  à  Philippe,  ils  montrèrent  quelque  caractère,  et  de's- 
approuvèrent  la  violence  avec  laquelle  Cecil  semblait  re- 
chercher la  ruine  de  Marie.  «  Dichos  senores  havian  mos- 
»  trado  algun  valor,  y  contrastado  Un  poco  la  furia  terrible 
3t«  conque  el  secretario  Cecil  queria  perder  aquella  seliora.» 
Dépêches  du  mois  de  janvier, i,  1669.  MSS.  de  Simaocas» 
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à  la  reine  et  au  conseil ,  que  si  Mumiy  et  seë 
eortiplîces  ayaient  dit  qu'elle  eût  su  ,  con- 
seillé ,  ou  commandé  le  meurtre  de  son  mari  , 
ils  avaient  faussement,  traîtreusement  et  mé- 
chamment menti  ,  ,en  lui  imputant  le  crime 
dont  ils  étaient  euxnaaêmes  les  auteurs ,  înVen- 
teurs  et  fauteurs  ,  et  quelques  uns  d'entre  eu« 
lès  téritables  exécuteurs  :  que  s*ils  avaient  allé-* 
gué  qu'elle  avait  eu  l'intention  d*envoyer  le  flb 
suivre  le  père ,  l'amour  naturel  qu'une  mère 
porte  à  son  fils,,  enfant  unique ,  devaîit  suiEr^ 
pour* prouver  leur  fausseté,  tandis  que  là  tenta- 
tive qu'ils  avaient  faite  pour  le  tuer  dans  ses  en- 
trailles ,  démontrait  leur  hypocrisie  :  qu'elle 
n'entendait  point  que  l'on  passât  sous  silence 
des  accusations  si  calomnieuses ,  mais  qu'elle 
demandait  que  Ton  remît  à  ses  commissaires 
des  copies  des  pièces  ,  et  qu'on  les  soumit  à  son 
propre  examen  :  et  qu'elle  engageait  sa  parole  à 
nommer  certains  individus  parmi  ses  accpsa- 
teurs  ,  et  à  les  convaincre  du  meurtre ,  pourvu 
qu'on  lui  donnâf  accès  près  de  la  reine  ,  et  le 
temps  nécessaire  pour  réunir  ses  témoins  et  seâ 
preuves  (i). 


(i)  Goodall,  II,  274-293.  Elisabeth  savait  déjà  ^ue  loi 
personnes  qu'elle  voulait  accuser  e'taientMorton  et  Maitland. 
Goodall,  n,  71.  Marie,  dans  ses  instructions  à  ses  commis- 
saires 9  déclare  n'avoir  jamais  écrit  de  semblabled  lettrM  à 


Cette  déôlâràtîôû  Ibâttendue  etnbarirassa  Eli- 
sabeth et  le  secrétaire  t  mais  les  fêtes  de  Noël 
lui  donnèrent  un  délai  d'une  quiîiiaîne;  et  Ils 
attendirent  atee  impatience  le  résultat  de  la  né- 
gociation à  Boltôn  (i).  (iSeg.)  Le  7  de  jantier 
l'évêque  de  Ross  sollicita  une  audience  de  la 
ttiue.  Il  ô?ait  i-eçu  de  nouteaux  ordres  de  sa 
Souveraine  pour  demander  copie  dfes  documents, 
afin  qu'elle  pût  répondre  sur  chacun  en  particu-» 
her,  et  prouver  que  tous  les  propos  de  ses  accu-' 
satéurs  étaient  des  mensonges,  comme  ils  étaient 
eux-mêmes  des  traîtres.  Elisabeth  répondit 
qu'elle  prendrait  le  temps  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  exànainer  cette  demande,  mais  qu  elle  pen- 
sait qUe  Marie  ferait  beaucoup  mieux  de  résignet 


aucune  créature  vivante  c  et  que  s'il  en  existait,  elles 
étaient  fausses  et  fabriquées  par  ses  accusateurs.  Voyez  sur 
r«utbenticitë  éés  lettres ,  la  note  (P). 

(i)  Veri  le  3  janvier,  Cecil  informa  Norris  «  que  Tafikirtt 
o  était  en  suspens ,  parccque  pour  sauver  son  honneur,  elle 
»  avait  demandé  qu'on  fît  en  sa  faveur  quelque  arrange- 
»  ment  entre  elle  et  se&  sujets.  Néanmoins  elle  offrait  ulté<- 
»  rieurement  de  prouver  son  innocence,  si  on  lui  permettait 
»  de  se  présenter  devant  la  reine,  et  de  répondre  elle-même 
»  à  ce  qui  serait  le  plus  sérieusement  demandé,  parcequ'elle 
3»  pensait  aussi  pouvoir  détruire  ce  que  Ton  afiirmerait.  »  Je 
ne  puis  deviner  ce  qui  en  sera  le  résultîït.  (Cab.  i5y.)  On  doit 
se  ressouvenir  que  les  avertissements  donnés  par  Cecil  aux 
ambiassadéurs  ne  sont  ^^s  toujours  dignes  de  foi  :  ils  ne 
nàOntreiÂt  que  la  façon  dont  il  désire  que  les  événeineniai 
soient  rapportés  aux  tours  iftrtfngèrefe. 
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la  couronne,  et  d'achever  paisiblement  sa  Yieen 
Angleterre.  L'évêque  Tassura  que  la  reine  ne 
pouvait  adopter  un  tel  conseil  ;  qu'elle  l'avait  au- 
•torisé  à  déclarer  qu'elle  n'y  consentirait  jamais  , 
à  quelque  condition  que  ce  iùt  :  mais  qu  elle 
étendrait  sa  clémence  à  ses  sujets  révoltés,  aussi 
loin  que  le  permettrait  son  propre  honneur  et  la 
prospérité  de  son  royaume.  Il  désirait  en  confé- 
rer avec  les  lords  du  conseil,  mais  Elisabeth 
•persista  dans  son  refus,  (i) 

Il  paraît  que  le  ton  fier  et  victorieux  que  pre- 
nait alors  la  reine  d'Ecosse  effraya  ses  adver- 
saires. On  résolut  de  mettre  fin  aux  conférences, 
(lo  janvier. )Murray  et  ses  associés  reçurent  d'a- 
bord là  permission  de  partir,  avec  la  déclaration 
que  l'on  n'avait  rien  prouvé  contre  eux  qui  en- 
tachât leur  honneur,  mais  qu'ils  n'avaient  aussi 
donné  aucune  raison  suffisante  d'où  Elisabeth 
pût  concevoir  quelque  fâcheuse  opinion  de  la 
reine,  sa  bonne  sœur.  (^^  janvier,) Ross  et  ses  col- 
lègues furent  ensuite  appelés,  et  on  leur  donna 


(i)  Goodall ,  II ,  297  et  suiv.  «  Quant  à  la  dëmissîon  de  ma 
»  couronne,  je  vous  prie  de  ne  me  plus'  enipescher  :  car 
»  je  suis  résolvëe  et  délibérée  plus  tôt  de  mourir  que  de  ce 
»  faire  :  et  la  dernière  parole  que  je  ferons  en  ma  vie  sera 
»  d'une  royne  d'£scosse.  »  Ibid.,  3oi.* 

*  Les  rois  et  les  reines  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ne  partaient  d'eux- 
inêoa.es  qa'an  pluriel ,  et  souvent  plaçaient  le  pronom  personnel  sia- 
gulier  devant  la  temps  pluriels  des  verbes.  (  Noie  du  traducteur  •) 


ânsABSTH.  45 

Tassurance  que  Ton  enverrait  à  Marie  des  copies 
des  pièces ,  pourvu  qu'elle  engageât  sa  parole  à 
fournir  des  réponses  satisfaisantes  (  i5  janvier  ). 
Us  répondirent  qu'un  délai  n'était  pas  nécessaire, 
;que  .Marie  avait  déjà  donné  cette  parole  en  deux 
circonstances,  par  écrit  et  sous  sa  signature  et 
son  sceau  :  que  si  Ton  permettait  à  ses  accusa- 
teurs de  retourner  en  Ecosse,  la  même  indul- 
gence devait  s'étendre  à  sa  personne  :  et  que  si 
l'on  prétendait  la  retenir  comme  captive  en  An- 
gleterre, ils  saisissaient  l'occasion  actuelle  de 
protester,  en  son  nom,  contre  la  validité  de  tous 
les.  actes  que  Ton  pourrait  lui  faire  signer,  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  en  liberté  (  1  ) . 

Durant  les  conférences  dTork,  Marie  avait 
conservé  une  supériorité  marquée  :  on  prétendît 
que,  dans  celles  tle  Westminster,  elle  avait  cédé 
l'avantage  à  ses  adversaires,  en  refusant  de  plai- 
der, à  moins  que  ce  fût  en  présence  de  la  reine. 
On  présenta  sa  demande  comme  le  subterfuge 
d'une  conscience  coufiable,  comme  un  misé- 
rable expédient  pour  éviter  un  jugement,  et  d'où 
l'on  ne  pouvait  déduire  ou  présumer  que  sa  con- 


(i^^Goodall,  285,  288,  298,  5o5-5i5.  Ross  dit  que,  du  mo* 
ment  où  Marie  accusa  Murray  et  ses  associés ,  ils  deman- 
dèrent viveiâent  qu'on  leur  permU  de  retourner  en  Ecosse , 
sans  poqsser  plus  loin  le  procès  qu'on  leur  avait  accordé  de 
faire ,  et  sous  des  conditions ,  prétextes  et  propos,  dont  Dieu 
et  leur  propre  conscience  étaient  témoins.  Ânderson,  m,  83. 


4$  &lST0ill)|  J^'4|7«SlTEft11E.^ 

victiop»  Cet  îirgumeqt  n'était  pas  ei^aot.  La  i^- 
flamation  de  Marie  était  ju^te  et  raisonnable  i 
elle  o'çtaitpas  traitée  çrqr  le  même  pied  que  ses  ao^ 
cusateurs:  tandis  qa'Us^préaentc'^ient  leurs  preuvea 
en  personne ,  on  la  retenait  aune  distance  de  plu9 
de  deux  cents  milles,  à'o^  eUe  ne  pouffait  lea  ré- 
futer facilement  ;  et  le  rejet  de  sa  demande  dut, 
naturellement,  lui  faire  naître  le  spupçon  que  sa 
sœur  d'Angleterre  pe  eherehait  nullement  à  dé** 
couvrir  la  mérité,  mais  à  faire  çqadftmner  «a  cap-» 
tive.  Le  triomphe  de  Murrây  fut  cependant  de 
courte  durée  t  et  Ja  conduite  ultérieure  de  la  reine 
d'Ecosse  d^montrî^  que  la  mesure  de  rompre  le& 
conférences  n'était  faite  que  pour  en^ger  £liaar 
betU  à  lui  accorder. ^a  dem^t^de.  Le  jour  même 
où  elle  reçut  son  refus  i  elle  écriyit  à  ses  eommis-^ 
«aires  qu'elle  ne  pouvait  «iidnrep  que  les  calpm-»- 
nies  de  Murray  pas^^ssent  ainsi  sans  être  appro^ 
fondiez,  et  qu'elle  leur  ordonnait  de  reprendre 
les  conférences,  en  niant  V^ecusatipn  pource  qui 
la  çppqernait,  et  ia.rejeta^^t  sur  ^e^  accusa teurs« 
De  ce  moment  >Jlç  reprit  tj9ut  son  aieendant. 
Plus  elle  pressait  la  poursuite  de  l'instruction, 
plus  Murray  cherchait  à  la  retarder*  Elisabeth 
même  en  vint  à  solliciter  un  compromis*  Maïs 
il  était  alors  trop  tard.  Marie  ne  voulut  m  sou*^ 
mettre  à  aucune  condition,  que  son  Innocentée 
n'eût  été  déclarée  ;  et  la  derpièrc  ressource  de 

$es  ennenM^  M.de  leuvoyer  le  régeot  ^^eales 


oWgin&WKen  Écorne»  et  4'qq  iou^tralre  I94  copies 
i  l'iafpecUoo  de  M^rie  çt  dq  «e»  Qommisiairea. 
La.YÎçtoir^  ét^it  indubitablement  à  elle.  Ses 
nmi^  la  proclamèfept  :  et  il  partit  qa'ellé  fut 
jfeeomiye  par  lespreoii^rs  membres  de  la  ih>-> 
blesse  anglaise  1  qui  avaient  assisté  à  iQUte  la 
procédure  (1). 

Le  due  de  I^orfolk,  i  son  retour  des  oonfé- 
retace^  dTork,  fut  mal  accueilli  d'Elisabeth.  In* 
itruit  de  ses  motifs  »  il  assura  la  reine  que  le 
projet  d'union  entre  Marie  et  lui,  ne  venait  pas 
de  lui-même  *  qu'il  n'y  avait  jamais  donné  et 
ne  voudrait  jamais  y  donner  ocoabion.  «  Mais 
•  ne  ?oudrie«rrvous  pas,  dit-^elle,  épouser  la  reine 
iid'ËûQsse,  si  vous  pensiei  que  cela  tendit  à  la 
»  trafiquillité  de.  mon  royaume  et  à  la  sûreté  de 
f mapesson^neiPftrrr^Madame,  riepritle  duc»  je 
»  n'épouserai  jamais  une  femme  qui  a  été  votre 
y  compétiteur^  et-dovtt  le  mari  ne  peut  dormir  en 
»  sécurité  sur  son  ^>retller.  ^.Ge  sarcasme  amusa 

(j)  Rosi  ,  apud  Anderson  »  i  f  So  ;  in ,  5S.  Quand  Qtcil  vit 
et  passvge  I  ii  écrivit  »  Pforria  :  «  Oa  U'oavq  d^^ns  ce  livre  un 
3»  notable  meosonge ,  que  toute  la  noblesse  avait  entendu  sa 
»  cause,  avait  juge  qu'elle  était  innocente;  et  d'après  cela  , 
•  avàit/ait  des  dëmnrches  près  de  sa  majesté  pour  qu'elle  se 
ttnamâi'aVQC  mylprd  fie  liorfolk.  9  (  Çabals  »  174.)  ^«  der- 
nier point  n'est  pas  affirmé  par  Ross  ,  ii  parle  seulement  du 
premier,  et  dirqûel'on  désirait  qu'elle  épousât  le  duc.  Je 

ffaenafi»*A'ap«teUcaiKln^e  d'^mudslt.dt  Pembrokf  et  de 

Lieicester,  que  l'ëvéqnf  iimiX  l#  Y^eM» ..i 
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la  malice  d'Elisabeth  et  détruisit  ses  soupçoDâ  (i). 
Mais  Murray ,  avant  soû  départ,  etit  sôîd  de  re« 
nouer  toute  cette  intrigue.  Il  envoya  Robert  Mél- 
ville  à  Marie ,  et  se  rendît  en  personne  près  du 
duc.  Il  fit  à  tous  deux  la  même  observation  ^  qtte 
le  seul  moyen  d'obtenir  la  tranquillité  des  deux 
royaumes  était  le  mariage  de  la  reine  d'Ecosse 
avec  un  séigûcur  protestant ,  et  qu'aucuneper- 
sonne  ne  réuniVait,  comme  le  duc  de  Norfiôlk^ 
l'assentiment  de  tous  les  partis.  Le  duc  répliqua 
qu'il  ne  saurait  dontier  son  avis  sur  une  question 
de  cette  importance,  sans  connaître  avec  certi- 
tude la  volî>nté  de  sa  ^souveraine  :  et  Marie  ; 
qu'elle  n'avait  rien  à  répondre 'tatxt^  qu'elle  se 
trouverait  eu  captivité  ;  qu'on  lui  rendit ^scoi^aluf 
torité;  et  qu'en  écoutant  alors*  son  avi^^  tU&ibi 
prouverait  qu'elle  avait  tôu jotirs  la- clémei|oe  let 
l'indulgence  d'une  sœur.'^    i    ::,îi  , 

On  a  plus  d'une  raisori  de^érdiresqcué  Murray> 
à  cette  époque,  agissait  avcTe  sa 'dupliéité  ac-<^ 
coutumée.  Il  était  averti  que  les  amis  écossais  de 
Marie  s'étaient  réunis  sur  les  frontières  pour 
s'opposer  à  ce  qu'il  rentrât  en  Ecosse,  et  que 
les  Nortons,  les  Markenfiéds,  et  d'autres  familles 
du  nord  de  l'Angleterre,  s'étaient  liguée  jpoujp 
l'arrêter  dans  sa  route  à  travers  le  YorksMre^i  41 


1' ..  il  'i..i 


<U'i        J      <  . 


(i)Hkynes,  674.  Murdin  ,'  5iv  iSOi  Pi dôéfli >>  A*«t«l  d^ 
Howell,  ly  988.  Andet'9Qn(ni,36,  4i*  ■    ''    *  •  ffiot.      sj. 
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n'avait  de  fait  aucune  inclioation  à  favoriser  une 
mesure  qui  tendait  à  lui  enlever  la  régence  ; 
mais  il  songeait  à  éviter  les  pièges  .de  ses  en- 
nemis; et  9  par  ce  message,  il  obtint  de  la  cré* 
dulité  de  sa  sœur,  un  ordre  aux  amis  qu'elle 
conservait,  de  ne  lui  faire  aucune  violence  pen- 
dant son  voyage  (i). 

La  reine  d'Ecosse  était  alors  à  Rippon  ,  sur  le 
chemin  de  Tutbury.  Elisabeth,  ayant  cessé  l'in- 
struction, prit  la  résolution  de  l'emprisonner 
dans  le  cœur  du  royaume,  sous  la  garde  du 
comte  de  Shrewsbury.  Les  puissances  étrangères 
se  plaignirent  d'un  tel  traitement  fait  à  une  tête  . 
couronnée:  mais,  en  réponse  à  leurs  remon- 
trances, elle  se  vanta  de  son  indulgence  pour 
Marie,  en  terminant  une  recherche  et  suppri- 
mant des  documents  qui  l'auraient  rendue  Texé- 
cration  de  ses  contemporains,  et  qui  eussent  per- 
pétué son  infamie  dans  la  postérité  (2). 

Throckmorton ,  qui  ne  possédait  plus  depuis 
long-temps  la  confiance  de  Cecil,  mais  qui  s'é- 
tait attaché  au  comte  de  Leicester,  était  un  des 
plus  actifs  partisans  du  mariage  projeté.  Excité 
par  lui ,  Leicester  discuta  la  question,  à  plusieurs 
reprises ,  avec  le  duc  et  les  comtes  d'Arundel  et 
de  Pembroke.  La  proposition  était  de  nature  à 


(i)  Murdin ,  5i ,  54-  Procès  d'ëlat,  i ,  982. 
(a)  Diggcs ,  14. 

TIU. 
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flatter  TambitioD  de  Norfolk  :  maid  il  se  rappe- 
lait $a  promesse  à  Elisabeth,  et  il  redoutait  son 
ressentiment.  Il  recommanda  même  Leicester 
comme  le  futur  époux  de  Marie  :  et ,  sur  le  refus 
de  ce  seigneur,  il  proposa  son  propre  frère, 
lord  Henri  Howard*  A  la  un  ^  on  lui  arracha  son 
consentement,  dans  une  réunion  des  comtes, 
où  se  trouvaient  Ross ,  Tagent  de  Marie ,  et 
Wood,  l'envoyé  de  Murray;  et  une  lettre  fut 
çcrfte  à  la  reine  d'Ecosse,  au  nom  de  Norfolk , 
d'Arundel ,  de  Pembroke  et  de  Leicester.  Ils  lui 
olïraîent  de  la  replacer  sur  le  trône ,  et  de  lui 
faire  obtenir  la  confirmation  de  son  droit  à  la 
succession  d'Angleterre ,  aux  conditions  sui- 
vantes :  elle  ne  porterait  jamais  obstacle  au  droit 
d'Elisabeth,  ou  d'aucun  des  héritiers  de  son 
.  saiig;  elle  conclurait  une  paix  perpétuelle ,  of* 
fensivc  et  défensive,  avec  l'Angleterre  ;  elle  per- 
mettrait à  la  réformation  anglaise  de  s'établir 
en  Ecosse  ;  elle  pardonnerait  à  ses  sujets  dés- 
obéissants ;  elle  se  chargerait  d  obtenir  du  duc 
d'Anjou  wne  renonciation  à  tous  les  droits 
qu'elle  pourrait  liii  avoir  cédés  ;  et  enfin^  elle  con- 
sentirait à  épouser  Je  duc  de  Norfolk,  (juin.)  Sa 
réponse  fut  satisfaisante  sur  les  cinq  premiers 
articles  ;  quant  au  dernier,  elle  répliqua  qu'une 
douloureuse  expérience  lui  avait  appris  à  préfé- 
rer le  célibat  ;  mais  qu'elle  sacrifierait  volontiers 
ses  propres  sentiments  à  leur  jugement  supé- 
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rient  ;  elle  De  demandait  qu'une  seule  chose ., 
c'était  d'obtenir  d'abord  le  consentement  d'Eli- 
sabeth :  car  le  mécontentement  de  sa  sœur  d'An»- 
gleterre,  relativement  À  sou  mariage  avec  Darnley, 
avait  été  l'origine  de  toutes  ses  infortunes  (i)., 

Lorsque  l'on  discuta  la  misé  en  liberté  de  Ma- 
rie» dans  le  cabinet  anglais,  les  quatre  lords  pro«- 
posèrent  les  cinq  premiers  articles  :  mais  ils 
supprimèrent  toot  ce  qui  concernait  le  mariage, 
jttsqu^à  ce  que  Maitland ,  qui  devait  découvrir  ce 
projet  à  Elisabeth ,  fût  arrivé  d'Ecosse.  Ce  plan 
fut  approuvé  »  et  l'on  envoya  les  %rds  Bojd  et 
Wood,  le  premier  pour  se  procurer  le  con- 
sentement des  royalistes  écossais,  le  second 
celui  du  régent  et  de  son  parti.  Norfolk  ouvrit 
immédiatomenjt  une  correspondance  secrète  avec 
Marie  ,^ar  l'intermédiaire  de  Tévêque  de  Ross. 
11  se  persuadait  que  la  reine  d'Angleterre  ignorait 
ce  qui  se. passait  :  mais  la  fidélité  de  Leiceater 
est  douteuse  ;  et ,  quant  à  celle  de  Wood ,  il  est 
certain  qu'il  avait  trahi  le  secret  avant  son  dé- 
part {2). 

L'intrigue  marchait  rapidement  à  sa  catastro- 
phe. Bothwell,  par  un  acte  formel,  avait  si- 


(i)  Gamdeni  i^  186.  Anderson,  iU|  5o'52,  Haynes ,  535  y 
54^ ,  545. 
(3)  Anderson,  m,  5o-55.  Mémoires  de Uardwick ;  i ,  189- 

4. 
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gnifié,  à\x  Danemarck,  son  conseniemeDt  au  di- 
vorce qui  serait  prononcé  par  tout  tribunal  com- 
pétent; et  le  duc  s'était  engagé  lui-même  avec 
Marie  (i*"^  juîll. ) si  loin ,  que,  pour  employer  sa 
propre  expression ,  il  ne  pouvait  reculer  en  con- 
science, quoiqu'il  ne  voulût,  pas  faire  un  pas 
jusqu'à  ce  que  Murray  eût  levé  certains  empê- 
chements qui  se  trouvaient  sur  sa  route  (i).  L'ap- 
probation  des  rois  de  France  et  d'Espagne  avait 
été  demandée  par  l'organe  de  leurs  ambassa- 
deurs :  Cecil  s'était  engagé  à  ne  pas  s'opposer 
au  projet ,  Uîen  qu'il  ne  voulût  le  favoriser  :  et 
l'on  avait  obtenu  le  conusentement  des  premiers 
de  la  noblesse,  quoiqu'ils  eussent  exprimé  quel- 
que crainte  que  le  duc  ne  devint  victime  de  sa 
crédulité.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  adopter 
les  articles  par  le  régent,  et  Maitland  s'oâvrit  sûr 
ce  sujet  à  Elisabeth.  On  redoutait  beaucoup  de 
répugnance  de  sa  part;  mais  on  pensait  qu'elle 
serait  surmontée  par  les  efforts  réunis  de  son 
cûnseîl  et  de  sa  noblesse  (2). 

Murray  assembla  le  parlement  d'Ecosse,  et, 
tout  en  affectant  de  parler  en  faveur  de  la  déli- 
vrance de  Marie ,  il  usa  de  toute  son  influence 
pour  l'empêcher.  (aS  juîli.)  On  rejeta  les  articles 
proposés  parle  cabinet  anglais,  et  même  on  re- 


(i)Haynes,  520. 

(a)  Hajrnes ,  549.  Anderson ,  m ,  62 ,  63.  Gamden ,  i ,  187. 
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poussa  une  motion  tendante  à  nommer  des  ju- 
ges, qui  examineraient  la  validité  du  mariage  de 
la  reine  avec  B^thwell.  Maitlandrciconnut  toute 
la  peifidie  du  régent  :  du  moment  que  son  projet 
favori  fut  renversé ,  il  commença  à  craindre  pour 
sa  propre  sûreté ,  et  songea  à  chercher  un  asile 
parmi  les  habitants  du.  clan  de  son  ami ,  le 
comte  d'Athol  (i). 

Un  envoyé,  chargé  d'un  rapport  sur  ce  qui  se: 
passait  au  parlement  d'Ecosse,  rencontra  Elisa-- 
beth  à  Farnham  ;  et  à  l'instant  le  bruit  courut, 
parmi  les  dames  de  la  cour,  que  Marie  et  Nor- 
folk étaient  fiancés  secrètement  l'un  à  l'autre  (2). 
Quoique  Leicester  fût  vivement  pressé  de  repré- 
senter toute  cette  affaire  à  la  reine ,  et  qu'il  pro- 
mit de  le  faire,  il  y  mit  des  délais.  Elisabeth  in- 
vita, le  duc  à  dîner;  et  comme  elle  se  levait. de 


(1)  Anderson  y  m ,  71.  Gabala»  iSS,  i56.  Le  duc,  sur  cclay 
remarqua  que  «Murray  avait  porté  sa  vue  vers  un  nouveau 
»  but,  comme,par  exemple,  celui  d'un  royaume;  DÎ6u  lui  en- 
»  voyait  le  bonheur  que  d'autres  avaient  recherché, lesquels. 
»  lui  avaient  tracé  la  route.  »  Haynes,  522. 

(2)  Murray  informait  la  reine  que  les  Ecossais  ne  consen-' 
tiraient  jamais  à  la  restauration  de  Marie,  en  aucune  ma-  ' 
niére.  Elisabeth  fut  mécontente;  car  elle  commençait  à  dési-- 
rer  de  la  voir  hors  de  son  royaume,  à  condition  d'éviter  tout 
danger.  Le  mariage  de  Norfolk  avec  elle  pouvait  avoir  lieu 
si  Elisabeth  l'eût  approuvé,  dit  Cecil;  «  mais  Je  voulus  rester 
j>  étranger  à  cette  affaire,  ainsi  que  je  l'avais  été  à  la  première 

»  discussion.  »  Gabala,  169. 
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tablô ,  elle  ravertît  de  faire  attention  à  Torefller 
sur  lequel  il  poserait  sa  tête.  Cette  sinistre  allu^ 
slon  rëpouvanta  ainsi  que  ses  amis  :  Lelcester 
promit  de  nouveau ,  et  différa  encore  :  et  la  cour 
$6  rendit  à  Tichfield,  où  Elisabeth  apprit  que 
son  favori  était  retenu  au  lit  par  une  indisposi-  * 
tîon  soudaine  et  dangereuse.  Elle  s'empressa  de 
le  visiter  :  et  elle  en  reçut ,  assise  près  de  son 
lit,  la  confession ,  interrompue  par  des  sanglots  , 
et  des  larmes,  de  son  ingratitude  et  de  sa  dé« 
loyauté ,  pour  avoir,  à  son  insu,  essayéde  marier 
sa  rivale  à  Tun  de  ses  sujets  (i). 

L*amoureuse  faiblesse  de  la  reine  pardonna 
promptement  àLeicester:  Norfolk  fut  sévèrement 
réprimande,  et  on  lui  défendit,  sous  peine  de 
trahison,  de  songer  désormais  à  ce  projet.  Il  y 
consentit  sans  peine:  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  la 
reine,  elle  ne  jetait  sur  lui  que  det»* regards  de 
colère  et  de  dédain  ;  que  les  courtisans  fuyaient 
sa  compagnie ,  et  que  Leicester  le  traitait  en  en- 
nemi. Espérant  adoucir  la  reine  par  des  lettres 
de  soumission  et  l'intercession  de  ses  amis  ,  il  se 
retira  de. la  cour  (iSsept.),  ainsi  que  les  comtes 
d'Arundel  et  de  Pembroke.  Le  duc  avait  annoncé 
son  retour  au  bout  d  une  semaine  :  mais  il  se 
rendît  à  Londres,  et  de  Londres  à  Kenninghall , 

(i)  Caraden,  i,  ijB?.  Hayne» ,  546. 


dans  le  Norfolk;  delà  îl écrivît  à  la  reine,  attrî^ 
buant  son  absence  à  la  crainte  que  lut  inspirait 
son  ressentiment.  Mais  des  soupçons  sur  sa 
loyauté  s  étaient  déjà  glissés  dans  Tesprît  d*Êli- 
sabeth  :  tlle  lui  envoya  Tordre  péremptoîre  dé 
revenir  sans  délai ,  et  de  se  réunir  au  comte  de 
Huntingdon  et  au  vicomte  Hereford ,  dans  une  ^ 
commission  présidée  par  le  comte  de  Shrewsbu^ 
ry,  afin  de  pourvoir  à  la  garde  plus  sévère  de  la 
reine  des  Écossais  (  i  )• 

Peu  de  temps  auparavant,  Paris,  un  page 
soupçonné  de  complicité  dans  le  meurtre  de 
Darnley,  avait  été  arrêté.  Elisabeth ,  persuadée 
qu'il  lui  ferait  des  avèut  importants  ^  demanda 
qu'on  le  lui  envoyât  à  Londres  (i6  aoàt.)  :  mais  îl 
était  déjà  exécuté,  et  au  lieu  du  prisonnier,  elle 
reçut  deux  dépositions  que  Ton  disait  qu'il  avait 
faites  avant  son  jugement.  Dans  la  première 
(g  août.) ,  if  accusait  Maîtland  comme  inventeur 
du  complot,  Argyle ,  lîuntley  et  Balfour  comme 
ses  complices ,  et  Morton  ,  Lindsay  et  Ruthven  > 
comme  les  soutiens  de  BothWell  :  dans  la  se- 
conde (to  août.) ,  il  déclarait  que  Marie  avait  eu 
connaissance  du  meurtre,  et  y  avait  consenti. 
C'était  à  cette  époque  que  Murray  songeait  à  pi\é* 
tenir  les  intrigues  de  Maitland  en  faveur  de  la 
reine  d'Ecosse.  (5' sept.)  Ayant  engagé  le  secré- 

(i)  Caittden ; ihid.  Hajrues,  Sut.  Cabala ,  lôB. 
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taire  à  venir  au  conseil  à  Stirling ,  il  le  fit  arrêter 
et  fixa  un  jour  pour  son  jugement.  Dans  cette 
position,  tous  les  moyens  furent  employés  pour 
rengager  à  se  rendre  Taccusateur  de  Norfolk.  Il 
s'y  refusa  (i)  ;  et  Murray  se  chargea  du  rôle  de 
traître.  Il  envoya  à  la  reine  lés  lettres  du  duc , 
protest^î^nt  que,  jdans  Torigine,  il  n'aTait  point 
connu  le  projet ,  et  que  jamais  (rooct.)  il  n'y  eût 
consenti ,  s'il  n'y  eût  été  forcé  par  le  soin  de  sa 
sûreté  personnelle:  Lorsque  le  duc  reparut  à  là 
cour,  Elisabeth  donna  l'ordre' de  le  renfermer 
dans  la  Tour  ;  elle  défendit  aux  comtes  de  Lei- 
cester ,  d'Arundel  et  de  Pembroke  ,  de  reparaître 
en  sa  présence,  et  elle  fit  mettre  aux  arrêts  l'é- 
véquedeRoss,  le  lord  Lumley  et  plusieurs  au^ 
très.  Tous  furent  soumis  au  plus  rigoureux  sys- 
tème d'interrogatoire  qui  fût  alors  en  usage.  On 
posait,  à  chaque  prisonnier  en  particulier ,  une 
série  de  questions  i*nsidieuses  ,  et  on*  lui  faisait 
entendre,  que  de  la  sincérité  de  sa  réponse  dé- 
pendait sa  seule  espérance  de  grâce.  Les  diffé- 
rents aveux  des  accusés  étaient  ensuite  compa- 
rés ;  ce  rapprochement   amenait  de  nouvelles 


(i)  Laiog,  II,  295-318.  Il  m'a  refusé  tout  net  de  se  porter 
accusateur  du  duc  de  Norfolk  en  aucune  manière.  Murray  à 
CecJl ,  apud  Chalmers,  11 ,  4^3.  Le  jour  de  son  procès,  ses 
amis  se  réunirent  en  si  grand  nombre,  que  le  régent  remît 
le  jugement  à  une  époque  indéterminée.  Laing,  11 ,  326. 
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questions  pour  éclaircir  les  contradictions,  pro- 
céder à  des  informations  supplémentaires,  et 
arracher  aux  prisonniers  eux-mêmes  des  accusa- 
tions mutuelles.  Ainsi  les  interrogatoires  se  mul- 
tipliaient jusqu'à  ce  que  les  instructeurs  eussent^ 
approfondi  toutes  les  circonstances  douteuses,  et 
se  fussent  bien  convaincus  de  la  culpabilité  ou 
de  rinnocence  des  accusés.  11  existe  encore  quel- 
ques uns  des  interrogatoires  faits  à  cette  occa- 
sion (1) ,  et  d'pù  il  résulte  que  le  duc  et  ses  amis 
n'avaient  eu  aucune  pensée  de  trahison  ou  de 
déloyauté ,  bien  que  leur  orgueil ,  en  traitant  à 
ce  sujet  :ivec  une  princesse  étrangère ,  et  sous  des 
circonstances  de  cette  nature,  eût  compté  blesser 
le^  sentiments  de  leur  souveraine  ,  et  déconcer- 
ter ses  mesures. 

Mais  l'attention  des  ministres  se  porta  bientôt 
sur  un  projet  beaucoup  plus  alarmant.  La  reine 
d'Ecosse  avait  de  nombreux  amis  dans  les  comtés 
du  nord  :  le  spectacle  d'une  princesse  accomplie, 
jeune  et  belle  ,  attirée  au-delà  des  frontières  par 
les  promesses  d'une  parente  ,  et  retenue  prison- 
nière par  sa  jalousie,  ne  pouvait  manquer  d'in- 
téresser tous  les  cœurs  généreux.  Les  personnes 
qui  l'approchaient  étaient  séduites  par  l'élégance 
de  ses  manières  et  le  charme  de  sa  conversa- 
tion ,  et  celles  qui  la  quittaient  prenaient  part  à 


(i)  Haynes ,  534-556 ,  54i-549* 
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ses  infortunes,  et  se  trouvaient  disposées  à  défen- 
dre sa  cause  (i).  Les  avocats  de  ses  droits  à  la 
succession  condamnaient  la  politique  intéressée, 
qui  cherchait  à  les  affaiblir  en  diffamant  son  ca- 

i^aclère  ;  et  les  partisans  de  Tanciénne  croyance 
la  considéraient  conime  une  martyre,  persécutée 
à  Cause  de  son  attachement  â  la  foi  de^es  pères. 
Durant  Tété ,  elle  avait  reçu  plusieurs  offres  de 
service  de  la  part  de  quelques  personnes,  animées 
d*un  véritable  esprit  de  chevalerie ,  qui  voulaient 
exposer  leur  vie  et  leur  fortune  ,  pour  arracher 
une  reine  outragée  au  pouvoir  de  ses  persécu- 
teurs. Les  prudents  avis  dii  duc  de  Norfolk  Ten- 

*  gagèrent  à  rejeter  ces  propositions.  Mais  la  dis- 
grâce de  ce  seigneur  fit  évanouir  ses  espérances  : 
Tordre  qui  nomma  pour  ses  gardiens  deux  de 
ceux  qu'elle  regardait  comme  ses  ennemis  jurés, 
la  remplit  des  plus  vives  inquiétudes  |>our  son 
existence.  Elle  envoya  des  messages  secrets  au 


(i)  tt  Si  je  pouvais  donner  un  avis>  disait  White  à  Cecil, 
»  ce  serait  que  peu  de  personnes  eussent  accès  près  de  cette 
»  princesse  ou  conférassent  arec  elle  :  car  indépendamment 
»  de  ce  qu*eUe  est  belle  (  et  cependant  on  ne  peut  en  yërite 
>»  la  comparer  à  notre  souveraine),  elle  a  une  grâce  char- 
»  niante,  un  séduisant  langage  écossais^  et  un  esprit  piqfiiant, 
»  mêlé  de  douceur.  Sa  renommée  peut  engager  quelques 
«personnes  à  la  relever:  et  la  g loiie,  jointe  à  l'avantage 
»  qui  doit  en  résulter*,  peut  en  entraîner  d'autres  à  hasarder 
»  beaucoup  pour  l'amour  d'elle*  »  HayneS)  Bit, 
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comte  de  Westmoreland ,  dont  la  femme  étaîl 
sœur  de  Norfolk ,  et  au  comte  de  Northumber- 
land,'  qui  avait  reçu  plusieurs  affronts  du  con- 
seil ;  et,  par  leur  entremise ,  elle  correspondit 
avec  Egremont  Ratcliffe ,  frère  du  comte  de  Sus- 
sex,  Léonard  Dacres,  pncle  du  feu  lord  Dacres, 
les  NorttAîs  ,  les  Markeufields ,  les  Tempests  et 
,  tous  ceux  qui  lui  avaient  jadis  offert  leurs  ser- 
vices (i)-  On  ne  connaît  pas  les  termes  précis 
de  ces  messages  :  le  résultat  prouve  qu'elle 
leur  rappelait  leurs  promesses,  et  les  priait  de 
Tarracher  au  pleuvoir  de  ses  ennemis. 

Durant  le  mois  d'octobre,  on  aperçut  une 
fermentation  extraordinaire  dans  les  comtés 
dTork,  de  Durham  et  de  Northumberland  :  et 
la  cour  fut  souvent  alarmée  par  des  bruits  de 
*  révolte,  dont  on  ne  pouvait  reconnaître  aucune 
source  authentique  (2).  Le  comte  de  Sussex  fit 


(1)  Marie  disait  ouvertement  que  Cecîl  était  son  ennemi , 
qu'il  voulait  l'assassiner.  Haynes,L  11.  Elle  écrivit  pour  que 
Hunlingdon  et  Hereford  fussent  éloignés  :  le  premier  était 
intéressé  à  sa  mort,  le  second  avait  dît  à  table  qUe  le  duc 
de  Norfolk  serait  raccourci  parce  qu'il  était  trop  long,  Mur- 
din,  5o.  Ils  écrivirent  tous  deux  pour  se  défendre. 

(a)  Le  docteur  Nicolas  Morlon,  jadis  chanoine  d^York,  avait 
dans  sa  jeunesse  visité  les  comtés  du  nord.  Il  venait  de  Rome 
avec  le  litre  de  pénitencier  apostolique.  Il  paraît  que  l'ob- 
jet de  sa  mission  était  de  communiquer  aux  prêtres  catholi- 
ques, comme  venant  du  pape,  ces  facultés  et  cette  juridtc- 
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part  de  ces  informations  aux  comtes-de  Norlhum^ 
berland  et  de  Westmoreland ,  et  parut  satisfait, 
de  rapparente  loyauté  et  de  la  sincérité  de  leurs 
réponses.  Peu  de  jours  après ,  ses  soupçons  se. 
réveillèrent  ;  ils  furent  bientôt  confirmés  par  le 
refus  que  firent  les  deux  lords  d'obéir  à  son  in- 
vitation de  se  rendre  à  York,  Northumberland 
balançait  toujours,  entre  le  danger  auquel  ils'eX- 
posait  et  son  engagement  avec  Marie  :  mais  la 
nouvelle,  fausse  ou  réelle,  qu'il  reçut  dans  la, 
nuit,  et  qui  lui  apprenait  qu'une  force  armée 
marchait  sur  ses  traces  pour  l'arrêter  à  Tôpcliffe, 
le  tira  promptement  de  son  irrésolution.  Il  se 
leva ,  et  repartit  en  toute  bâte  pour  le  château, 
de  Branspcth  ,  où  le  comte  de  Westmoreland,, 
malgré  les  prières  de  Norfolk,  avait  déjà  appelé 
près  de  lui  quelques  centaines  de  ses  amis  et 
de  ses  vassaux.  Le  jour  suivant  (i6  novembre.  ), 


tion  qu'ils  ne  pouvaient  plus  recevoir  deleiir  e'véque,  d'une 
manière  régulière.  Ganiden  dit  qu'il  excitait  le?  gentils- 
hommes du  nord  à  la  révolte ,  et  qu'il  avait  été  envoyé  pour 
leur  apprendre  que  le  pontife  avait  déposé  la  reine,  à  cause 
de  son  hérésie.  (  Camden ,  ig4*  )  Mais  il  ne  pouvait  les  in<^ 
former  d'autre  chose  si  ce  n'est  que  le  pape  se  disposait  à 
lancer  une  bulle  de  déposition  ;  car  elle  ne  fut  signée  ou 
publiée  que  l'année  suivante.  On  ne  peut ,  toutefois,  mettra 
en  doute  son  activité  à  provoquer  une  insurrection.  Les  Nor- 
tons  et  les  Markenfîelds  étaient  ses  parents'!  Son  père  et  celui 
de  Markenfield  avaient  épousé  les  deux  sœurs.  Strjpe ,  ii  > 
289.  • 
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la  bannière  de  Tinsuirçction  fut  déployée (i). 
Le  véritable  but  des  insurgés  était  dé  marcher 
surTutbury,  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse,  et'd'ob- 
tenir  d'Elisabeth  la  déclaration  que  Marie  était 
rhérîtière présomptive  dii  trône.  Mais,  afin  d'aug- 
menter leur  nombre  ,  ils  adressèrent  trne  procla- 
mation à  toutes  les  personnes  qui  professaient  là 
foi  catholique,  les  engageant  à  unir  leurs  efforts 
pour  obtenir  le  redressement  des  griefs  de  la  na- 
tion, rétablir  Tancien  culte,  et  arracher  à  sa  ruine 
Tanci^ne  noblesse  du  royaume.  On  attendait 
beaucoup  de  cet  appel  aux  sentiments  religieux 
du  peuple.  «  Il  n'y  a  pas,  dit  Sadler,  dix  géntils- 
»  hommes,  dans  tout  le  pays,  qui  favorisent  et 
«adoptent  là  conduite  de  sa  majesté ^  en  matière 
»de  religion  (2).  »  Et  en  effet,  beaucoup  d'entre 


(i)  Il  paraît  qu'avant  rinsurrection ,  les  cbefs  rëunlrent 
plusieurs  ecclésiastiques,  et  leur  demandèrent  si  l'arresta- 
tion injuste,  et  l!cinprisonnement  de  Norfolk,  ne  les  justi- 
fieraient pas  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leurs 
libertés,  et  de  l'ancienne  noblesse  du  royaume.  Les  opinions 
furent  partagées.  (  Murdin  ,221.)  Peu  de  jours  avant  l'insur- 
rection ,  le  comte  de  Northuraberland.et  la  comtesse  se  ren- 
dirent k  leur  cbâteau  de  Weutwortb.  La  comtesse  cbercba 
à  s'introduise ,  déguise'e  en  nourrice,  prés  de  la  femme  de 
Bastian  qui  était  en  couche.  Si  elle  eût  réussi,  elle  eût 
changé  de  vêtements  avec  Marie,  qui  par  ce  moyen  pouvait 
échapper.  Chalmers,  d'après  une  lettré  des  pièces  offi- 
cielles, I.,  545. 

(2)  Sadler,  11, 55.  La  proclamation  est  dans  Strype,  1,  547* 
Voyez  la  note  (Q). 
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eux  suivaient  le  culte  établi,  pour  échapper  aux 
terribles  pénalités  dont  la  loi  les  menaçait;  mais 
cette  adhésion  même,  arrachée  à  leurs  craintes^ 
en  opposition  à  leur  conscience  ,  exaspérait  leur 
mécontentement.  Ils  voyaient  autour  d  eux  des 
exemples  d'insurrections  suivies  de  succès ,  dans , 
la  grande  cause  de  là  liberté  de  conscience.  Les 
calvinistes  d'Ecosse ,  malgré  tous  les  obstacles  > 
avaient  fmi  par  établir  leur  culte  :  les  calvinistes 
de  France  avaient,  trois  fois,  repris  les  armes  con- 
tre leur  propre  souverain ,  et  recevaient;  de  la 
reine  d'Angleterre  des  secours  en  hommes  et  en 
argent.  Si  cette  conduite  des  autres  religion- 
naires  paraissait  légitime ,  ne  pouvaient-ils  aussi 
tirer  l'épée ,  et  réclamer  le-  droit  de  leur  con- 
science? 

Les  insurgés,  en  s'avançant,  brûlèrent  la  Bible 
et  le  livre  dé  commune  prière  (i6  nov.),  dansia 
.  cathédrale, de  Durham,  et  rétablirent  la  messe 
(  i8  noT,  )  à  Rippon.  Leur  étendard  représentait 
le  Sauveur  avec  des  blessures  saignantes,  et  il 
était  porté  par  Norton  ,  vieux  gentilhomme,  dont 
les  cheveux  blancs,  et  l'air  inspiré,  excitaient  l'en- 
thousiasme et  commandaient  le  respect  des  spec- 
tateurs. Aux  marais  de  Cliiïord ,.  ils  passèrent 
leuriS  forces  eii  revue  et  tinrent  un  conseil  de 
guerre.  L'ambassadeur  d'Espagne  leur  avait  fait 
connaître  qu'ils  ne  devaient  attendre  aucun  se- 
cours de  lui ,  mais  qu'ils  eussent  à  s'adresser  {tu 
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duc  d'Albe,  en  Flandre  (i).  Les  gentilshommes 
catholiques,  au  lieu  de  se  rendre  à  leur  appela 
se  rapgèrent  sous  la  bannière  royale,  aux  ordres 
du  comte  de  Sussex  (â),  et  le  conseil  ordonna 
de  lever  deux  armées,  l'une  pour  leur  faîre  tête 
au  midi,  et  l'autre  pour  contenir  leur  arrière- 
garde,  au  nord.  Us  abancfonnèrent  le^projet  de 
délivrer  la  reine  d'Ecosse,  et,  avec  sept  mille 
hommes ,  se  retirèrent  précipitamment  au  châ- 
teau deRaby,(35  nov.)  Deux  jours  après,  Marie 
fut  transférée,  pour  plus  grande  sûreté,  de  Tut- 
bury  à  Coventry. 

La  retraite  soudaine  des  insurgés  força  sir 
Georges  Bowes ,  qui  commandait  les  royalistes, 


(i)  Ils  s'adressèrent,  à  la  fois,  à  lui  et  au  pontife  pour  les 
aider  à  rétablir  la  religion  catholique  :  mais  leurs  sollicita- 
tions furent  trop  tardives.  «  Nobilitatem  tuam  hortamur(  dît 
n  le  pape  Pie  ou  duc  d'Albe) et  quo  majore  aninii  nostri  studio 
j»  possutpus!  rogamuSy  ut,  si  hoc  charissîmi  in  Christo  iilii 
»  nostri  Hispaniarum  régis  cathoUci  voluntate  et  commodo 
»  facere  potest,  quidquid  ad  eas  copias  (  des  insurgens)  vel 
«tiiendas,  vel  agendas»  vel  adjuvandas  conferre  valet,  id 
»  ne  praetermittere  velit.  »  Laderchi ,  m ,,  d3o.  Mais  les  ar- 
chives de  Siraancas  prouvent  qu'Albe  dissuada  toujours 
Philippe  d'envoyer  des  secours  aux  mdcontents  d'Angle- 
terre. 

(s)  <i  Je  trouve  que  la  plupitrl  des  genlilshonimes  de 
»  cette  contrée,  bien  qu'attachés  à  la  cause  dont  les  rebelles 
»  eolorentleur  insurrection,  se  montrent  extérieurement  ja- 
»  loux  dç  «ervir  fidèlement  yoUt»  majesté  coiitr«  eax.  »  Sad- 
ier^  nov.  26;  vol.  11,  43. 
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à  se  porter  sur  le  château  de  Barnard  »  qui  se 
rendit  au  bout  de  dix  jours  (  lo  dëc.  ).  Dans  Tin* 
tervallë  ,  les  deux  c6mtes  avaient  pris  possession 
de  Hartlepooly  afin  d'ouvrir  des  communications 
avpc  les  Espagnols  des  Pays-Bas  (i) ,  et  avaient 
député  des  messagers  en  différents  comtés ,  pour 
demander  des  secours  aux  nobles,  et  aux  habi- 
tants distingués  par  leur  attachement  à  Tancienûe 
religion ,  et  cQnnus  comme  partisans  de  la  cause 
de  là  reine  d'Ecosse.  Dans  leur  nouveau  mani- 
feste,  ils  ne  parlaient  plus  de  lai  réfo.rmation  de 
la  religion  ,  mais  de  la  nécessité  de  fixer  la  suc- 
cession à  la  couronne.  C'était,  à  ce  qu'ils  ob- 
servaient, le  but   de   l'ancienne    noblesse  du 
royaume  ;  mais  il  avait  été  repoussé  par  les  per- 
fides avis  des  conseillers  intimes  de  la  reine , 
qui  songeaient  à  perpétuer  leur  puissance,  en 
se  faisa^it  maîtres  de  la  vie  et  de  la  liberté  de 
leurs  adversaires.  D'après  cela  ,  ils  étaient  dé- 
cidés a  opposer  la  force  à  la  force  ;  et,  s'aban- 
donnant  à  la  miséricorde  du  Tout-Puissant,  ils 
sollicitaient  vivement  l'assistance  de  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  à  la  prospérité  du  royaume,* 
ou  à  la  conservation  de  l'ancienne  noblesse.  Le 
comte  de  Derby  fut  le  premier  qui  arrêta  le  mes- 
sager (29  nov.)  ;  il  envoya  ses  lettres  à  la  reine. 


(1)  Sadler ,  52.  La  reddition  de  Hartlepool  donna  de  yives 
inquiétudes  à  Gecil.  Ibid.  53 ,  57. 
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Son  exemple  fut  bientôt  sui^i  par  beaucoup 
d'autres  :  et  Elisabeth,  touchée  de  la  loyauté 
de  leur  conduite ,  reodit  grâces  à  Dieu  de  lui 
avoir  donné  des  sujets  aussi  affectionnés  et  aussi 
dévoués  (i).     . 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  les  insurgés 
avaient  tiré  Tépée,  et  néanmoins  Sussex,  lieu* 
tenant  de  la  reine»  restait  stationné  à  York.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  entretenait  une  correspon- 
dance secrète  avec  les  deux  comtes  :  Elisabeth 
elle-même  conçut  des  soupçons  de  sa  fidélité. 
Sir  Ralph  Sadler  fut  envoyé  à  York,  sous  le  titre 
de  trésorier  de  l'armée  (  18  npv.),  pour  épier  la 
conduite  du  lieutenant,  et  un  certain  capitaine 
Styriey,  fut  gagné  pour  s'introduire  à  Branspeth, 
comme  ami  du  comte  de  Westmoreland.  Sussex 
se  moiitrait  toutefois  un  commandant  loyal,  mais 
prudent.  La  majeure  partie  de  son  armée  se  com- 
posait de  gentilshommes  catholiques  et  de  leurs 
vassaux,  que  le  devoir  ou  l'intérêt  avaient  rangés 
sous  l'étendard  royal  :  et ,  sans  de  nouveaux 
.  renforts ,  il  hésitait  à  hasarder  une  bataille,  dont 
la  perte  pouvait  entraîner  le  soulèvement  de 


(i)  Hàynes,  563-565.  Murdin,  38.  Gamden,  194.  Sadler, 
Il  ;  54*  «  Sa  giajestë  la  reine  a  eu  une  preuve  notable  de  la 
»  fidélité  de  ses  sujets  et  de  tout  son  royaume,  qui  lui  out 
3»  o£fert  ^us  les  genres  de  service ,  sans  égard  à  la  diffé- 
»  rence  de  religion.  9  Gecil  à  Norris.  Gabala ,  iSo. 
VIII»  5 
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toute  h  contrée  (i).  D'après  cela,  il  attendit 
l'arrivée  du  lo/d  amiral  et  du  comte  de  Warwick, 
qui  conduisaient  une  armée  de  douze  mille 
hommes,  levés  dans  les  comtés  méridionau  x  :  et 
alors,  ayant  un  jour  de  marche  d'avance,  il 
s'avança  vers  les  insurgés  (i^déc.  ),  dont  la  dé- 
sertion diminuait  chaque  jpur  les  forces,  et  dont 
les  eitpérances  étaient  trompées  par  l'apathie 
des  catholiques  et  Tindolence  du  duc  d'Albc.  Un 
de  leurs  prétendus  amis  leur  donna  connais-- 
sancc  de  l'approche  des  royalistes ,  dont  il  por- 
tait le  nombre  à  trente  mille  hommes.  Toute 
idée  de  résistance  fut  abandonnée.  Ils  se  retiré* 
rent  (i6déc. )  de  Branspeth  à  Hexham.  L'infan- 
tcrie  se  dispersa;  la  cavalerie ,  composée  d'envi- 
ron cinq  cents  hommes ,  se  dirigea  promptement 
(ai  déc.  )  sur  Naworth  -castle,  et  de  Naworth  ejle 
traversa  les  frontières  à  Liddisdale ,  escortée  par 
trois  cents  cavaliers  écossais ,  ses  alliés,  et  parti* 
sans  de  Marie  (2). 

Elisabeth  demanda  vainement  qu'on  lui  livrât 
les  fugitifs.  Murray,  par  des  menaces  et  defar^ 


ff)  Sadlcr,  h,  4*>  7^,  78.  Haynes,  553,  558,  56^.  Je  «oup* 
çonne  que  Tesploq,  capitaine  Styrlej,  ^t^it  b  même  que  le 
capitaîoe  Shurley  dont  il  est  parld  dans  le  discours  de  Nor- 
ton &  son  exécution.  S*ii  en  est  ainsi ,  il  paratt  que  c'él^ît  un 
agent  bien  actif  pour  créer  des  révoltes.  Norton  déclara  qu'il 
était  la  cause  de  sa  mort.  Procéf  d'état  de  Howd»  l|  Ip85. 

(pi)  Sadieri  11 ,  63, 64*  Cabala »  170,  171. 
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gent,  obtînt  d*Hectorde  Graeme,  de  Harlow,  de 
lui  remettra  le  comte  de  Northumberland  :  ce- 
pendant, 11  n'osa  envoyer  son  captif  en  Angle- 
terre ,  mais  ilTenferma  au  château  de  Lochlevin/ 
La  comtesse  et  le  comte  de  Wesimoreland ,  Rat- 
cïifife,  N,orton,  Markenfield,  Swinburn,  Tem- 
pest,  et  les  autres  exilés,  furent  sauvés  par  la 
protection  des  clans  frontières  de  Hume ,  Scot 
Kerr ,  Maxwell  et  Johnstone ,  dont  les  chefc  bra* 
vèrent  l'autorité  du  régent  et  les  menaces  de  la 
reine  d'Angleterre  (i).  Peu  de  tempar  après ,  ils 
se  mirent  hors  de  tout  danger,  en  se  rendant 
sur  le  continent.  Mais  leurs  malheureux  coip- 
pagnons,  en  Arigleterre,  supportèrent  tojut  le 


mnjujiP.  Fin     ■».■!.      li         ,         ..i..ii   1.    j  t   u  .n.„^. 


COCabala,  171.  Raynes,  373.  Lodye,!!,  a8.  SadJcf,  i| 
95,  loi.  Une  lellrc  de  Consiable,  uq  des  espions,  fait  un  rë- 
cit  curieux  des  habitants  des  frontières.  «  ^  souper  featen- 
»  dis  vox  populi ,  dL<(ant  que  le  Iprd  rëgent  ne  voudrait  pas, 
»  fût-ce  pour  son  honneur  et  pour  cel,ui  de  son  paj«,  dffiivF^r 
»  les  comtes  s'il  les  tenait  tous  deux,  à  moins  qu'pu  ne  lui 
«remît  la  reine:  et  que  s'il  convenait  de  cet  échange,  ha 
9  tiahitants  des  frenliéres  se  souléverAÎent  contre  lui,  •!  lai 
»  arracberaient  e>  la  reine  et  les  comies  ;  car  jamais  TÉ- 
ji  cosse  ne  serait  lavëe  d'une  telle  honte,  et  on  souhaita 
»  de  pouvoir  manger,  au  souper,  h  léle  d'Hector  de  Th'ar. 
»  lowe's,»  (celiii  qui  avait  trahi  Northumberland).  Sadier 
II ,  1 16.  8i  nous  en  croyons  Ross,  Murray  avait  proposé  ceC 
échange  par  deux  messages  successifs,  mais  Ross  et  Jes  am- 
baasadeurs  étrangers  l'avaient  prévenu  par  leors  remon* 
tranees.  ÀKdtvioB  y  m  »  ei  9  64* 


ê. 
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poids  de  la  venpieance  royale.  Tous  ceux  qui 
possédaient  des  terres  ou  des  biens»  furent  dé- 
voués aux  tribunaux ,  parceque  les  confiscations, 
suite ae  leurs  condamnations,  pouvaient  indem* 
niseï'  la  reine  des  frais  de  campagne*  Les  classes 
les  plus  pauvres  furent  livrées  aux  horreurs  de 
Is)  loi  maptiale;  et  entre  Newcastle  et  Wetherby, 
district  ^'environ  soixante  milles  en  longueur  et 
quarante  en  largeur,  il  n'y  eut  pas  une  ville  ou 
un  village  dont  quelques  habitants  n'expirassent 
au  gibet.  Ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  re- 
çurent ù  la  longue  leur  pardon ,  à  la  condition 
de  prêter  non  seulement  le  serment  d'allégeance, 
mais  encore  celui  de  suprématie  (i). 

Lorsque  le  lieutenant  de  la  reine  eut  tiré  une 
vengeance  exemplaire  des  rebelles,  on  conseilla 
à  Elisabeth  de  publier  une  proclamation  expli- 
^  catîve  de  sa  conduite  passée,  et  de  ses  intentions 
actuelles.  Elle  y  faisait  observer  que  beaucoup 
de  ses  sujets  avaient  été  entraînés  dans  le  com- 
plot par  les  fausses  assertions  d*hommes  à  pro- 
jetg,  qui  l'accusaient  de  vouloir  persécuter  à  rai- 
son des  opinions  religieuses.  En  conséquence, 
elle  déclarait  qu'elle  ne  réclamait  d'autre  auto- 


(E)Strjpe,  552L  Stow»  664*  L'ëvéque  de  Durham  écrit 
que  dans  ce  comté  le  sheriff  ne  peut  trouver  de  jurés.  «  Le 
»  Qombrç  des  accusés  est  h\  grand ,  qu'il  n'y  a  pas  d'inno- 
»  cents  pour  juger  les  coupables.  »  Sadler, n,  $5 ,  note. 
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rite  ecclésiastique  que  celle  qvi  proyenait  de  ses 
prédécesseurs  :  qu'elle  ne  prétendait  nullement 
au  âroit  de  définir  les  articles  de  foi^  ni  de  chan- 
ger  les  anciennes  cérémonies  t  adoptées  depuis 
long-temps  par  l'Église  catholique  et  apostolique, 
ni  d'administrer  la  parole  ou  les  sacrements  de 
Dieu  :  maiis  qu'elle  regardait  comme  de  son  de- 
voir, de  veiller  à  ce  que  tous  les  états  qu'elle  gou- 
vernait, vécussent  dans  la  foi  et  l'obéissance  de  la 
religion  chrétienne,  de  faire  .exactement  obser- 
*ver  toutes  les  lois  qui  tendaient  à  cette  fin  ,  et 
de  pourvoir  à  ce  que  l'Eglise  fut  gouvernée  et 
instruite  par  les  archevêques,  les  évêquos  et  les 
ministres*  En  outre ,  pour  dissiper  tous  les  dou^ 
tes,  que  les  fausses  insinuations  avaient  clevçs, 
elle  assurait  son  peuple  qu'elle  ne  songeait  point 
à  le  gêner  pour  ses  opinions  religieuses,  pourvu 
qu'«l  ne  s'opposât  pas  aux  Écritures,  ni  à  la 
foi  catholique  et  apostolique  ,  ni  aux  cérémonies 
religieuses ,  tant  qu'elles  seraient  extérieurement 
conformes  aux  lois  du  royaume ,  qui  obligent  à 
la  fréquei^ation  du  service  divin  dans  les  églises 
ordinaires  (i). 

•Personne  né  s'occupa  piqs  vivement  d'un  projet 
de  délivrance  de  Marie  que  Léqnard  Dacres,  chef 
de  la  noble  famille  des  Dacres  de  Gillsland.  Au 
commencement  de  l'insurrection,  il  quitta  la 


(i)  Hajnief ,  Soi.  Vpjcx  U  noto  (Q^. 
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cfoui^  I^dur  leter  des  hoititnes ,  iotis  Iti  pfétêxtfe 
patent  de  servir  Elisabeth  ^  mais  tirec  rinteniioû 
rédle  de  se  joindre  ^Ux  deux  cointes.  Leur  Tuite 
précipitée  d'Hexham  à  Naworlh  le  eonvainquit 
que  la  cause  était  désespérée.  II  tomba  sur  leur 
arrière^garde,  fit  un  grand  nombre  de  prifton^ 
nler»$  et  obtint^  parmi  ses  voisins ,  là  répu«*- 
tatlot)  d'un  sujet  d'une  fidélité  distinguée  (i). 
Mais  le  cotiseil  connaissait  mieux  son  caractère 
réel ,  et  le  comte  de  Sussex  reçut  Tordre  deTar^- 
rêier  Èefrètemetît  (  1670,  ts  jan?.),  comme  cou- 
pable de  haute  trahison.  Telle  est  probablement 
ia  cQusequi  fait  que  nous  le  retrouvons,  uiî  mois 
après,  bravant^  à  la  léte  dun  corps  nombreux, 
raûtorilé  de  sa  souveraine^  A  son  appel,  trois 
mille  habitants  des  frontières  d'Angleterre  se 
jugèrent  sous  les  scollopshells  (coquilles  de 
saint  Jacques,  ou  pétoncles),  bannière  bien 
eennùe  des  Dacres.  Us  rencontrèrent  (aafôvr.) 
Tairitiée  royale  <  commandée  par  lord  Hunsdon , 
sur  les  bords  du  Gelt.  Léonard  déploya  pendant 
k  bataille  le  courage  d'un  guerrier  et  l'habileté 
d'un  chef;  et,  bien  qu'il  fût  défait,  son  adver* 
sâire  ne  put  se  vanter  d'avoir  remporté  une  vic- 
toire facile  et  peu  sanglante.  Il  trouva  d'abord 
un  asile  en  Ecosse»  et  ensuite  en  Fkndre  (s). 


(i)  Gabalari7i*  Sadler^ii,  ii4« 
|a)  Sadkr,  11  »  i49«  G*mdeti,  Ut^. 


Il  «8t  probable  que  «es  espérances  étaient  «»- 
citée»  par  les  nouvelle»  reçues  de  l'Ecosse.  Mus- 
ray  avait  péri  victime  d'une  vengw^nce  particu- 
lière. Il  a?ait  été  assassiilé  dans  les  rues  de  Lin- 
litbgow,  pat  Hamilton  de  Bothwcllhaugli,  dont 
la  feairae,  maltraitée  par  un  des  affidé»  du  rô« 
gent ,  <m  avait  perdu  la  raison  (tSyo, a5 janv). 
Cette  mort  sanglante  fut  considérée  comme  une 
victoire,  par*  les  amis  de  la  reine  d'Etosse.  Dao» 
la  même  nuit,  les  lairds  de  Fernilierst  et  de  Buc^ 
deugh,  pour  témoigner  leur  joie,  passèrent  les 
frontières  d'Angleterre  avec  un  appareil  bostile. 
Le  duo  de  Châtellerault ,  et  les  comtes  d'Ar- 
gyle  et  deHuntley,  se  saisirent  du  gouvernement 
comme  lieutenants  de  Marie.  Krlkaldy  les  rc- 
çnt  dans  la  eapitale  ,  et  la  cause  de  la  rein* 
d'Ëoosse  obtint  un  ascendant  temporaire  mt 
celle  de  ses  ennemis.  Mais  Élisabetb,  sous  pré- 
texte de  punir  ceux  qui  avaient  envahi  ses  do- 
maines (lyaTf.)  et  offert  un  asile  à  ses  sujets 
«belle»,  donna  l'ordre  au  lord  Scroop  d'entrer 
en  Ecosse  par  les  province»  occidentales ,  et  au 
comte  de  Stissex  ,  par  le»  côtes  de  l'est.  Les 
clans  de»  Johnstooes^  des  Kerrs  et  des  Scots- vi^ 
rent  leurs  terre»  dévastée»,  leurs  «laison»  et  leur» 
forteresse»  livrée»  aux  flammes  î  (4  «"«••)  Kume , 
Castle  et  Falscastle,  appartenant  au  lord  Humei 
furent  pris  et  reçurent  garnison  anglaise  ,  et  le 
«omte  de  Morton ,  le  premier  parmi  les  lord» 


7^ 
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clu  roi  9  aidé  par  ses  alliés  étrangers  9  ravagea 
sans  miséricorde  les  domaines  des  HamiHons , 
des  Livingstons,  et' des  autres  partisans  dé  la 
reine  captive.  Ils  n'écltappèrent  à  une  ruine  to* 
taie  que  par  les  sollicitations  de  l'ambassadeur 
de  France  et  de  Tévêque  de  Ross.  Elisabeth  rap- 
pela ses  troupes  :  eUe  parut  même  hésiter  entre 
le  choii[  d'un  successeur  de  Murray  et  la  déli* 
trance  de  Marie.  Mais  Tévasion  des  rebelles  an- 
glais  ,  d*Ëeosse  en  Flandre  9  ralluma  toute  sa 
colère.  Elle  signifia  que  sa  volonté  était  que 
Morton  et  ses  amis  nommassent  un  régent,  et, 
à  sa  royale  recommandation,  Lennox,  le  grand 
père  du  jeune  roi ,  fut  élevé  à  cette  dignité  (i). 

En  parlant  de  ces  événements ,  conséquences 
de'  la  détention  de  Marie  en  Angleterre ,  j'ai 
omis  quelques  circonstances  particulières  sur 
lesquelles  il  est  nécessaire  de  rappeler  Tatten^ 
tiou  du  lecteur. 

1**  Lorsque  Pie  IV  parvint  au  trône  pontifical,  â 
chercha  à  ramener  Elisabeth  à  la  communion  de 
1  église  romaine (i56o,  5  mai.),  et  ensuite  il  l'invita 
à  envoyer ,  comme  les  autres  princes  ,  des  am^ 
bassadeurs  au  concile  de.  Trente  (â).  Sesefibrts 


^H. 


(i)Cabala,  171,  174-178.  Lodge,u,  4^.  Anderaon,  m, 
9096. 

(li)  Parpalia,  qu'elle  connaissait,  fut  le  premier  messager 
(  Camdiïn  «  72)  :  16  second,  porteur  de  ^invitation,  fut  Mar*> 
imengo*  Il  sollicita  un  pa9se*pori  par  l'eiitremise  de  Tamw 
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forent  infructueux ,  et  quoicj[ue  robstinatiou  de 
cette  princesse  provoquât  son  ressentioient , 
U  fut  assez  prudent  podt  le  dissimuter.  Son  suc- 
cesseur ,  Pie  y,  dont  le  zèle  était  plus  ardent  » 
considéra  cette  piudence  comme  un  oubli  de  son 
devoir.  Elisabeth,  par  sa  conduite  »  s'était  dé- 
clarée Tennemie  la  plus  déterminée  de  la  cause 
des  cathqliques,  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu-^ 
rope  :  elle  avait  soutenu  les  rebelles  contre  les 
souverains  catholiques  des  royaumes  voisins  ; 
étj  au  mépris  de  toute  équité  et  de  toute  dé- 
cence, elle  avait  jeté  dans  une  prison  la  reine 
fugitive  des  Écossais  ,  dernier  espoir  des  catho- 
liques de  la  Bretagne.  Le  pontife  se  regarda 
comme  engagé  personnellement  à  tenter  la  dé- 
livrance de  la  princesse  captive  t  il  représenta 
aux  rois  de  France  et  d'Espagne  que  Thonneur , 
llntérêt  et  la  religion  les  appelaient  à  rachet^er 
Marie  de  Temprisonnement  et  de  la  mort  ;  ^ei 
lorsqu'il  sut  qu'Elisabeth  avait  remis  l'instruc- 
tion de  sa  cause  à  des  commissaires ,  à  York  et 


bassadeur  espagnol.  Le  i^*^  mal  iSôoyOn  tînt  un  conseil, 
et -le  passe-port  fut  refusé  par  les  motifs  suivants  :  on  n'avait 
pas  notifié  à  Elisabeth  Touverture  du  concile  :  ce  n'était  pas 
un  concile  vraiment  chrétien  :  ses  prédécesseurs  avaient 
toujours  refusé  de  recevoir  les  messagers  du  pape  »  quand 
ils  le  jugeaient  convenable  :  elle  le  refusait  maintenant  par- 
ceque  sa  présence  pouvait'causer  du  trouble  dans  le  rojfau* 
me.  Pallavieini  1  2  >  6ao.  Camden ,  84-  Strjpe  ^  x  »  1 13. 
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A  Westminster ,  Il  ordonna  à  TatidCtenr  Bfortè 
de  commencer  les  procédures  contre  la  teine 
d'Angleterre  en  couf  pajfale.  L'acte  d'accusatioa 
portait ,  qu'Élidabeth  s'était  arrogé  le  titre  di 
clief  de  Téglise  »  avait  déposé  tt  emprisonné  let 
éréques  canoniques ,  et  institué  dana  leurs  dio^* 
cèses  des  prélats  échismatiques  ;  que  >  renoo-^ 
çant  à  l'ancien  culte ,  elle  en  avait  protégé  uH 
taouveau  ^  et  reçu  les  sacrements  à  la  manièrt 
des  hérétiques  ;  qu'elle  avait  choisi  des  héré** 
tiques  bien  connus  pour  en  faire  les  membres 
de  son  conseil,  et  qu'elle  avait  imposa  un  ter^ 
ment  dérogatoire  aux  droits  du  saint -s!ége« 
vPour  preuve  de  ces  accusations  ,  on  prit  les 
dépositions  de  doute  Anglais,  exilés  à  cause  de 
leur  religion  (1)9  et  quelques  mois  après,  lei 
juges  prononcèrent  qu'elle  avait  encouru  les 
peines  canoniques  de  l'hérésie.  On  prépara  uns 
bulle  dans  laquelle  le  pape,  après  l'énuméra* 
tion  de  ses  infractions ,  devait  la  déclarer  cou* 
pablé  dliérésie ,  la  dépouiller  de  ses  prétendus 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre*  et  relever  ses 
sujets  anglais  de  leur  allégeance.  Cependant  on 

'  ■      Il  ■  Il    ■  ■  ■■■Mil..      ■»,      l.l      ■■■     .1.—   - «I  11^^ 

(1)  Les  tëmoîns  Airent  Golclwell,  ëvéque  destitué  deSafn^  ^ 
Âsàph  ;  Shelley,  prieur  de  Sainl-Jean;  Clentiotk,  ëtéqtte 
nomme  de  Bangor  j  Morton ,  chanoine  d'Tork;  Henshew, 
recteur  du  collège  de  Lincolu  ;  Daniel ,  doyen  de  Hereford  ; 
Bromborough,  Hafl  et  Kirion,  ddcteurs  en  théologie»  tt 
trois  autres.  Becehetti ,  xxi,  io5. 


présenta  de  puissànlefl  objections  contre  cettepno- 
cédure,  et  Pie  lui-onéme  héMta  à  la  Bânctionneir 
par  sd  signature.  On  apprit  à  la  fin  que  l'insur- 
rection avait  échoué  :  cette  nouvelle  fut  suivie 
du  récit  dos  cbâtimeiits  sévères  infligés  aux  ca- 
tholiques du  nord  y  dont  près  de  huit  cents  ,  di- 
sait-on, avaient  péri  de  la  main  du  bourreau  t  «t 
le  pontife  signa  la  buUe  le  25  février  16709  et  en 
ordonna  la  publication;  On^û  envoya  plusieurs 
Copies  au  duc  d*Albe,  avec  prière  de  les  faire 
connaître  dans  les  ports  de  mer  des  Pays-Bas 
(3i  mars*)  ;  et  le  duc  en  fit  passer  quelques  unes 
à  Tambassad^ur  d'Espagne  en  Angleterre  (i)* 
Le  i5  mai,  de  grand  matin  «  on  en  vit  une  af«- 
iiehée  â  la  porte  de  la  résidence  de  Tévéque  de 
Londres  dans  la  capitale»  Le  conseil  fut  étonné 
et  irrité  :  de  sévères  recherches  eurent  lieu  dans 
les  collèges  de  droit  :  et  r<^n  trouva  une  autre 
cnpie  dé  la  bulle  dans  la  chambre  d^un  étudiant 
du  collège  de  Lincoln  ,  qui  avoua  ,  au  milieu 
des  tortures  ,  Tavoir  reçue  d'une  personne  nom- 
mée Felton.  Ftlton  demeurait  aux  environs  de 
Southwark  ,  c  était  un  gentilhomme  qui  pos- 
sédait des  biens  considérabhs  et  de  grandes  qual- 
lités  ;  mais  son  caractère  était  indomptable,  et 
son  attachement  à  la  foi  de  ses  pères  approchait 
de  Tenihousiasme.  Lorsqu'il  fut  arrêté,  il  avoua 

(i)Ibid.y  107. 


( 


'• 


76  HISTOIRE  d'ANGIETEEKE. 

hardiment  qu'il  avait  répandu  la  bulle,  et  refusa, 
même  durant  la  torture  9  de  déclarer  les  noms 
de  ses  complices  ou  instigateurs.  Il  subit  la  mort 
des  traîtres  ,  en  se  glOi  ijTiant  de  cette  mort  et  se 
proclamant  lui-même  (8  août.)  martyr  de  la  su* 
prématie  du  pape.  Mais  quoique,  sur  l'échafaud» 
il  n'eût  donné  à  la  reine  que  le  titre  de  prétea* 
dante  ,  il  lui  demanda  pardon  s'il  l'avait  offen* 
sée,  et,  pour  lui  prouver  qu'il  ne  lui  portait  au- 
cune haine,  il  lui  envoya  en  présent,  par  le 
comte  de  Sussex,  une  bague,  en  diamants  qu'il 
tira  de  son  doigt,  de  la  viUeur  de  quatre  cent 
'livres  (i).     . 

Si  le  pontife  s^é|ait  promis  quelque  avantage 
particulier  de  cette  mesure  ,  le  résultat  prouva 
qu'il  s'était  trompé  dans  son  attente.  Le  temps 
n'était  plus  où  les  foudres  du  Vatican  pouvaient 
ébr^inler  les  trônes.  Les  puissances  étrangères 
s'entendaient  pour  laisser  la  bulle  dans  l'obscu* 
rite:  et  elle  ne  servit  qu'à  faire  naître  le  doute, la 


(i)  Camden,  2ii-3i3.  Bndg«water,  4^*  Dodd,  11,  iSj.  Le 
rëcît  officiel  de  son  eiéculion  rapporta  qu'il  sVtaît  repenti 
de  cette  action.  Gela  se  voit  dans  les  procès  d'état  de  Ho- 
well,  io85.  On  permit  à  sa  femme,  qui  avait  éié  fille  d'hon* 
neur  de  Marie,  et  amie  d'Elisabeth ,  de  conserver,  jusqu'à 
sa  mort,  un  prêtre  pour  elle  et  pour  sa  famille,  Felton 
avait  obtenu  des  copies  de  la  bulle  par  le  chapelain  ^e  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  quiiu  immédiatement  le  royaume, 
Becchetti/107. 
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dissension  et  le  décoiiragement  parmi  les  An- 
glais catholiques.  Les  uns  prétendaient  qu'elle 
provenait  d*une  autorité  incompétente;  d'autres 
qu'elle  ne  pouvait  engager  les  indigènes  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  été  mise  à  exécution  réelle  par 
quelque  puissance  étrangère  :  tous  convenaient 
que  c'était  à  leur  égard  une  mesure  cruelle  et 
imprudente,  qui  rendait  leur  fidélité  suspecte,  et 
donnait  prétexte  :Vleurs  ennemis  de  les  flétrir  du 
nom  de  traîtres.  Edsabeth  même ,  quoiqu'elle 
affectât  de  ridiculiser  cette  sentence,  y  trouva 
une  source  d'inquiétudes  et  de  troubles.  Elle  se 
persuada  que  cet  acte  se  rattachait  à  quelque 
plan  d'invasion  étrangère ,  et  à  une  trahison  do* 
mestique(i).  Elle  s'en  plaignit  par  Torgane  de 


(i)  On  découvrît  une  conspiration  dans  le  Norfolk,  &  peu 
prés  &  la  Biéiue  époque  où  Felton  publia  la  bulle.  Maïs  il 
parait  qu'il  n'existait  aucun  rapport  entre  ces  deux  événe* 
ments.  Trois  gentilshommes  furent  accusés  du  projet  d'in- 
viter à  dîner  Leicester,  Gecil  ci  Bacon;  de  s'en  emparer 
comme  otages  du  duc  de  Norfolk ,  toujours  détenu  â  la  Tour, 
et  de  chasser  les  protestants  étrangers  qui ,  depuis  peu,  s'é- 
taient établis  dans  le  comté.  Ils  avaient  préparé  une  pro- 
clamation qui  blâmait  la  licence  des  mœurs  de  la  cour,  et 
l'influence  des  hommes  nouveaux  (  Camden ,  ai 5.  Lodge,  ii, 
46).  Bientôt  après  lord  Morley  se  relira  sur  le  continent. 
On  pensa  qu'il  se  faisait  scrupule  de  reconnaître  la  reine 
ai>rés  la  publication  de  la  bulle  :  et  le  comte  de  Southamp- 
tan  voulut  avoir,  sur  ce  sujet ,  l'opinion  de  l'évéque  de  Ross. 
Il  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  difficulté  ; 
que  de  telles  bulles  ne  pouvaient  engager  avant  d'avoir  été 
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scfl  ambassadeurs  comme 'd'une  Injure  à  la  ma- 
jesté des  souverains ,  et  elle  demanda  à  Tempe-- 
reur  Maxîmilîen  de  solliciter  sa  révocation.  A  la 
requête  de  ce  prince,  Pie  V  répondît  {iSjt^  5  janv.), 
en  demandant  si  Elisabeth  regardait  la  sentence 
comme  valable  ou  non.  Dans  le  premier  cas , 
pourquoi  ne  cherchait -elle  pas  à  se  réconcilier 
avec  le  saînt-siége?  Dans  le  second  ,  pourquoi 
désîralt-elle  qi>*on  la  révoquât?  Quant  à  sa  me- 
nace d  une  vengeance  personnelle  ,  il  la  dédair 
gnait:  il  avait  fait  son  devoir,  et  il  était  prêt  à 
répandre  son  sang  pour  cette  cause  (i). 

a'  Toutefois,  si  les  rois  de  France  et  d'Espa* 
gne  refusaient  de  se  prêter  à  Texécution  de  la 
bulle  du  pape,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu 
aucune  provocation.  Les  ministres  anglais  per- 
sistaient dans  leur  première  politique.  Afin  de 
retenir  ces  princes  puissants  dans  Içurs  états^, 
ils  ne  cessaient  de  presser  Tes  réformateurs  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas  de  prendre  les 
armes,  et  ils  soutenaient  leurs  efforts,  tantôt 
secrètement  par  des  secours  en  argent,  tantôt 
d^une  manière  plus  ostensible  par  des  hostilités 


T^ 


mises  à  exécution;  que  cela  dépendait  des  princes  étrangers, 
et  non  des  parlicnliers.  Murdin,  3o,  4o.  Néanmoins  il  pa- 
raît que  Moricy  quitta  le  royaume  par  un  autre  motifs 
celui  d'échapper  aux  persécutions  dont  il  était  menacé  ppi^r 
avoir  assisté  à  la  messe.  Hayncs,  6o4  >  6o5 ,  (^2. 
(i)  Becchetti,  zxi,  lay,  106. 


^nîetes.  Dans  les-Pays-^Bas  ,  les  catholiques  et 

hs  protestants  furent  d'abord  également  mécon* 

tenta*  Ces  peuples  avaient  vu  croître,  de  siècle 

en  sièeJet  leurs  richesses  et  leur  population,  sous 

le  gouTernemcnt  doiTx  et  paternel  des  ducs  de 

Bourgogne:  mais  les  droits  et  les  franchises  qu'ils 

réclamaient  ne  s'accordaient  nullement  avec  les 

idées  arbitraires  de  leuf  souverain  actuel,  Ply. 

lippe  d'Espagne.  Il  ne  se  passa  pas  long  temps 

avant  que  toutes  les  classes  d'hommes  commen» 

cassent  à  réclamer  :  la  noblesse ,  parcequ'elle 

avait  été  dépouillée  de  son  influence  constitur 

tlonnelle  dans  le  gouvernement  ;  le  clergé,  par*» 

ceqne  les  plus  riches  abbayes,  possédées  jujtquHci 

par  des  indigènes,  avaient  été  détruites  pour  fon-» 

der  des  évéchés  que  l'on  donnait  à  des  étrangers; 

les  réformateurs ,  parcequ'ils  étaient  victimes 

d'une  sanguinaire  persécution  ;  et  les  laifques  des 

deux  confessions,  parceque  les  privilèges  mX" 

quels  ils  étaient  le  plus  attachés,  leur  étaient 

arrachés  par  les  actes  illégaux  d'un  nouvec^u  trir 

bunal ,  formé  sur  le  modèle  de  l'inquisition  d'Esr 

pagne*  (  iS66 ,  ATril.)  Afin  d'abolir  cette  odieuse 

Institution ,  les  catholiques  et  les  protestants  $e 

lièrent  entre  eux  par  les  serments  les  plus  soleo^ 

nels.  Le  compromis ,  c'est  le  nom  qui  fut  donné 

à  cette  ligue,  effraya  la  duchesse  de  Parme,  gou- 

Ternante  de  ces  provinces;  elle  ordonna  aux 

iuquiiiteurs  de  suspendre  leurs  procédures}  «t  les 
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réformateurs,  regardant  cette  concession  comme 
une  victoire,  prirent  les  armes,  sous  le  prétexte , 
disaient*ils,  d'extirper  i*idolâtrie;  ils  pillèrent  les 
églises ,  égorgèrent  les  prêtres,  et  chassèrent  les 
moines  et  les  religieuses  de  leurs  couvents.  Quoi- 
que la  duchesse,  qui  unissait  une  grande  fermeté 
à  Tesprit  de  conciliation  ,  eût  été  capable  d'arrê- 
ter cette  effervescence  de  fanatisme  populaire , 
Philippe  ne  lui  jugea  pas  la  force  suffisante  pour 
défendre  l'autorité  souveraine  dans  ces  temps 
de  trouble ,  et  il  choisit  pour  lui  succéder  Al  va-' 
rez,  duc  d'AIbe,  que  ses  principes  d'obéissance 
passive  avaient  recommandé  à  la  faveur  du  roi» 
et  dont  la  réputation  militaire  portait  la  terreur 
dans  Tâme  des  factieux.  Quoique  Guillaume , 
prince  d'Orange,  et  les  comtes  d'Ëgmont  et  de 
Horn,  ne  se  fussent  pas  ostensiblement  déclarés 
chefs,durant  les  derniers  troubles,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  été  les  secrets  instigateurs.  Tous  trois 
professaient  ouvertement  la  religion  catholique^ 
bien  que  le  premier  fut  protestant  au  fond 
du  cœur,  si  toutefois  il  avait  adopté  une  reli-* 
gion.  Le  prince,  redoutaqt  la  vengeance  du  roi 
(i567 ,  avril.),  s'était  retiré  dans  sa  principauté  de 
]Kassau  :  d'Ëgmont  et  de  Horn  attendirent  l'arr 
rivée  du  duc  d'Albe.  (août.)  Le  duc  entra  dans  les 
Pays-Bas  à  la  tête  de  quatorze  mille  hommes  f' 
et  tout  esprit  d'opposition  se  dissipa  devant  cette 
armée.  Les  premiers  édits  furent  confirmés  par 


or 
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des  édits  encore  plus  rigoureux  :  on  appliqua  les 
péualités  de  la  trahison  a  ceux  qui  avaient  trem* 
pé  dans  le  compromis ,  ou  insulté  la  religion  et 
l'autorité  de  leur  souverain  ;  et  les  deux  comtes, 
d'après  les  ordres  envoyés  par  Philippe  y  furent 
arrêtés  et. emprisonnés. 

S"*  Le  prince  d'Orange  s'était  depuis  long- 
temps entendu  avec  le  prince-  de  Gondé  et  les 
autres  chefs  protestants  en  France»  qui  croyaient 
ou  affectaient  de  croire  que,  pendant  l'entrevue 
des  cours  de  France  et  d'Espagne,  à  Bayonne, 
les  princes  catholiques  avaient  formé  une  ligue 
pour  la  destruction  des  protestants,  d'abord-en 
France,  puis  dans  les  autres  contrées.  On  n'a 
japais  produit  aucune  preuve  satisfaisante  de 
l'existence  de  cette  ligue(i);mais  cette  opinion 
seule  servit  les  projets  de  ceux  qui  en  répàn* 


(i)  L'enU'evue  fut  sollicitée  par  le  roi  de  France,  et  ac- 
cordée avec  répugnance  par  Philippe.  Ce  monarque  n'y  fut 
pas  présent  lui-ipéme ,  mais  il  y  envoya  le  duc  d*Albe  avec 
sa  femme  ,  et  lui  défendit  de  contracter  aucun  engagement 
sans  lui  en  donner  connaissance  et  sans  son  consentement. 
On  n'a  jamais  su  ce  qui  se  passa  entre  les  deux  parties ,  et 
le  seul  récit  auquel  on  puisse  ajouter  quelque  croyance  est 
celui  qui  fut  fait  par  Strada ,  et  tiré  d'une  lettre  de  Phi« 
lippe  à  l'archiduchesse  Marguerite.  Il  l'y  informait  que  le 
roi  de  France  était  déterminé  k  soutenir  la  religion  catho- 
lique :  que  plusieurs  mariage^  furent  proposés  par  la  reine 
mère  y  mais  qu'aucun  ne  fut  conclu  ;  et  qu'au  sujet  de 
l'ambassade  du  sultan  à  Charles,  on  lui  propos^ d'abandon* 
vni.  6 


/ 
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daient  le  bruit,  comme  si  elle  eût  vérltableiîiebt 
existé.  Considérant Tarrivée  du  duc  d*Albe  codime 
le  premier  pas  vers  l'exécution  du  plan  ,  Cotîdé 
convoqua  une  assemblée  de  protestants  français, 
dans  laquelle  on  décida  de  prévenir  les  ennemis, 
en  surprenant  la  cour  à  Monceaux.  Toutefois,  le 
projet  fiit  découvert,  et  le  roi  ^'enfuit  avec  peine 
à  Paris ,  au  milieu  d'un  coi'ps  d'infanterie  sttisse, 
qui ,  marchant  en  bataillon  carré ,  repoussa  les 
charges  de  la  cavalerie  deé  huguenots  (28  sept.). 
Norris,rambassadeurd*Angleterre,futgriEivemeitit 
compromis  dans  cet  atrocecom  plot,  que  rien,  en 
réalité,  n'avait  provoqué  :  mais  quoique  la  reine, 
comme  souveraine,  condamnât  cet  outrage, 
Cecil  n'en  ordonna  pas  moins  à  Norris  (3  hot*) 
d'encourager  les  insurgés ,  et  de  les  exhorter  à 
persévérer  (1).  Une  nouvelle  guerre  civile  et  reli- 
gieuse se  ralluma  donc  au  sein  de  la  France  :  le 
roi  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale  ;  et  si  les  insurgés 
furent  défaits  à  la  bataille  de  Saint-Denis  (  10  nov.), 
cet  avantage  fut  chèrement  acheté  par  la  mort 
(lanov.  )  du  connétable  de  Montmorenci.  On 
conclut  au  printemps  une  courte  pacification  (2); 


ner  son  alliance  avec  la  d?urquie  pour  en  former  une  avec 
r£spague.  Strada ,  1.  iv,  anno  i565.  Voyez  aussi  une  disser- 
tation par  Griffe t  »  dans  Daniel ,  x  ,  Z5j, 

(i)  Cabala ,  i45.  Davila ,  20e.  Gastelnau ,  1;  vi }  c.  4* 

(a)  Benoît,  38.  Dàvila  y  3^4. 
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mais  les  huguenots  employèrent  cet  interTalle  à 
porter  la  guerre  dans  les  Pays-^Bas  ;  et  trois  mille 
français  protestants  se  réunirent  au  prince  d'O- 
range ,  qui  avait  alors  ouvertement  embrassé  la 
religion  réformée  »  et  entrepris  (  mai.  )  de  chas^ 
ser  les  Espagnols  de  la  Belgique.  Il  envoya  de-^ 
vant  lut  son  frère ,  Louis  de  Nassau  ,  qui  pénétra 
dans  la  province  de  Groningue.  Une  première 
victoire (5  juin.)  le  flatta  de  1 -espérance  d'un  suc** 
eès  plus  décisif;  mais  le  duc  d'Âlbe  marcha  ra*^ 
pidement  contre  lui ,  pénjétra  jusque  dans  Së8 
retranchements ,  et  dispersa  son  armée.  Peu  dû 
jours  aprèS|le  prince  d'Orange  passa  le  Rhin  aveo 
vingt  mille  hommes.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  pré^ 
senta  la  bataille  à  son  prudent  antagoniste  ,  et 
qu'il  campa  et  décan^pa  vingt-neuf  ibis  ;  la  vigi- 
lance du  duc  ne  se  laissa  pas  surprendre.  La  fa- 
mine ^  la  mutinerie  et  la  désertion  forcèrent  le 
prince  à  repasser  les  frontières  (  nor.  ) ,  et  à  licen* 
cîer  son  armée  (i). 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient ,  les 
ministres  d'Elisabeth  usaient  de  leur  politique 
ordinaire  :  ils  accordaient  secrètement  des  secours 
au  prince  d'Orange,  et  publiquement  ils  con- 
servaient des  relations  d'amitié  avec  le  roi  d'Es- 
pagne (â).  La  majeure  partie  des  troupes  qui 


'  (i)  Meteren ,  79.  Strada ,  I.  vu.  BentîyogKo ,  86, 91, 
(3)  Mann  était  alors  ambassadeur  à  la  cour  d'Espagne.  Aci 

6. 
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envahireot  les  Pays-Bas  avaient  pris  les  armes 
à  rinsUgation  des  agents  de  la  cour  d'Angleterre; 
un  grand  nombre  avait  été  payé  avec  Targent  de 
TAngleterte.  Mais  le  hasard  fournit  une  occasion 
favorable  pour  blesser  plus  profondément  les 
intérêts  des  Espagnols  en  Belgique.  Vne  escadre 
de  cinq  voiles,  chargéed'argent  pour  le  paiement 
des  troupesdu  roi^avait  quitté  l'Espagne;  et,  pour 
échapper  à  une  flotte  ennemie,  appartenant  au 
prince  de  Coudé,  elle  s'était  réfugiée  dans  les 
ports  d'Angleterre*  Après  quelques  hésitations , 
on  résolut,  de  s'emparer  de  cet  argent  au  profit 
de  la  reine ,  sous  prétexte  qu'il  appartenait,  à 
certains  banquiers  italiens  qui  l'avaient  exporté 
par  spéculation,  et  qui  en  recevraient  d'Elisabeth 

commencement  de  Tannée  i568,  «  il  fut  destitué  de  ^t% 
»  fonctions,  et  exilé  dans  un  village  nommé  Bannias,  à  deux 
»  lieues  de  Madrid.»  Au  mois  de  juin  la  rqjne  le  rappela. 
(Murdin,  764»  7^5.)  On  attribua  la  cause  6.3  ce  traitement 
à  des  paroles  peu  circonspectes  dont  il  s'était  servi  en  par- 
lant du  pape.  (  Gamden,  ijS.)  Je  soupçonne  qu'il  en  exis- 
tait un  motif  plus  secret  et  plus  important.  On  venait  d'in- 
carcérer riufortuné  don  Carlos ,  iiis  de  Philippe ,  dont  la 
véritable  histoire  ne  sera  connue  que  lorsque  le  gouverne- 
ment espagnol  aura  permis  la  publication  des  mémoires 
conservés  à  Simancas  ;  d'après  ces  mémoires,  il  paraît  que 
le  prince  était  non  seulement  accusé  d'avoir  conçu  le  dessein 
d'assassiner  son  père,  mais  encore  de  tramer  des  négocia- 
tions criminelles  avec  Le  cabinet  anglais.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'en  de  pareilles  circonstances,  Mann  fût  devenu  pour 
Philippe  un  objet  de  soupçon. 


un  intérêt  auséi  élevé,  avec  des  sûretés  aussi 
grandes  que  dans  tout  autre  pays.  On  se  mbqu'a 
des  remontrances  du  ministre  espagnol.  Mais  le 
duc,  pour  se  venger ,  saisît  les  marchandises  et 
emprisonna  les  marchands  anglais  qui  ée  trou»- 
,  valent  en  Flandre.  Elisabeth  usa  de  représailles 
sur  les  marchandises  et  sur  les  marchands  fla- 
mands en  Angleterre.  Pour  justifier  ou  excuser 
cette  conduite,  on  écrivit  à  Philippe  (1569,  i5  juin»), 
qui  jugea  prudent  de  souffrir  ce  que  son  intérêt 
présent  rie  lui  permettait  pas  de  venger.  Mais 
le  commerce  entre  les  deux  nations  fut  inter- 
ronf^u ,  et  les^  croiseurs  anglais  et  flamands  fi- 
tent  réciproquement  de  nombreuses  prises ,  au 
détriment  des  négociants  (1). 

Le  prince  d'Oratige  et  le  prince  de  Coudé 
avaient  constamment  agi  de  concert  :  et  le  pre- 
mier ne  se  fut  pas  plus  tôt  retiré  de  la  Belgique, 
que  la  guerre  se  déclara ,  pour  la  troisième  fois, 
au  sein  de  la  France.  Chaque  parti  s'accusait 
de  pcrfidiç!  :  et  Je  roi  et  le  prince  cherchaient 
également  à  se  maintenir  à.Faide  des  puissances 
étrangères.  Coudé,  peu  satisfait  des  promesses 
du  prince  d'Orange  et  des  offres  du  duc  des 
Deux-Ponts,  envoya  d'abord  Châtillou ,  puis 
Càvagnes  en  Angleterre  (  17  sept.);  mais  le  mau- 


»  '  * 


(i)  Cabala^  i58,  i6o.^urdin,76ô.CaiiideD,  z^S^Haynes, 
Soi. 
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•Tais  succès  de  la  première  entreprise  d'BHat*- 
lieth  en  France  lui  avait  donné  une  utile  leçon  » 
et ,  poux  vaincre  sa  répugnance  à  prendre  part 
>à  la  guerre,  on  lui  fit  oberver  (6  o^t.)  que  la 
cause  des  protestants  français  devenait  la  sienne: 
que ,  du  DQOoient  où  ils  seraient  soumis ,  la  reine  ^ 
dlBcosse  serait  reconnue  reine  d'Angleterre  par 
les  puissances  catholiques  :  qu'elle  avait  déjà 
transmis  ses  droits  au  duc  d'Anjou  :  que  le  pape 
lui  avait  accordé  rinvestiture  du  royaume;  et  9 
ce  qui  devait  ne  laisser  aucun  doute,  que  le 
commandement  de  l'armée  qui  devait  envahir 
l'Angleterre,  avait  déjà  été  offert  à  CQndé(i),  On 
ne  sait  quel  crédit  la  reine  accorda  à  ces  fables: 
mais  elle  consentit  à  donner  au  prince  un  se^ 
cours  de  vingt  jmiille  livres,  et  une  eertaiqe  quan«- 
tité  de  munitions  de  guerre,  exigeant,  en  retoujr, 
du  sel  et  du  vin  pour  la  même  valeur.  Le  roi  de 
France  se  plaignit  de  ce  que  TAngleterre  fouf- 
nissait  aux  besoins  de  ses  sujets  rebelles,  et  de 
ce  que  Norris ,  son  ambassadeur,  fât  du  nombre 
de  ceux  qui  fomentaient  des  troubles  dans  son 
royaume.  Mais  l'adresse  de  Cecil  trouva  des  sub- 
terfuges, et  Norris  reçut  l'ordre  de  persévérer, 
malgré  les  remontrances  et  les  menaces  du  roi 


(i)  Haynes,  474*  Cette  fable  de  la  transmission  des  droits 
d«  Marie  a  ëté  niée  par  cette  princesse  et  Je  duc  d'Anjou. 
On  fit  beaucoup  d'enquêtes  à  ce  sujet.  Gabala ,  i63>  i64« 


» 

de  France.  La  cause  des  insurgés  éprouvait  néan- 
moins des  échecs  répétés.  Condé  périt  à  la  ba- 
taille de  Jarnac  (  iSfig,  14 mars.),  Dandelot  moutiit 
(3oct.)  d'une  fièvre  pestilentielle,  et  l'amiral 
Goligny 9  le  principal  espoir  des  huguenots ,  fut 
défait  à  Moncontour  par  le  duc  d'Anjou.  De  ce 
moment,  la  reine  ne  cessa  d'exhorter  les  deux 
partig  à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  \  et  une 
troisième  déclaration  de  paix  fut  publiée  dans  le 
cou^s  de  l'année  suivante  (  iSjo,  5  août.  )  (1). 

Jç  ne  m'arrêterai  pas  à  ei^amia^r  comment 
l'intervention  continuelle  du  gouvernement  an- 
glais dans  les  affaires  intérieures  des  puissances 
étrangères,  pourrait  se  justifier  par  l'appréhen- 
sion d'un  danger  futur  :  mais  Elisabeth  n'aurait 
pas  eu  le  droit  de  se  plaindre  si,  après  ce  qui  s'é- 
tait passé,  les  rois  de  Franee  et  d'Espagne  eussent 
tourné  sa  politique  contre  elle-même.  Il  est  vrai 
qu'ils  avaient  jusqu'ici  jugé  plus  prudçntde  dissi- 
muler que  de  la  forcer,  par  d^s  hostilités  ouver- 
tes ,  à  faire  cause  commune  avec  leurs  sujets  re- 
belles :  mais  ils  conservaient  soigneusement  le 
souvenir  des  outrage»  qu'ils  avaient  ireçus,  et 
ae  flattaient  qu'un  jour  viendrait  où  ils  pour- 
raient exercer  unç  juste  et  terrible  vengeance(a). 


(i)  Cabala,  iSî,  i54,  ^55,  i65.  Murdin,  766. 
(2)  Dissimulare  malebat  ne  ludibrio  esset,  ira  in  tcmpuf 
*    dilata,  fioniplani,  Pontificatus  Greg.  XIII,  235. 
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CHAPITRE  IL 


G>nSttItatîoiis  relatives  à  la  reine  d^Ëcosse,  — -  Loîs  pénales 
contre  les  catholiques.  — <  Poursuiles  contre  les  puritains. 
— -  Conspiration  découverte.  —  Jugement  et  exécution  du 
duc  de  Norfolk.  •—  Guerre  civile  en  France.  —  Guerre 
civile  dans  les  Pays-Bas.  -^  Le  duc  d'Anjou  accepte  la 
souveraineté  y  •—  visite  la  reine  d'Angleterre.  —  Us  se 
promettent  de  s'épouser.  —  Son  départ  et  sa  mort.  — •  Af- 
faires d'Irlande. 


Plus  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'ar- 
rivée de  Marie  en  Angleterre  :  elle  était  toujours 
captive  ;  et  sa  destinée  toujours  incertaine.  Sa 
détention,  aux  yeux  des  personnes  mêoie  les 
plus  indifférentes ,  semblait  un  acte  cruel  et  ar- 
bitraire :  les  conseillers  d'Elisabeth  la  justifiaient 
comme  nécessaire.  Ils  voyaient  que  ses  droits,  à 
la  succession,  étaient  généralement  recon&us.  Si 
elle  survivait  à  leur  maîtresse,  ils  pressentaient  un 
grand  dangerpour  eux-mêmes,  à  raison  de  son  res- 
sentiment, et  un  plus  grand  danger  pour  l'église 
réformée,  à  cause  de  son  attachement  à  l'ancien 
culte.  Ils  savaient,  en  outre,  que  bcauconp  de  per- 
sonnes lui  reconnaissaient  un  meilleur  droit  à  la 


> 

possession  actuelle  du  trône  qu'à  Elisabeth  elle- 
même.  Ils  ne  pouvaient  douter  que  si  Toccasion 
favorable  s'en  prosentait ,  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  9  pour  àé  venger  des  injures  qu'ils 
avaient  reçues ,  et  les  catholiques  d'Angleterre 
pour  s'affranchir  de  l'oppression  des  lois  qui  les 
écrasaient  9  ne  cherchassent  à  se  réunir ,  afin  de 
la  placer  sur  le  trône  d'Angleterre.  Dans  leur  opi- 
nion ,  l'existence  du  gouvernement,  et  du  cult'é 
établi,  était  constamment  compromise  (i). 

L'expédient  le  plus  court  et  le  plus  certain 
était  de  couper  la  racine  du  mal,  et  d'éteindre  à 
la  fois,  parla  mort  de  Marie, l'espoir  et  les  projets 
de  ses  partisans.  Pendant  plusieurs  années,  quel- 
ques membres  du  conseil  le  proposèrent  à  di-^ 
verses  reprises(2).Si  Elisabeth  repoussa  ce  moyen, 
sarépugnanee  venait  bien  moins  de  motifs  d'hu- 
manité que  de  décence.  Elle  désirait  la  mort  de 
M^rie,  mais  elle  n'osait  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  d!une  reine,  son  égale  :  de  là  vint  qu'elle  fit 
offrir  au  régent  d'Ecosse  de  mettre  en  son  pou- 
voir son  auguste  captive,  pourvu  qu'il  lui  donnât 
l'assurance  qu'elle  ne  lui  serait  plus  désormais. 

(i)  On  trouve  perpëtsellement  de  semblables  craintes 
dans  les  papiers  d*élat  de  ce  yègne.  a  Notre  principal  but , 
»  dit  Leicester,  a  deux  objets  ;  le  premier,  que  la  reine  régne 
»  en  sûreiéy  J'autre,  que  la  religion  soit  maintenue.  »  3i. 

(a)  Voyez  Digges ,  263,  !i63 ,  268 ,  269,  276.  Une  lettre  de 
Leîcester,  dsfns  Murdin  (  23 1  )f  se  rapporte  au  même  objet. 
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%n  obstacle  ;  et  que  le  cocpife  de  Sbrewsbuiy  fut 
forcé  de  s'engager  àdopne]^  la  mo^t  à  Marie»  à 
la  première  tentative  faite  pour  l'arracher  4^  |a 
priaon  (i). 

En  supposant  que  les  jours  de  1^  reine  d'S- 
qosse  fussent  épargnés ,  Gecil  avait  conçu  Iç  pro- 
jet» appuyé  par  1^  coipte  de  Sussent  (a) ,  de  ma- 
rier Elisabeth  à  un  prince  français.  Si  elle  qn 
avait  des  enfants ,  Marie  cesserait  d'être  son  hé- 
ritière présomptive,  et  si  elle  n'en  avait  pas ,  le 
roi  de  France  aprait  le  plus  grand  intérêt  à  nqain- 
,  tenir  Elisabeth  sur  le  trône,  Leicester  et  Batton,' 
les  mignons  de  la  reine ,  comme  on  les  appelait, 
professaient  la  même  opinmn  en  public  ;  mais 
en  partieuljer,  du  moins  on  le  disait,  ils  témoi- 
gnaient d'autres  sentiments  k  leur  souveraine (3). 

Bromley,  Mildmay,  Sadlér  et  Sidneyl  qui  for- 
maient un  autre  parti ,  plaisantaient  des  dangers 
que  redoutaient  leurs  collègue^ ,  et  soutenaient 
que  la  reine ,  en  persévérant  dans  la  conduite 
qu'elle  avait  tenue  jusqu'alors ,  pouvait  régner 
avec  gloire  et  tranquillité.  Elle  devait  simplement 
contenir  les  mécontents  de  l'intérieur  par  la  sé- 
vérité des  lois ,  et  occuper  l'attention  de  ses  en- 
nemis au  dehors,  en  continuant  à  souffler  dans 


mmmm 


(i)  Murdin,  224- I^pdge,  II,  96. 

(2)  Voyez  son  opinion  dans  Lodge,  ii,  177-186, 

(3)  Diggçs  y  345,  Cajndçn ,  276, 322, 329.  I^^dge,  ii,  i94* 
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leurg  états  le  feu  de  la  révolte  :  et  elle  aérait  tou*- 
jours  la  terreur  de  ses  sujets,  et  l'arbitre  des  puis- 
sances ¥oisiues  (i).  Daus  cette  position^  les  deux 
autres  partis  parurent  adopter  celui-ci,  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  purent  mettre  à  exécution  leurs 
projets.  Mais  Texpérience  prouva  qu'ils  avalent 
affaire  à  une  femme  irrésolue  et  obstinée,  en- 
traînée par  ses  passions  beaucoup  plus  que  par. 
lal'aison,  et  qui,  dans  un  soudain  Jiccès  d'Qf- 
gueil ,  de  terreur  ou  d'avarice ,  rompait  toutes 
leurs  mesures  ,  et  repoussait  leur  conseil. 

Dans  l'automne  de  1670,  les  sollicitations  de 
Marie ,  les  efforts  de  ses  amis  en  Angleterre  (â)  , 
et  les  remontrances  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, arrachèrent  à  Elisabeth  la  promesse  de 
fixer  les  conditions  auxquelles  sa  captive  serait 
enfin  rendue  à  la  liberté.  A  ce  sujet  (i*»  ocubre.)  , 
Cecil  et  Mildmay  se*  rendirent  à  Chatsworth , 
prison  de  la  reine  d'Ecosse  (3).  Pendant  la  né- 
gociation ,  qui  dura  quinze  jours ,  cette  prin- 

(t)  Murdin ,  696 ,  337,  553 ,  554*  Sceller,  11 ,  565. 

(2)  Parmi  les  personnes  qui  entreprirent  de  Farracher  à 
sa  captivité  ^  ou,  cite  sir  Thom.sis  Stanley ,  et  sir  Edouard 
Stanley,  les  plus  jeunes  fils  du  comte  de  Derby  j  sir  Heieiry 
Psvcy,  firèi^e  du,  comte  de  Kqrtbumberlan4 ,  çir  Thomas  Gé- 
rard, RoUeston ,  fff^l),  Owen,  et  plusieurs  autres.  Caipd^ , 
2:164  Murdin,  30-39^  35, 

(3)  Ceeil  répugnait  à  remplir  ce  message,  «  Jq  suis  dans 
?  Fan^ifflëi  jt  nçsais  comment  échapper  fi\%  4apg^*  ^ii* 
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cesse  déploya  autant  de  talent  que  ces  honimès 
d'état ,  rusés  et  remplis  d'expérience.  Mais  la 
nécessité  de  sa  position  ia  força  de  céder  à  toutes 
leurs  demandes ,  et  de  se  mettre  elle-même  à 
la  merci  de  sa  sœur  d'Angleterre,  sauf  tous  les 
points  qui  touchaient  à  ses  sentiments  religieux. 
Elisabeth  déchira  qu'elle  était  satisfaite.  Le 
seul  point  qui  manquât  à  un  accord  parfait,  était 
le  consentement  des  deux  partis  écossais,  con- 
nus sous  le  nom  de  lords  du  roi,  et  lords  de  la 
reine  (i).  Leurs  commissaires  arrivèrent  à  Lon- 


»  Walter  Mildmay  et  moi,  nous  sommes  envoyës  à  Ja  reine 
»  d'Ecosse.  Dieu  sera  notre  guide  :  aucun  de  nous  ne  vou- 
»  drait  se  charger  du  message.  »  Cabala,  17g. 

(i)  L*une  des  plus  singulières  propositions  soumises  à  Ma- 
rie fut  celle  de  renoncer  à  tout  droit  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, tant  que  vivrait  sa  majesté  la  reine,  ou  aucun  de  ses 
descendants  directs;  d'où  il  suivait  que  In  reine  d'Ecosse 
ne  serait  privée  d'aucun  de  ses  droits,  si  Dieu  ne  donnait 
à  sa  majesté  la  reine  aucun  descendant  qui  lui  succédât. 
Marie  y  consentit,  mais  à  condition  qu'on  mettrait  le  mot 
légitime,  après  le  mot  descendants.  Les  commissaires  en  dé- 
libérèrent, et  après  un  débat  de  quelques  jours,  ils  arrêtè- 
rent que  l'on  mettrait  «  aucun  descendant  d'un  époux  légi- 
»  time.  »  Hajnés,  608  ,  6i4*  H  est  remarquable  qu'Elisabeth 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l'expression  «  les  héritiers 
«qu'elle  pouvait  légitimement  engendrer,»  dont  on  s'était 
servi  dans  le  statut.de  la  première  année  de  son  règne,  fût 
de  nouveau  employée,  mais  elle  y 'fit  substituer  les  mois  , 
«  sa  descendance  naturelle.  »  Et  cela  est  d'autant  plus  singu- 
lier qu'elle  n'ignorait  pas  lé  bruit  scandaleux  qui  avait  couru 
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dres  (1571,  n  iévr.).  Les  premiers,  conduits 
par  Morton ,' lurent  à  Elisabeth,  en  défense  de 
leur  conduite,  un  long  mémoire  sur  le  droit  som- 
maire ^que  possédaient  les  sujets  de  déposer  des 
souverains  immoraux  ou  illégaux  :  doctrine  in- 
civile qu'elle  écouta  de  mauvaise  grâce ,  et  à  la- 
quelle elle  répondit  avec  l'expression  du  mécon- 
tentement. Les  principaux  points  de  la  discussion 
avec  les  seconds  (14  msits.  ),  roulèrent  sur  les  su- 
retés  que  devait  donner  la  reine  d'Ecosse,  dis- 
cussion qui  fut  remise  de  jour  en  jour,  par  Tir- 
résolution  accoutumée  d'Elisabeth,  D'un  côté  , 
elle  craignait  de  rendre  sa  couronne  à  une  prin- 
cesse qu'elle  avait  si  cruellement  outragée  :  de 
l'autre,  elle  regardait  comme  dangereux,  et 
^  honteux,  de  sanctionner  par  son  autorité  la  doc^ 
trine  démocratique  des  lords  du  roi  :  elle  ba- 
lança si  long-temps  entre  ces  deux  extrêmes, 
que  ses  conseillers  favoris  n'en  devinaient  plus 
le  résultat  (1).  Elle  fut  enfin  tirée  de  cet  état 


qu^elle  avait  eu  déjà  deux  enfants  de  Leicestcr.  Cependant, 
à  la  fin  d'août,  un  individu  no:nmé  Marsham  fut  jugé  à  Nor- 
folk pour  avoir  dit  que  roylord  de  Lcicester  avait  deux  en- 
fants de  la  reine,  et  il  fut  condamne  à  perdre  les  deux 
oreilles,  ou  à  payer,  sur-le-champ ,  une  amende  de  cent  li- 
vres. Lodge,  ii,  47. 

(i)  «  Croyez- m'en,  disait  Leicester ,  quoi  qu'on  puisse 
«vous  dire,  il  n'existe  aucun  homme  en  Angleterre  qui 
»  sache  ce  qui  en  arrivera.  »  Digges  ^  Sj. 
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dindécîsion  par  l'adresse  de  Cecil ,  qu'elle  avait 
dernièrement  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  de 
baron  Burleigh. 

Le  lecteur  a  déjà  observé  qu'Elisabeth  affec- 
tait une  antipathie  profonde  pour  l'état  de  ma- 
riage. Quelques  uns  ont  rapporté  qu'elle  avait 
pris  la  résolution  de  ne  jamais  partager  son  au<^ 
torité  avec  un  mari  ;  d'autres  qu'elle  avait  une 
honte  consciencieuse  de  quelque  défaut  secret  ; 
iin  troisième  parti  a  prétendu  qu'elle  craignait 
d'être  forcée  de  se  restreindre  dans  la  jouissance 
de  ses  plaisirs.  Toutefois,  elle  écoutait  en  ce  mo- 
ment avec  une  satisfaction  apparente  la  propo- 
sition d'un  mariage  avec  le  duc  d'Anjou.  Ses 
ambassadeurs  reçurent  l'ordre  de  suivre  ce  pro- 
jet ,  sans  paraître  trop  jaloux  de  son  succès  :  et 
à  mesure  que  la  perspective  en  devînt  plus  flat- 
teuse, on  observa  que  son  désir  d'un  accom- 
modement avec  Marie  se  refroidissait  graduelle- 
ment.^ Ses  conseillers  saisirent  cette  occasion 
pour  rompre  les  conférences.  On  rappela  les 
commissaires  de  la  part  du  jeune  roi  (26  mars.), 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  venus  sans  pouvoirs 
suffisants  ;  ceux  de  Marie  furent  renvoyés  avec 
recommandation  d'être  prêts  au  retour  de  leurs 
adversaires.  Le  tout  n'était  qu'un  artifice  pour 
gagner  du  temps.  Si  le  mariage  avec  le  duc 
d'Anjou  avait  lieu ,  on  ne  demanderait  aucuu 
arrangement  avec  Marie.  Dans  le  cas  coûtraire  » 
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le  traité  serait   ifepriâ^   à  la   volonté  d'Êlisa-^ 
béth(i). 

A  peine  les  Commissaires  étaient-'ils  partis,  que 
le  parlement  s^ouvrît  (a  avril.).  Les  derniers  évè* 
nernénts,  la  rébellion. du  nord,  là  publication 
de  la  bulle  du  pape,  le  départ,  non  autorisé 
d'Angleterre,  du  lord  Morley  et  de  plusieurs  au- 
tres gentilshommes ,  suggérèreht  aux  ministres 
diverses  mesures  qui  avaient  pour  objet  princi- 
pal de  refroidir  l'ardeur  deâ  partîsan^de  Marie  , 
él  de  détruire  toute  communication  entre  les 
catholiques  anglais  et  la  cour  de  Rome.  Le  pre- 
Dâier  bill  fut  divisé  en  delîx  paragraphes  :  par 
le  premier,  on  proposait  de  considérer  comme 
coupable  dé  trahison  tout  individu  qui  récla-^ 


(i)  Dans  une  lettre  du  8  avril,  on  dît  qu'Elisabeth  informa 
Walsingham  «  que  lorsqu'elle  songerait  à  mettre  fin  &  cette 
»  affaire ,  elle  trouverait  que  le  comte  de  Morton  et  ses  col- 
A  légiles  n'avaient  pas  de  pouvoirs  suffisants  :  ils  retourne- 
liraient  alors  chez  eux  pour  en  obtenir,  après  quoi  elU 
»  terminerait ,  sous  un  bref  délai ,  toute  la  discussion»  » 
Digges ,  77.  Cependant  tout  cela  n'est  qU*un  tissu  de  faus* 
setës.  Au  commencetnent  même,  Morton  informa  le  coiiseil 
(19  février,)  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  négocier  la  res- 
tauration de  Marie  à  l'autorité  royale.  (  Haynes,  623.)  £t 
CSecil  y  le  n^  mars  et  le  7  avril ,  dit  à  Walsinghain  «  que  tout 
3»  cela  ne  s'était  fait  que  pour  gagner  des  délais  t  et  que  d'à* 
9  préd  cela ,  il  devait  se  conduire  pour  le  mieux,  et  chercher 
»  des  raisôhs  pour  satinfairé  la  cour  dé  France.  »  Digges  9 
67,68. 
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mer^t  un  droit  à  la  couronne,  durant  la  vie 
de  la  reine»  ou  qui  affirmerait  qu'il  appartenait 
à  quelque  aulre  personne  qu'à  la  reine,  ou  qui 
publierait  qu'elle  était  hérétique,  schismatique, 
tyran 9  infidèle,  ou  usurpatrice;  ou  qui  nierait 
que  la  descendance  et  l'héritage  de  la- couronne 
pussent  se  déterminer  par  des  statuts,  passés  en 
parlement  :  par  le  second  ,  de  punir  d'une  an- 
^  née  d'emprisonnement  pour  une  première  fois, 
et  de  la  pénalité  de  prœmunire  pour  la  seconde, 
tous  ceux  qui  affirmeraient  par  écrit  ou  impres- 
sion, qu'aucune  personne  particulière  était  hé- 
ritière de  la  reine ,  à  moins  que  ce  ne  fût  sa 
descendance  naturelle  (i).  Un  autre  bill  éten- 
dit les  pénalités  de  la  trahison  à  toute  personne 
qui  briguerait ,  obtiendrait ,  ou  exécuterait  au- 
cune bulle  ,  écrit  ou  acte  de  l'évêque  de  Rome, 


(i)  Incredibite  est  quos  jocos  îinprobi  verborum  auGupes 
sibi  feceruqt  ex  clausula  iila ,  praster  riaturalem  ex  ipsius 
corpore  sobolem.  Camden ,  341  •  L'année  suivante  e]Ie 
ëprûuva  des  aUaques  qui  donnèrent  lieu  à  beaucoup  de 
bruits  et  de  conjectures.  «Je  vous  assure,  dit  Lcicestcr  à 
»  Walsingbaro,  que  cela  n>st  pas  comme  on  vous  l'a  rap« 
»  porté.  Sa  majesté,  il  est  vrai,  a  été  tourmentée  quelque  peu 
»  de  douleurs  qui  resseiublaicnt  au  mal  de  mère,  mais  cela 
»  n'est  vraiment  pas.  Lts  attaques  qu'elle  a  eues  n'ont  pas 
»  duré  plus  d'un  quart  d'heure  ,  et  cependant  cette  légère 
»  indisposition  a  engendré  les  plus  étranges  bruits  k  la  mai« 
»  son,  »  Digges ,  aSS. 


■ 
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OU  absoudrait  ou  serait  absous,  eu  vertu  de 
bulles  ou  actes  semblables;  et  les  peines  de 
prœmunire  contre  leurs  suppôts  ou  fauteurs ,  ou 
tous  autres  qui  introduiraient  ou  recevraient  ce 
que  Ton  nomme  des  agnus  dei\  des  croix  ,  des 
peintures,  ou  des  chapelets  bénis  par  Tévêque 
de  Rome  ,  ou  autres  gens  tirant  de  lui  leur  au- 
torité :  un  troisième  força  tous  les  individus 
d'un  certain  âge  à  se  conformer  au  service  éta* 
bli ,  et  à  recevoir  la  communion  sous  la  nou- 
velle forme  :  et  un  quatrième  ordonpa  à  toute 
personne  ^qui  quitterait  ou  aurait  quitté  le 
royaume ,  avec  ou  sans  permission,  de  revenir 
six:  mois  après  en  avoir  été  avertie  par. procla- 
mation ,  sous  peine  de  confiscation  denses  biens 
et  meubles,  et  des  produits  de  ses  terres  durait 
5a  vie ,  et  au .  profit  de  la  reiner  Ces  bills  je- 
tèrent les  alarmes  les  plus  sérieuses  parmi. /les 
catholiques.  Il  était  évident  que  les  ministres 
songeaient  à  l'extinction  totale  4^  Tancienne 
croyance*  Les  lords  catholiques,  qui  formaient 
une  assez  grande  portion  de  la  chambre ,  se 
réunirent  :  ils  se  plaignirent  de  ce  que ,  si  les 
bills  étaient  adoptés',  ils  n,e  pourraient  rester 
désormais  dans  le  royaume  sans  blesseï:  leur 
conscience ,  ni  le  quitter  sans  faire  le  sacrifice 
de  leur  fortune  :  et  ils  se ,  déterminèrent  à  ,  se 
rendre  en  corps  près  de  la  reine,  et  à  lui  sou- 
mettre une  remontrance  énergique  et  respec- 
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tueuse.  Cependant,  ils  abandonnèrent  ce  pro- 
jet :  mais,  à  la  même  époque,  le  bîll  relatif  à  la 
fréquentation  de  la  communion  ,  le  plus  vexa- 
toire  dans  ses  conséquences  présumées ,  fut  re- 
jeté, les  trois  autres  passèrent  aux  deux  cham- 
bres, et  reçurent  la  sanction  royale  (i). 

Mais,  indépendamment  des  catholiques»  il 
existait  une  classe  de  relîgîonnaires  qui  don- 
nait à  la  reine  des  motifs  continuels  d'inquiétude.  - 
C'étaient  les  puritains  :  ils  tiraient  leur  origine 
de  quelques  uns  des  ministres  exilés,  qui,  sous 
le  règne  de  Marie,  s'étaient  abreuvés  des  opi- 
nions de  Calvin,  et,  à  leur  retour,  avaient  pressé 
la  reine  de  pousser  la  réformation  à  ses  fine  ex- 
trêmes. Ils  approuvaient  une  grande  partie  de  ce 
qu'elle  avait  fait  :  mais  ils  se  plaignaient  aussi 
^  que  Ton  eût  laissé  intactes  beaucoup  de  chosè.^ 
que  repoussaient  leurs  consciences.  Ils  s'oppo- 
saient à  la  suprématie  des  évêques  et  à  la  juri- 
diction des  cours  épiscopales,  à  la  répétition  de 
la  prière  du  Seigneur,  aux  réponses  du  peuple , 
et  à  la  lecture  des  leçons  apocryphes  de  la  Li- 
turgie^ au  signe  de  la  croix  dans  l'administration 
du  baptétne ,  et  à  l'anneau  comme  aux  paroles 
du  contrat  dans  le  sacrement  de  mariage;  à 
l'observance  des  fêtes,  au  chant  des  psaumes  et 
à  l'usage  des  instruments  de  musique  dans  les 


(i)  St.  i3.  Élîg.  c.  ïï. 
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églised cathédrales;  et,  par^tessas  tout,  aux  vê- 
,  tètn^Dts  que  portaient  les  ministres  durailt  la  cé- 
lébration du  âerrice, €t  qu'ils  nommaient c  la  lî- 
»Yrée  de  la  bête.  »(i) 

Il  est  évident  que  la  reine  ne  s'était  pas  formée 
des  notions  bien  certaines  de  refigion.  La  po- 
litique l'avait  engagée  à  adopter  la  croyance  ré- 
formée; la  politique  l'engageait  également  à  ré- 
primer le  zèle  et  le  fanatisme  de  ces  ultra-réforma* 
teurs«  Mais,  d'une  part,  tuoinselle  s'éloiguait  de 
l'ancien  système,  plus  il  lui  semblait  facile  de  ra^ 
mener  ses  sujets  catholiques  à  se  conformer  au 
nouveau  culte  ;  et  de  l'autre,  il  sé  trouvait  dans 
la  conduite  antérieure  des  puritains,  beaucoup 
de  points  qui  blessaient  et  alajrmaieiit  soii  orgueil 
et  ses  sentiments.  Ils  avaient  écrit  coiitrê  lé  gou- 
vernement des  femmes  ;  et  ils  pensaient  toujours' 
que  l'église  était  indépendante  de  l'état.  Ils 
avaient  en  vaiù  cherché  à  défendre  leurs  ciou- 
pables  ouvrages j en  présentant  pourexcuse  qiu'îls 
avaient  fait  le  serment  de  suprématie  dans  le 
sens  qu'elle-même  avait  indiqué  par  ses  injonc- 
tions :  en  vain  étaient-ils  secrètement  appuyés 
par  les  plus  favorisés  et  les  plus  puissants  de  ses 
ministres,  elle  con^ewaît  une  secrète  antipatliie 
contre  leurs  doctrines,  et  une  méfiance  în^urmon* 
table  de  toutes  Içurs  démarches. 

(ij  Le»  puWutinâ  par  l^e*l ,  e.  IV,  V* 
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Eq  se  chargent  de  la  suprématie ,  le  devoir 
d'Elisabeth  était  de  veiller  à  la  pureté  de  la  doç-^ 
trine  »  et  au  maintien  de  la  discipline  et  de  là 
décence  dans  le  culte  public  :  et  quand  on  de- 
manda, comment  une  femme  pouvait  remplir 
ces  fonctions,  ou  exercer  la  juridiction  ecclésiaS"^ 
tique,  la  législature  résolut  la  difficulté  en  lui 
donnaat  la  faculté  de  se  servir  de  délégués,  nom-^ 
mes  par  la  couronne.  Elle  les  arma  des  plus 
formidables  pouvoirs  de  Tinquisition.  Elle  les 
autorisa  à  rechercher,  sous  le  serment  de  la 
personne  accusée  eteeuxdes  témoins,  toutes  les 
doctrines  hérétiques,  erronées  ou  dangereuses; 
l'absence  du  service  public  et  la  fréquentation  des 
conventicules  particuliers  ;  les  livres  séditieux  et 
les  libelles  contre  la  reine ,  ses  magistrats  ou  ses 
ministres  ;  et  Tadultère  et  la  fornication,  et  tous 
les  autres  délits  du  ressort  des  cours  ecclésias- 
tiques;  et  à  punir  les  délinquants  par  les  censures 
spirituelles,  l'amende,  l'emprisonnement  et  la 
destitution  (1).  Lel&  premières  victimes  qui  tom- 


(j)  Rymer,  XVI,  291,564.  Quiconque  voudra  comparer  Jes 
pouvoirs  donnes  à  ce  trrbunal  avec  ceux  de  l'inquisition  que 
JPhiiîppe  II  cherchait  à  établir  dans  les  Pays-Bas ,  trouvera 
que  la  seule  difFërence  consiste  dans  le  nom.  L'un  était  Cour 
d*iuquisition ,  l'autre  de  haute  commission.,  Oans  les  pre- 
mières commissions ,  (voyez-en  une  dans  Grindal  et Strype. 
App.  640  ^®  pouvoir  d'interroger  la  personne  accusée  sur 
son  serment  n'était  pas.  expresséufent  inséré.:  Cependant  les 
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bèrent  sous  la  Vengeance  du  tribunal ,  que  Ton 
nommait  la  haute  cour  de  commission  ,  furent 
des  catholiques  :  mais  ,  des  catholiques ,  son  at^ 
tention  se  porta  bientôt  sur  les  puritains. 

L'archevêque  Parker,  comme  président  de  la 
commission  (  i564.),  rédigea,  à  Taide  de  ses  collè- 
gues, certaines  ordonnances  sur  les  vêtements  du 
clergé  et  Tordre  du  service.  Il  entreprit  ce  travail 
parle  commandement  de  la  reine  :  mais  les  enne- 
mis de  cette  mesure  lui  donnèrent  le  conseil  d'y  re- 
fuser son  approbation  ;  et  les  ordonnances, enfin, 
ne  furent  publiées  que  sous  le  titre  plus  modeste 
d'avcrtissements.Gependant,ellepressaittoujours 
les  commissaires  de  s'occuper  de  leurs  devoirs. 
Sâmpson,  doyen  deChrist-church,  et  Humphrey^ 
principal  du  coUégeMe  la  Madeleine,  furent  em* 
prisonnés  (i567, 26  mars.)  pour  leur  désobéissance^ 
trente-sept  membres  du  clergé  de  Londres  fu-^ 
rent  suspendus  de  l'exercice  de  leurs  fonctions  : 
et  on  les  prévint  qu'à  moins  qu*ils  ne  se  confor- 
massent dans  le  délai  de  trois  mois,  leur  obsti- 
nation serait  punie  de  la  destitution (i). 

Cet  acte  de  rîgueur,.au  lieu  d'amener  l'unifor- 
mité de  culte ,  conduisit  à  un  schisme  déclaré. 


juges  remployaient  toujours,  parcequ'il  leur  était  ordonné 
de  faire  des  recherches  par  toutes  les  voies  et  nioyeii3  dont 
ils  pourraient  s'aviser. 

(i)  Wîlk.  Conc.  IV,  a46»  347.  Parker  de  Strype,  i58. 
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Les  puritains  laïques  abandomièrent  ks  églises» 
et  les  assemblées  séparées ,  où  Us. adoraient  Dieu 
selon  leurs  rites.  Mais  ces  <  conventicules  »  tombè- 
rent sous  la  luridietioa  des  délégués.  Plus  de  cent 
persoDiiies ,  arrêtées  dans  une  réunion  à  Plum^ 
berVhail,  furent  traînées  devant  la  haute  com- 
'  mission;  ceux  qui  fefuaèfent  de  reconnaître  leur 
délit  furent  emprisonnés;  et  vingt-quatre  hom-» 
mes  et  sept  femmes^  du  nombre  de  ces  prisonniers^ 
m  recouvrèrent  leur  liberté  qu'après  plus  d'une 
année  de  détention.  Cependant  l'expérience  des 
siècle^  démontrait  que  les  opinions  religieuses  ne 
se  eonyertissaient  plus  par  la  rigueur.  Si  les  pari* 
tains  étaient  réduits[  au  silence  dans  i'égUsé,  ils 
avaient  encore  accès  dans  les  deux  chambres  ; 
et,  dèst[ue  le  parlement  fut  ouvert,  on  présenta 
sept  bills  à  la  cham]ure  des  communes  pour  de- 
mander ime  réformation  plus  complète  (^Syt, 
6  avril.).  La  nine  regarda  cette  conduite  commu 
4j|n  acte  de  haute  trahison ,  et,  durant  le  congé 
des  fêtes  de  Pâques (1^6 avril.),  Strîckland,  kprO' 
moteur  des  bills  »  recul?  l'ordre  de  se  retirer  et 
d'attendre  le  bon  plaisir  du  conseil.  Après  Ta- 
journement  9  ses  collègues  remarquèrent  spn 
absence.  On  fit  la  proposition  (ao  avril!)  de  le 
mander  à  la  barre  de  la  chambre,  afin  qu'il  y 
déclarât  le  motif  de  son  absence:  ce  n'était  plus 
un  simple  particulier,  mais  le  représentant  de 
ceu3^  qui  l'avaient  noçamé  :  la  délea&e  qui  VéloU 
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gQidt  de  la  chambre  était  nw  iojure  earera  le 
pays,  uoe  violation  des  privilèges  parlementaires; 
si  la  qbaiiabre  s  y  soumettait  aveciâcheté»  cet 
acte  formerait  1^  précédent  le  plus  dangereux  ^ 
comme  la  reine  ne  faisait  point  la  loi ,  elle  n'^^ 
vait  pas  non  plus  le  dr^it  de  )a  détruire  :  cm  ne 
pouvait,  à  la  vérité,  jamaiii  attenter  à  s^  préro^ 
gative«mais  elle  devait  se  maintenir  dans  deçi 
Umitets  raisonnables  ;  et  si  la  cbambre  pouv.^it 
déterminer  le  droit  à  la  possession  de  \^  çou^ 
ronne  »  elle  avait  bien  certaineme^nt  celui  d'eo^ 
tendre  des  motions  sur  les  cérémopiçs  religieuNiie&s. 
Ce  langage  si  énergique  et  si  peu  ordinaire  élçc^ 
trisa  les  membres  ;  TobstinatioA  des  opiniâtres 
recula  devant  le.  caractère  infle^ble  de  leur^ 
adversaires  :  ^t ,  après  une  cbnsultation  à  Yoi:^^ 
b^se»  le  président  engagea  à  suspendre  le  4cr 
bat.  (ai  ayrii.)  Le  tendemaiu,  3trickland  reparut 
à  sa  place  #  et  fut  r^çu  avec  de  bruyantes  acçla'^ 
Dûtations(i), 


(i)  D'Ëwes,  Journal,  i56,  175, 176.  On  passa,  toutefois «^ 
un  acte  pour  forcer  tous  les  eôclësiasti^ues  à  signer  et  dé- 
clarer leur  assentiment  définitif  aux  trente-neuf  articles.  Les 
juges  dêcliH:<èrent  que  cet  assentiment  concernait  la  totalité 
des  articles  sans  exception  :  mais  les  puritains ,  s'appujant 
sur  la  signification  exs^cte  des  mots,  «  tous  les  articles  de  re- 
3»  Ugion  qui  concernent  seulement  la  confession  de  }^  véri- 
V  table  foi  chrétienne ,  et  la  doctrine  des  sacrements,  9  sou- 
tinrent qu'on  ne  demandait  aucune  aidliésion   aux  articles. 
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On  dut  cette  victoire  à  Ténergie  qu'inspire 
toujours  Tenthousiasine  religieux.  Elle  commen- 
ça une  ère  nouvelle  dans  Thistoire  de  la  cham- 
i>fe  des  communes.  Ses  membres  apprirent  à 
maintenir  leurs  privilèges ,  à  prendre  une  plus 
haute  opinion  de  leur  propre  importance,  à  résis- 
ter avec  plus  de  confiance. aux  prétentions  arbi- 
traires de  la  couronne.  Cependant,  on  doit  obser- 
ver que  ces  mêmes  hommes  qui,  pour  des  motifs 
de  religion ,  bravaient  le  ressentiment  de  Jeur 
souveraine,  ne  possédaient  en  réalité  aucune  no- 
tion de  liberté  religieuse.  Quand  Aglionby,  s'op- 
p^âûnt  au  bili  qui  devait  forcer  tous  les  cit03'ens 
à  recevoir  la  çommunibn ,  défendit  les  droits  de 
sa  conscience ,  quelques  personnes  lui  répon- 
dirent «  que  ce  n'était  pas  une  gêné  pour  les  con- 
»  sciences,  mais  seulement  un  impôt  sur  l^s  biçns 
»  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas;  s'obliger ,  comme 
»ils  le  devaient,  à  être  gens  vertueux  et  vrais 
»  chrétiens  ;  »  d'autres,  que  le  devoir  de  la  cham- 
bre était  de  faire  la  loi  ;  que  si  les  gens  étaient 
pervers,  ou  ignorants,  ou  obstinés,  ils  devaient 
en  prévoir  les  conséquences;  qu'ils  ne  devaient 
s!en  prendre  qu  a  eux-mêmes  (i).  ^ 

La  reine,  cependant,  ne  laissa  pas  partir  les 


qui  concernaient  la  discipline.  i7,  Élis.  c.  i3.  Yo jez  Gol< 
lier,  II,  53o.  Neal,  c.  v. 
(i)Ibîd.,  i6i,  177 
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meoCibres  de  Topposîtion  sans  leur  faire  une  sé- 
vère réprimande.  Lors  de  la  dissolution  du  par- 
lement (29  mai.  ),  le  lord  garde  des  sceaux  leur 
dit  •  par  son  ordre ,  que  leur  conduite  était  con- 
traire à  leur  devoir  et  à  leur  fonction  :  que  puis- 
qu'ils s  étaient  oubliés  eux-mqmes,  il  éta,it  bon 
de  les  en  faire  ressouvenir  :  «  et  que  sa  majesté 
*la  reine  désapprouvait,  et  condamnait  entière- 
»  ment,  la  sottise  qu'ils  avaient  faite  de  s'occuper 
»de  choses  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  con- 

•  naître ,  ^t  fort  au-dessus  de  la  capacité  de  \cxkx 

•  entendement  (i).  » 

On  fit ,  en  France ,  quelques  efforts  pour  em- 
pêcher le  mariage  projeté  entre  Elisabeth  et  le 
duc  d'Anjou ,  en  lui  ofîfrant  de  lui  faire  épouser 
la  reine  captive  des  Écossais.  Mais  c^  prince 
regarda  ce  projet  comme  impraticable.  Elisa- 
beth offrait  une  plus  belle  perspective  à  son  am- 
bition :  et,  averti  de  l'influence  de  la  flatterie 
sur  son  cœur,  il  eut  soin  de  l'informer  de  sa 
conviction  «  qu'elle  était  la^^beauté  la  plus  par- 

•  faite  que  Dieu  eût  fabriquée  depuis  plus  de 

•  cinq  cents  ans  (2).  »  11  plaisait  à  la  reine:  mais 
eMe  était  indécise.  (  23  mars.  )  Elle  persuada  à  son 
conseil,  et  peut-être  se  persuada-t-elle  elle-même, 
qu'elle  était  déterminée  à  se  marier.  Quelques 


(i)  Ibid.,  i5i.  Voyez  note  (S). 
(2)Digges,  ICI. 


( 
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semaines  après, 80D  empressement  avail  dispani  s 
elle  préférait  alors  le  célibat  ;  mais  elle  était  tou- 
jours prête  à  sacrifier  son  bonheur  aux  vœux  de 
sou  peuple.  Il  y  avait,  toutefois>  un  point  sur  le- 
quel elle  n'entendait  pas  céder  :  d'Anjou  pouvait 
devenir  son  mari,  s'il  lui  plaisait,  mais  il  fallait 
qu'il  renonçât  à  la  foi  catholique ,  et  qu'il  adoptât 
la  religion  réformée.  Cette  prétention  donna  lieu 
à  une  nouvelle  discussion.  Tandis  qu'on  la  sui-^ 
vait,  elle  annonça  sa  détermination  définitive 
de  vivre  et  de  mourir  sans  époux  (6  déc  )  ^  et  ^  re^ 
tirant  alor^  \t%  paroles  donnçes,  elle  ordonna  à 
son  ambassadeur  de  clore  la  négociation.  Les 
chefs  des  protestants  français  pressaient  le  projet 
de  toute  leur  influence  :  Lignerolles,  favori  du 
duc  d'Anjou,  et  que  l'on  y  croyait  opposé,  fut 
assassiné  (3i  déc.) ,  et  Ton  entretint  l'espérance 
secrète  que  le  prince ,  n'étant  plus  sous  son  in- 
fluence, accéderait  aux  conditions  proposées.  Il 
répondit,  cependant,  que  sa  conscience  était  aussi 
délicate  que  celle  de  la  reine,  et  que ,  dans  cette 
circonstance ,  il  serait  lui-même  forcé  de  refuser 
ce  qui ,  sans  cela ,  eût  été  le  plus  ardent  de  ses 
vœux.  Elisabeth  exprima  son  humeur  dans  les 
te/ifnes  les  phis  durs  et  les  moins  mesurés.  Peut- 
étr^  son  orgueil  était-il  blessé ,  car  elle  se  trou^ 
vait  actuellement  avoir  fait  des  avances  :  peut- 
être  aussi  soupçonnait- elle  que,  malgré  ses 
dénégations,  il  donnait  crédit  au  récit  scanda-^ 
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leux  de  ses  amours  arec  Lèice^ter  et  Hatton  (i). 
Quelque  pénible  que  fût  ce  coDtre-tep9ps  pour 
les  mioistres,  ils  ne  restaient  cependant  pas  sans 
ressources.  Us  avaient  adroitement  enté  sur  le 
traité  de  mariage,  un  traité  d'alliance  offeusive 
et  défensive  entre  les  deux  coumnnes:  et  ils  te-^* 
oaient  actuellement  à  celui-ci  comme  à  leur  der-^ 
nière  planche,  selon  leur  expression,  pour  se 
sauver  du  naufrage.  Il  s'ensuivit  une  longue  né- 
gociation :  on  employa  deux  mois  à  s'entendre 
cur  l'insertion  ou^l'exclusion  d'un  seul  mot  ;  et 
à  la  fm  le  traité  fut  conclu  à  la  satisfaction  du 
cabinet  d'Angleterre  (  1573,  aa  avril.)  (2). 


(t).Le  lecteur  trouvera  des  preuves  abondantes  de  ce  rét 
cit  dans  la  correspondance  privée  de  Leicester  et  de  Bur- 
leigh  avec  l^mbassadeur  Walsingham.  Digges  j  63 ,  65  >  71 , 
iio,  ii5, 116,  i33,  i39y  i53,  t6i,  166.  D* Anjou  jura  qu'il  ne 
donnait  aucun  crédit  à  ces  contes  déshonorants,  p.  196* 
Sur  les  faits  qui  concernent  Leicester  et  Hatton,  vpjjfez  Mur- 
din,2o4. 

(2)  Camden,  11,  ^65.  La  difficulté  vint  de  ce  qu'Elisabeth 
désirait  que  l'on  insérât  dans  l'article  qui  obligeait  le  roi 
de  France  à  lui  donner  secours  en  i:as  d'invasion, a  bien  que 
9  l'invasion  eût  pour  cause  un  motif  de  religion.»  Ou  ob« 
jecta  qu'une  assertion  aussi  positive  ofiTenserait  justement 
toutes  les  puissances  catholiques  :  et  la  reine ,  à  la  fin ,  ac* 
'  cepla  le  traité  avec  l'amendement  suivant  :  «  en  cas  d'inva- 
»  ftibn  quelconque.»  Le  roi  donna,  en  outre,  une  explication 
écrite,  d'où  il  résultait  que  l'invasion  sous  prétexte  de  reli- 
gion était  comprise  dans  ces  paroles.  Digges,  i55  et  suiv, 
Ifurdin;  ai 3, 
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L'inquiétude  des  ministres,  relativement  à 
cette  alliance,  venait  d'une  conviction  de  danger 
pour  eux  et  leur  maîti'esse.  C'était  une  époque 
où  ,  selon  l'évêque  de  Ross,  l'esprit  de  mécon- 
tentement et  d'insurreclîon  avait  envahi  la  tota- 
lité de  la  nation.  Tous  ceux  qui  avaient  rempli 
des  emplois  sous  la  dernière  reine,  depuis  le 
fonctionnaire  le  plus  élevé  dans  l'état  jusqu'au 
plus  petit  constable  de  village,  avaient  été  dis- 
graciés  par   le   gouvernement    actuel.    Exclus 
de  la  moii^dre  place  à  émoluments  et  de  toute 
espèce  d'autorité ,  accablés  de  persécutions  jour- 
nalières et  d'injures  ,  il  était  naturel  qu'ils  son- 
geassent à  uq  changement  de  système  et  qu'ils 
désirassent  un  nouveau  souverain.   Les  jeunes 
gens  de  familles  nobles ,  mais  indigentes  ,  trop 
orgueilleux  pour  se  soutenir  par  leur  propre  in- 
dustrie, et  trop  nombreux  pour  obtenir  de  la 
couronne  des  emplois  civils  ou  militaires,  dési- 
raient une  révolution,  comme  un  jeu  dans  lequel 
ils  auraient  peu  à  risquer  et  tout  à  gagner  :  les 
amis  de  la  reine  d'Ecosse  ,  qui  prenaient  ses  mal- 
heurs en  pitié,  et  qui  maintenaient  son  droit  à 
la  succession,  soupiraient  après  la  chute  du  mi- 
nistère, son  ennemi  le  plus  ancien  et  le  plus 
acharné  ;  et  beaucoup  de  nobles  catholiques, 
sans  cesse  fatigués  par  l'intolérance  des  lois, 
pensaient  qu'il  valait  mieux  hasarder  leur  vie 
et  leur  fortune,  pour  déf^endre  les  droits  de  leur 


ELISABETH.  .    10^ 

coascîeoce  «  que  de  voir  confisquer  leurs  rentes 
et  biens  au  profit  (fe  la  reine ,  et  de  traîner  leur 
existence  dans  les  prisons  (i)»  Il  ne  leur  man* 
quaît  qu'un  chef.  Ils  jetèrent  lôs  yeux  sur  le  duc 
de  Norfolk ,  qui  était  toujours  en  prison  :  ils  de- 
mandèrent des  secours  aux  puissances  étrangères, 
et  négocièrent  avec  l'ambassadeur  espagnol,  qui 
s'empressa,  comme  les  envoyés  anglais  sur  le 
continent,  d'encourager  l'espoir  des  mécontents, 
et  plus  tard  leurs  projets.  Au  mois  d'avril ,  Bailly, 
l'un  des  serviteurs  de  la  reine  d'Ecosse ,  reve- 
nant de  Bruxelles ,  fut  arrêté  à  Douvres  comme 
porteur  d'un  paquet  de  lettres ,  dont  plusieurs, 
excepté  l'adresse ,  étaient  écrites  en  chiffres ,  et 
donnèrent  des  soupçons.  L'évéque  de  Ross  par- 
vînt à  les  changer  secrètement  pour  d'autres, 
avant  qu'on  les  envoyât  au  conseil  (2).  Mais 
Bailly  fut  envoyé  directemc^nt  à  la  Tour ,  et 
avoua ,  à  la  torture  ,  qu'il  avait  reçu  des  lettres 
de  Rudolphi,  jadis  banquier  italien  à  Londres , 
qui  contenaient  des  assurances  aux  personnes 
à  qui  elles  étaient  écrites,  que  le  duc  d'Albc 
approuvait  l'invasion  projetée  en  Angleterre.  On 


(i)  Anderson,  m,  i52,  i55.  Murdîn,  12t5^ 
(a)  Ross  était  aux  aguets.  Au  premier  avis ,  il  obtint  \ts  ' 
lettres  réelles  du  lord  Cobham  à  qui  elles  avaient  été  re* 
mises,  et  en  donna  d*autres  h  leur  place,  d'une  natorc  tout- 
&-fait  innocente.  Camden,  334*  >,, 
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trouva,  dans  cette  découverte»  des  matières  suffi-* 
santés  pour  éveiller  la  vigilance  des  ministres , 
mais  trop  légères  pour  conduire  à  la  découverte 
des  conspirateurs. 

Au  mois  d'août  suivant ,  un  nommé  Brown 
apporta  au  conseil  un  sac  d*argent,  qu*il  avait 
reçu  de  Higford ,  secrétaire  du  duc  de  Norfolk,  . 
avec  ordre  de  le  remettre  à  Bannister^  intendant 
du  duc.  On  y  trouva  des  lettres  qui  prouvèrent 
que  cet  argent  était  destiné  au  lord  Herries,  qui 
devait  l'employer  pour  le  service  de  la  reine  d'E- 
cosse. Le  duc ,  Higford ,  Baidcer  ,  un  autre  se- 
crétaire ,  Bannister  et  Févêque  de  Ross  furent 
immédiatement  arrêtés.  «Higford  répondit,  sans 
se  faire  presser,  aux  interrogatoires,  et  il  dési- 
gna volontairement  le  lieu  où  se  trouvaient  les 
papiers  secrets  que  son  maître  lui  avait  ordonné 
de  détruire (i).  Barker,dès  qu'il  fut  appliquée  - 
la  torture,  Bannister,  aussitôt  qu'il  en  aperçut 
lés  instruments  ,  devinrent  également  commu- 
nicatifs.  D'après  leurs  aveux ,  ^n  rédigea  une 
série  de  questions  que  l'on  fit  au  duc  :  et  toutes 
les  fois  qu'il  niait  les  charges  présentées  cocitrB 
lui,  on  lui  montrait  les  confessions  écrites  de 
ses  serviteur^s,  et  on  le  requérait  de  concilier 
ses  négations  avec  leurs   assertions.   L'évéque 


(i)  On  suppose  qu^il  était  depuis  quelque  temps  À  la  solde 
du  secrétaire. 
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de  Ro85, réclama  d'abord  le  privilège  d'acibas- 
sadeur  (i)  :  quand  on  le  lui  eut  refusé,  il  cher- 
cha des  subterfuges;  maïs  dès  qu'il  s'aperçut 
que  Ton  connaissait  toute  l'affaire ,  il  confirnàa^ 
par  sa  déposition ,  les  aveux  des  autres  prison- 
niers. * 

Delà  comparaison  de  toutes  leurs  réponses,  il 
résultait  que  plusieurs  projets  avaient  été  formés 
pour  la  délivrance  de  la  reine  d'Ecosse;  qu'en 
plusieurs  occasions  elle  avait  demandé  et  ob- 
tenu l'avis,  du  duc  de  Norfolk  ;  et  que  l'argent 
dernièrement  envoyé  par  kii  à  Bannister,  lui  avait 
été  confie,  pour  l'usage  de  Marie ,  par  l'ambas- 
sadeur français.  Mais  ce  qui  militait  le  plus  for- 
tement contre  lui  était  la  mission  de  Rudolphi 
au  duc  d'Albe,  au  ror 'd'Espagne  et  au  pontife 
romain.  Les  deux  derniers  avaient  fait  depuis 
long-temps  des  offres  de  service  à  Marie  s  mais 
elle  attendit  jusqu'à  ce  que  Tinterruptiort  de» 
conférences,  entre  ses  commissaires  et  ceux  du 
régent,  eût  c^éconcerté  se^  espérances;  et  dès 


(i)  II  allégua  que  lorsque  Bandolphe  et  Tamworth  furent 
convaincus  d'avoir  donné  des  conseils  et  de  l'argent  aux  ré-* 
vol  tés  contre  Marie  ,  cette  reine,  par  respect  pour  le  carac<* 
tére  d'ambassadeur,  se  contenta  de  leur  ordonner  de  quit* 
Iter  l'Ecosse  :  et  que,  cependant,  on. lui  refusait  de  le 
traiter  de  la  même  manière.  Mais  Burleigh  rompit  toute  ex- 
plication en  disant  que  s'il  ne  répondait  pas,  on  l'applique- 
rait i  la  question.  Andersbn,  m ,  igS  ,  196. 
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qu'elle  vît  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  obtenir  de 
la  justice  d'Elisabeth,  elle  donna  à  Rudolphi, 
comme  son  ambassadeur  près  des  puissances 
étrangères ,  une  lettre  et  des  instructions  qu'elle 
soumit  à  l'approbation  ou  à  la  correction  du 
duc.  11  parait  d'après  cela  qu'elle  désespérait  de 
recevoir  aucun  secours  de  la  France  durant  les 
guerres  civiles  qui  désolaient  ce  royaume  ,  et 
qu'elle  avait  pris  la  résolution  de  s'en  rapporter 
aux  promesses  du  roi  d'Espagne.  Ce  monarque 
lui  offrit  don  Juan  d'Autriche  pour  mari  :  .mais 
elle  préférait  le  duc  de  Norfolk,  pourvu  qu'il 
s'engageât  à  rétablir  la  foi  catholique,  et  à  en- 
voyer son  fils  Jacques  faire  sou  éducation  en 
Espagne  (i).  Rudolphi  trouva  le  duc  au  château 
de  Howard,  toujours  prisonnier,  se  plaignant 
des  outrages  qu'il  avait  supportés ,  et  irrité  du 
rejet  d'une  pétition  pour  qu'on  lui  permît  de 
remplir  son  devoir  au  parlement.  L'Italien  lui 
présenta  deux  projets  ;  l'un  tendant  à  arrêter  la 
reine  lorsqu'elle  se  rendrait  à  la  chambre  des 
lords ,  en  réunissant  ses  amis  à  quelques  nobles 
et  chevaliers,  dont  il  lui  remit  une  liste;  l'autre  , 
pour  assembler  la  force  la  plus  n^ombreuse  qu'il 
pourrait ,  et  se  joindre  au  duc  d'Albe ,  qui  dé- 
barqbcrait  à  Harwich  avec  dix  mille  vétérans. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  serait  facile  d'arracher 

(i)  Gamdexiy  a35.  ^ 
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à  la  reine  son  consentement  auchan^nient  de 
ses  mioîslres  9  au  mariage  de  Norfolk  avec  Marie. 
Stunrt,  et  te  rapport  des  lois  qui  blessaient  les 
droits  de  la  conscience.  Norfolk  l'écouta  avec 
patience,  et,  selpu  l'assertion  des  gens  qui  l'ont 
appris  de  Rudolphi,  avec  approbation.  Maison 
peut  a^ir  quelque  doute  sur  la  véracité  de  Tlta- 
lien,  et  sur  la  bonne  foi  des  informateurs.  11  était 
intéressé  à  soutenu  les  'espérances  de  ceux  qu'il 
avait  engagés  dans  le  complot ,  et  ils  en  av2|ient 
arraché  des  dépositions ,  en  lui  promettant  la 
vie  et  la  liberté,  en  l'effrayant  de  la  perspec- 
tive de  la  torture,  et  même  en  la  lui  infligeant.. 
Le  duc  soutint  lui-même  que  toute  sa  conversa- 
tion avec  Rudolplii  s'était  bornée  à  quelques, 
arrangements  pécuniaires,  et  à  la  résolution  de 
demander  en  Flandre  le  secouï*s  des  partisans 
écossais  de  Marie ,  pour  les  opposer  aux  Écos- 
sais ses  adversaires.  L'Italien  cependant  quitta 
l'Angleterre  (aônov.),  et  se  présenta  au  duc 
d'Albe,  au  pape  et  aii  roi  d'Espagne,  comme 
l'envoyé  de  Marie  et  de  Norfolk,  et  il  en  obtint 
des  promesses  de  secours  (i). 


V 


(i)  Comparez  ces  aveux  dans  Murdm,p.  1-1649.  avec  le 
récit  fait  par  Tëvéque  de  Ross.  (  Andersen ,  m  ,  i49-'97  j  ^t 
Cainden,  11 ,  2:27-^30,  !i^5-24o  )  Norfolk  avait  cté  retire  do 
la  Tour  le  4  d^août  1670;  mais  il  resta  toujours  détenu  dans 
d^autres  prisons,  jusqu^au  7  sept.  1571^  où  il  fut  ramené  & 
la  Tour. 

viw.  S 
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Dans  les  Tires  alarmes  excitées  par  ces  de-* 
couverjtes  9  on  résolut  de  poursuivre  les  conspi** 
tateura  avèo  toute  la  rigueur  de  la  loi.  Le  duc 
de  Norfolk  devint  le  premier  objet  de  la  ven* 
geance.  I^'opiniâtreté  avec  laquelle  il  persévéraità 
vecheréheren  mariage  la  reine  d'Ecosse  »  réveilla 
tout  le  ressentiment  d'Elisabeth  ;  et  sa  q|prt  fut 
demandée  par  les  ministres  ,  comme  un  avertis- 
sèment  sévère  pour  les  autres  amis  de  cette  prin« 
cesse.  On  employa  deux  mois  à  préparer  Tes» 
pi^it  publie  au  jugement  et  ila  condamnation^  Le 
précis  des  trahisons  qui  lui  étaient  imputées  fut 
communiqué  au  lord  maire,  et,  par  celui-ci»  aux 
citoyens  de  Londres.  On  fit  circuler  des  publi-» 
cations  de  même  nature  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  et  souvent  la  chaire  résonna  d'in* 
vectlves  contre  lui ,  le  duc  d'Âlbe ,  le  pape  et 
toutes  les  puissances  catholiques.  A  la  fin ,  la 
reine  nomma  (  1572 ,  14  janv.  )  lé  comte  de  Shrews* 
bury,  lord  grand  sénéchal.  Il  convoqua  immédia* 
tément  vingt^six  pairs  choisis  par  les  ministres , 
et  leur  enjoignit  de  se  réunir,  sous  peu  de  jours, 
à  Westminster-hall  (i).  Là  ,  le  duc  fut  accusé 


(i)  Peu  de  jours  avant,  Bernêrs  et  Mather  furent  arrêtes 
sut  la  poursuite  de  Herle,  leur  assocî<^.  Il  paratt,  d*aprés 
leurs  interrogatoires  ^  que  tous  trois  ëtaient  des  hommes  mé- 
contents, qui  se  plaignaient  que,  sous  le  gouvernement  actuel, 
on  ne  pût  rien  obtenir  que  par  Tintermëdiaire  «  de  dansenr$ 
»  et  d'efféminés  qui,  comme  Lieicester  et  Hattoi^  étaient  reçus 
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d'avoir  imaginé  et  comploté  |a  mort  de  sa  dou^ 
▼eraîne  :  i"  en  cherchant  à  épouser  la  reine  d'E- 
cosse, quoiqu'il  sût  qu'elle  réclamait  la  cou« 
ronne  d'Angleterre ,  à  l'exclusion  d'Elisabétli  j 
â*  en  sollicitant,  par  l'intermédiaire  de  Ru«« 
dolphi ,  les  puissances  étrangères  d'envahir  le 
royaume;  3^  en  donnant  de  l'argent  pour  8eoou«» 
rir  des  Anglais  rebelles,  et  des  Écossais  ennmais 
de  la  reine.  Le  duc ,  dans  sa  réponse  ,  maintint 
son  innocence  sur  ces  trois  points  :  i*  La  reiot 
d'Ecosse  n'était  nullement  la  rivale  de  sa  souve** 
raine  pour  la  possession  de  la  couronne  d'An«« 
gleterre.  Du  moment  où  elle  était  devenue  maî- 
tresse d'elle-même,  elle  s'était  abstenue  de 
prendre  le  titre  de  reine  d'Angleterre ,  et  avait 
souvent  refusé  d'y  renoncer ,  dans  la  forme  la 
plus  étendue ,  si  Elisabeth  eût  voulu  reconnaître 
sondroit  incontestable  à  la  succession»  2*  Il  n'a* 


«dans  la  chambre  particulière  de  la  reine.  »  Us  avaient  sou- 
vent conversé  sur  les  moyens  de  mettre  en  libertë  le  duc  de 
Norfolk ,  d'assassiner  ioa  ennemi ,  le  lord  fiarleigh ,  et  des 
avantages  qu'on  devait  attendre  d'un  nouveau  souverain. 
Mais  on  ne  trouvait  aucune  trace  réelle  de  complot  pour  l'exé- 
cution de  leur  propos.  Mather  dît  que  Tambassadeur  d'Es- 
pagne lui  avait  proposé  de  tuer  Burleigh.  Gela  lut  i^é,  et 
il  se  rétracta  lui-même.  Bemers  et  Matfaer  ftirent  exéèuîéu 
Herle  sauva  sa  vie  en  devenant  dénonciateur  »  quoique  Ma- 
ther lui  eût  dit  que,  s'il  s'était  écoulé  une  heure  de  pliis ,  il 
avait  lai-raéme  Tintention  de  dénoncer  Herle  «t  9ern«rs« 
Murdin,  ig^-ito.  Digges,  i65.  Gamden,  25^. 
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vaît  eu  qu'une  seule  conférence  avec  Budolphi, 
-  Gt  iî  pensait  alors  que  le  seul  objet  de  la  mission 
de  rilalîen  était  de  procurer  assistance  aux  su- 
rjets écossais  de  la  reine  d'Eco?se.  5"  Il  n'avait  ja« 
mais  envoyé  d'ar^gcnt  aux  Anglais  rebelles;  et 
quoiqu'il  eut  permis  que  son  domestique  se  char- 
geât d'une  somme  d'argent  pour  le  lord  Herries, 
il  ne  concevait  pas  qu'on  lui  en  fit  un  tort;  car 
Hcrries  était  un  serviteur,  dévoué  de  Marie,  et 
Marie  la  parente  reconnue  d'Elisabeth.  Sur  tous 
ces  points,  il  parla  avec  modération  y  fermeté  et 
éloquence  (i). 

L'histoire  de  ce  procès  démontre,  combien  il 
était  difficile,  avec  la  jurisprudence  de  cet  âge , 
qu'aucun  prisonnier,  poursuivi  par  la  couronne, 
échappât  à  la  condamnation.  Le  duc  de  INorfoIk 
avait  été  rigoureusement  détenu,  durant  dix-huit 
mois ,  à  la  Tour  ;  on  l'avait  privé  de  l'usage  dés 
livres  el:  de  toute  communication  avec  ses  amis. 
Il  reçut  la  nouvelle  de  son  procès  la  veille  seu- 
lement du  jour  où  on  le  mit  en  jugement;  on 
le  tint  dans  l'ignorance  des  charges  qui  pesaient 
sur  lui,  jusqu'à  la  lecture  de  l'acte  d'accusation, 
à  la  barre;  on  lui  refusa  l'assistance  d'un  con- 
seil ,  pour  lui  donner  dts^  avis ,  ou  répondre  aux 
sophismes  des  avocats  de  la  couronne.  (Jeux-cî 


(i)  Procès  d'ëtat  de  Howell,  i,  957-1042.  Gamden,  245' 
«54. 
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se  présentèrent  dans  la  cause  avec  les  points  de 
discussion  préparés  et  étudiés,  avec  une  masse 
énorme  de  pièces  et  de  notes  pour  aider  leur 
inémoirerll  fut  interpellé  de  répondre  ,  sans  pré- 
paration ,  sur  les  nombreuses  circonstances  de 
personnes,  de  places,  de  conversations  et  de  dates, 
qui  avaient  passé  sous  ses  yeux  dans  Tespace 
des  trois  dernières  années.  Les  preuves  contre 
lui  se  trouvaient  en  partie  dans  des  lettres, 
mais  spécialement  _dans  les  aveux  arraches  à 
d'autres  prisonniers,  soit  par  les  douleurs  de  la 
torture,  soit  par  Tespoir  de  la  vie  ^i).  Quand  il 


(i)  On  présenta,  dans  ce  procès,  ces  aveux  comme  volon- 
taires. Cependant  sir  Thomas  Smîth  dit  dans  une  lettre  du 
17  septembre  :  «  Je  pense  que  nous  avons  obtenu,  dans  cette 
»  affaire,  tout  ce  que  nous  pouvions  obtenir;  cependant  nous 
»  devons,  ce  matin,  en  appb'quer  une  couple  à  la  torture, 
»  non  que  l'on  ait  espoir  de  découvrir  a^ucune  chese  digne 
»  de  cette  peine  ou  même  de  la  crainte  ,  mais  parceque  cela 
»  nous  est  expressément  recommandé.»  Et  du  20  septembre, 
«  Nous  pensons  avoir  tout  arraché  de  Bannister  par  la  tor- 
»  turW,  de  Rarker  par  l'extrême  frayeur  qu'elle  lut  a  faite.  » 
Murdîn,  gS,  101.  Pour  engager  Tévêque  de  Ross  à  faire  dc^ 
aveux ,  on  lui  promit  qu'on  ne  ferait  usage  de  ses  dépositions 
contre  qui  que  ce  fût;  qu'on  tes.  lui  demandait  seulement 
pour  satisfaire  l'esprit  inquiet  de  la  reine.  Mais  on  ajouta 
que  s'il  s'y  refusait,  il  serait  certainement  exécuté.  (Andcr- 
son,  III,  199,  200,  302.)  Un  moment  avant  l'ouverture  du 
jugement,  le  maître  des  requêtes  vint,  et  le  requit <i'être 
présent  aux  procédures  :  il  s'y  refusa  en  disant:  «  Je  n'ai 

»  jamais  personnellement  conféré  avec  le  duc  de  ses  af- 


n 


ll8  BISTOIBX    b'AIldtBTEaaS. 

• 

8'éleva  contre  de  semblables  témoignages,  orf 
lui  répondit  que  les  déposant^  avaient  juré  d'être 
trais  dans  leurs  réponses ,  et  que  son  simple 
déni  n'^it  d'aucun  poids  contre  leurs  serments. 
Il  demanda  alors  qu'on  les  lui  confrontât ,  et  il 
en  appela  à  la  protection  garantie  aux  prison'* 
niers  par  le  statut  d'Edouard  YI  ;  mais  on  lui  ré^ 
pliqua  •  que  ce  statut  avait  été  trouvé  trop  fort 
»pour  ce  prince ,  et  qu'on  l'avait  rapporté.  » 
Lorsqu'il  répéta  son  déni  de  trahison ,  on  reçut 
un  .message  de  la  reine  qui  annonçait  qu'un  am- 
bassadeur étranger  lui  avait  pleinement  confirmé 
l'accusation  :  mais  que,  comme  il  serait  impru- 
dent de  faire  connaître  au  public  cette  déclara- 
tion, les  pairs  pourraient  en  demander  les  dé- 
tails à  leurs  collègues  du  conseil  privé.  Ils  se 
retirèrent  ;  la  nouvelle  preuve  leur  fut  soumise 
en  l'absence  de  l'accusé  :  on  passa  une  heure 
en  consultation  ,  et  un  verdict ,  qui  le  décla^ 
rait  coupable,  fut  rendu  à  l'unanimité.  Dés  que 


»  faîres,  mais  senlemenf  par  des  8ei*viteurs,  et  cependant  fe 
»  n'ai  j  amais  entendu  prononcer  de  lui  aucune  parole,  dans  aa- 
»  cun  temps ,  contre  son  deiroîr  envers  le  prince  et  son  pays  : 
»  et  si  j'étais  foi*cë  de  me  présenter,  je  déclarerais  publique- 
»  ment ,  devant  toute  la  noblesse ,  que  sa  bouche  ne  s'^eSt  jâ- 
»  mais  ouverte  de  rien  de  traître  ou  de  méchant  contre  la 
»  reine  ou  le  royaume.»  Ibîd.,  2*29,  23o.  Ce  dessein  fut 
abandonné,  diaprés  cela;  mais  on  fit  un  grand  usage  dfcs 
«veui:  de  Tévéque,  malgré -la  promesse  contraire. 


1^  jugement  eut  été  proDoncé^le  duc  $*étnsir9tyec 
une  voix  ferme  et  une  contenance  paisible  : 
«  Voilà  donC)  my  lords,  le  jugement  d'un  traître  ! 
>  et  cependant  )e  ipourrai  aussi  fidèle  à  la  r^ine 
»  qu'aucun  homme.  Je  ne  désire  point  faire  de 
9  pétition  pour  obtenir  la  vie  ;  vous  me  rejetez 
»de  votre  compagnie  9  et  j'espère  en  trouver 
»  bientôt  une  meilleure  dans  le  cieL  Je  ne  de^ 
»  mande  qu'une  chose ,  c'est  que  )a  reine  soit 
0  bonne  pour  mes  enfants  orphelins  «  et  donne 
»  l'ordre  de  payer  mes  dettes.  Dieu  sait  conibieti 
»  était  loyal  l'attachement  que  je  lui  portais ,  ainsi 
»  qu'à  mon  pays^  que)  que  soit  ce  que  l'on  a  djt 
»  contre  moi.  Adieu»  mylorda(i)^» 
Le  due  ajoua^  dans  la  Tour  ^  sa  conduite  peu 

respectueuse, peut-être, envers  la  reine,  mais  il 
persista  toujoujs  dans  son  déni  de  trahison  (il). 
Le  samedi  (11  févr.)^  Elisabeth  signa  l'ordre  de 
aoû  exécution  pour  le  lundi  suivant.  Cependant, 

■  '  '   • .  -    '- ■         •  •       •   «..-•'•    w  ... .'...}.    f,^.i ..j. 

(i)  Procès  cTetat ,  r ,  loSa. 

(a)  Murdm^  166^  1^.  Ltt  retire  YeTàgàgeà  à  en  aectmr 
.  d'attirés.  Il  s'y  réfusa.  Il  observa,  dans  sa  réponse,  que  s'il' 
eût  été  confronté  avec  l'Écossais  effrdiilé ,  et  l'Anglais  ita- 
lianisé (  Vévêqûe  de  Ross  et  Barker),  on  eût  détonveri 
quelque  chose  qui  eût  prouvé  son  innocence ,  et  montré  un 
danger  ignoré  :  que,  quant  à  lui ,  il  n^avait  sur  la  conscience 
que  ce  qu'il  avait  dé}a  confessé,  et  qu'il  désirait  que  la  reine 
ne  voulût  pas  lui  commander  de  faire  ce  qui  ne  lui  sera  i 
d'aucune  utilité  (  en  accuser  d'autres)^  et  qui,  cependant,  le 
couvrirait  d'infamie.  Murdin,  170. 
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vers  le  dimanche  soir,  Burlt?igh  reçut  Tordre  de 
se  rendre  chez  la  reine,  et  la  trouva  dans  une 
grande  perplexité  d'esprit. ,  Elle  se  hâta  de  lui 
dire  que  le  crime  du  duc  était  bien  grand  ,  qu'il 
méritait  la  mort  ;  maïs  que  c'était  le  chef  de  la 
noblesse  anglaise,  qu*il  lui  était  allié  parle  sang, 
qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  cette  exécution, 
et  que  son  propre  bonheur  tenait  à  ce  qu'il  fût 
épargné  (i).  L'ordre  d'exécution  fut  révoqué: 
mais  les  ministres  continuèrent  à  l'assaillir  de 
leurs  rapports  exagérés  sur  les  dangers  que  pou- 
vait attirer  sa  clémence  ;  les  prédicateurs  appe- 
lèrent la  vengeance  sur  le  duc,  au  nom  de  la 
nation  qu'il  avait  voulu  rendre  esclave,  et  de  la 
religion  qu'il  avait  voulu  détruire  ;  et  quelques 
tins  de  ses  plus  intim6fs  confidents  la  pressèrent 
vivement,  par  leurs  lettres,  d©  se  délivrer  de 
l'homme  qui  probablement  ne  paierait  sa  clé- 
mence que  d'ingratitude,  si  elle  lui  pardon- 
nait. Elle  hésitait  toujours  :  elle  signa  l'ordre 
de  nouveau  (  g  avril.  )  ;  et ,  ne  pouvant  dormir 
en  repos ,  elle  le  retira  encore  vers  les  deux  heu- 
res du  matin  (2).   Leicesler  se  hasarda  à  pré- 


v_ 


(i)  Dîgges,  i65. 

(2)Murdin,  177.  La  noie  qu'elle  envoya  à  Burletgh , 
qu'elle  avait  dernièrement  créé  lord  trésorier,  montre  toute 
r»gitation  de  son  esprits  «  Les  motifs  qui  m'entraînent  à 
»  cela  ne  sauraient  s^exprimer;  le  moindre  est  de  faire  un 
I»  acte  irrévocable  de  cette  espèce.  S'il  faut  nécessairement  un 
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dire  qu'enfin  le  duc  «  aurait  la  vie  sauve(i).  » 
Mais  la  mort  d^i  duc  de  Nçrfolk  était  deman- 
dée comme  un  prélude  à  celle  d'une  plusUlustre 
victime..  On  répéta  à  la  reine  qu'il  était  néces- 
saire de  porter  la  hache  «  jusqu'à  la  racine  du 
•  mal;»  que  jusqu'à  ce  que  la  reine  d'Ecosse 
reposât  au  tombeau,  sa  couronne  ni  sa  vie  nie 
sera^ienten  sûreté.  Elle  écoutait  ces  insinuations 
avec  une  sorte  de  malaise.  Pouvait-elle  mettre 
à  mort  l'oiseau  (  telle  était  son  expression  )  qui, 
pour  échapper  à  la  poursuite  du  vnutour,  s'était 
placé  sous  sa  protection?  son  honneur  et  sa  con- 
science le  lui  défendaient.  Afin  de  vaincre  sa 
répugnance,  l'artificieux  Burleigh  eut  recours 
à  sou  dernier  expédient,  l'aide  du  parlement. 
Les  deux  '  chambres  suivirent  servilement  le 
sentier  tracé  par  le  secrétaire  ;  et  Elisabeth  , 
pour  faire  cefeer  leurs  murmures,  condescendit 
à  leur  accorder  une  partie  de  leur  pétition.  Elle 
sacrifia  le  duc  de  Norfolk,  qu'elle  leur  livra  en 


«ordre  (  pour  suspendre  Pexécution),  quece]uî*ci  suffise,  il 
»  est  écrit  en  entier  de  ma  propre  main.  »  S^lloge  de  Uearne, 
182. 

tO  D'ggc^,  ao3.  Le  duc,  dans  ses  leUres,  affecte  de  re- 
garder  Leicester  et  Burleigh  comme  ses  amis.  Leicester  pa- 
raît  l'aVoir  été  :  mais  Burleigh  pressait  sou  exécution.  Dig- 
nes ^  i65,  166.  Murdin,  212.  «Votre  propre"  père  passait 
»  pour  l'instigateur  de  la  ruine  de  Norfolk.  •  Rai«igh  k  sir 
Aobert  Ceci! ,  ibid.  y  8 1 1  • 
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expiation  dé  son  irrésolution  relatirement  à  la 
teine  d'Ecosse. 

Les  communes,  ayant  déclaré  que  l'eMisience 
de  cet  infortuné  était  incompatible  atec  la  sû- 
reté de  la  reine,  envoyèrent  leur  opinion  aux 
lords  {t6  inâl.)  ;  et  résolurent  alors  (ai  mai*)  de 
présenter  une  pétition  à  la  r6iûe,dansun  laogffge 
vigoureux  '^x  fanatique  (a8  mai.)  :  mais  dans  cette 
position,  l'affaire  fut  interrompue  par  une  insi- 
nuation provenant  de  l'un  des  ministres *(i)«  On 
avait  amétié  la  reine  à  signer  une  troisième  fois 
l'ordre  d'exécution  (5i  mai.)  :  il  ne  fut  pas  révo- 
qué^ et,  cinq  mois  aprè»  sa  condamnation  (2  jitiit*), 
le  duc  fut  conduit  à  l'échafaod ,  accompagné  éa 
docteur  Nowell,  doyen  de  Saint^Paul ,  et  de  Fois, 
le  martyrologue ,  jadis  son  tuteur*  Il  ne  doniia 
aucune  marque  de  terreur:  et,  dans  un  discours 
aux  spectateurs ,  où  il  fut  souve&t  interrompu 
par  les  ofBciers ,  il  affirmia  son  innocence  relati- 
vement à  la  trahison,  et  son  attachement  à  la 
■  religion  réformée  (2).  Sa  tête  fut  séparée  d'un 
seul  coup  :  le  peuple  se  retira  déplorant  son 
sort ,  et  doutant  de  sa  culpabilité.. 


(1)  D'Ëwes,  Journal ,  206 ,  214  >  320^ 

(2)  Strype ,  App.  27.  Gaiodeii,  255.  Je  n'ai  eu  de  confé- 
rence avec  un  certain  Rudolphe  qu'une  seule  fois  »  et  jamais 
contre  la  majesté  de  la  reine,  comme  Dieu  est  lâon  juge,  quoi- 
qu'on m'ait  fait  plusieurs  dégoûtantes  propositions  et  deman- 
des. Mais  il  est  bien  connu  que  j'avais  affaire  à  cet  bomino. 


■  i 


On  poursuivit  alors  la  mort  de  la  reine  d'E- 
cosse arec  une  égale  opiniâtreté.  Pour  influencer 
les  membres  du  parlement ,  on  eut  soin  de  faire 
circuler  des  libelles  de  diverses  sortes»  mais  tous 
tendant  à  une  même  fin  :  la  calomnieuse  publi- 
cation de  Buchanan }  des  copies  imprimées  de 
lettres  supposées  ;  plusieurs  opinions  manuscri-* 
tes  de  théologiens  qui  démontraient,  d'après  TÉ- 
criture^  que  c'était  un  devoir;  de  jurisconsultes 
qui  prouvaient,  d'après  le  code  de  l'empire,  que  la 
chose  était  légale;  et  d'un  casuiste  inconnu,  qui 
prétendait  qu'il  fallait  «  non  seulement  pour  la 
>  justice  ,  mais  encore  pour  l'honneur  et  la  su* 
»reté  d'j^isabeth ,  »  qu'elle  envoyât  la  reine  d'E- 
cosse à  l'échafaud  (igmai.)  (ij.  Les  deux  cham- 

■  I L 

par  la  raison  que  j'étais  engagé  envers  lui  par  la  reconnais- 
sance d'une  grande  somme  d'argent.  Procès  d'état,  i,  io32. 
(i)  Les  écrits  politiques  de  cette  époque  sont  généralement 
farcis,  selon  la  proportion  ,  de  jargon  religieux.  D'Ëwes 
en  a  conservé  un  exemple  dans  ses  Journaux  du  parlement. 
Un  libelle  que  l'on  supposait  avoir  une  grande  influence  snr 
la  chambre  des  communes,  prouve  par  cinq  arguments,  sou- 
tenus par  le  texte  de  l'Écriture ,  qu'Ëlisftbeth  est  tenue  en 
conscience  à  faire  mettre  Marie  à  mort:  i"  parcequ'elle ,  la 
r«ne  d'Ecosse,  est  coupable  d'adultère,  de  meurtre,  de 
conspiration  ,  de  trahison  et  de  blasphème  :  2**  parcequ'elle 
est  idolâtre  et  entraîne  les  autres  k  l'idolâtrie  :  3*^  parcequ'elle 
est  livrée  aux  mains  d'Elisabeth  par  la  Providence  divine,, 
qui  veut  son  châtiment:  4*"  parceque  les  gouvernements 
sont  tenus  à  rendre  la  justice  avec  impartialité  :  5*"  parceque 
leur  devoir  est  de  conserver  la  tranquillité  publique.  Yojez* 
le  datis  d'Ewes ,  p*  ^07-212. 
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bres  résolurent  de  procéder  contre  elle  par  bîll 
d'attainder  ou  de  proscription  {i^  mai.).  La  reine 
le  défendit  :  ils  lui  désobéirent;  et  elle  renouvela 
sa  défense  (a8  mai.)  (i).  Trompés  dans  leur  at- 
tente, les  ministres  adoptèrent  une  autre  mar- 
che :  ils  firent  présenter  un  bill  par  lequel ,  en 
rendant  Marie  incapable  de  succéder,  ils  se  dé- 
livraient de  la  crainte  de  son  ressentiment ,  si 
elle  survivait  à  leur  souveraine  actuelle.  Us  eurent 
toutefois  un  adversaire  puissant,  mais  invisible, 
que  Ton  soupçonné  avoir  élé  le  comte  de  Lei- 
cester,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  fait  connaître. 
La  reine  leur  interdit  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
l'héritage  de  la  couronne  ;  et  voyant  qu'en  dépit 
de  son  message,  le  bill  avait  passé  aux  deux 
chambre^  ,  elle  prorogea  le  parlement  (2) ,  pour 


(i)  D'Ëwes,  2oo,207-224*  Burleigh  exprime  ainsi  son  dcfs- 
appoînlement  ;  «  Il  y  a  dans  une  très  haute  personne  tant 
»  de  lenteur  en  ce  qui  concerne  sa  sûreté,  et  une  telle  irrc- 
»  solution,  qu'il  semble  que  Dieu  ne  veuille  pas  qu'elle  en 
»  prenne  soin.  J'éprouve  de  la  honte  et  de  l'inquiétude  de 
4)  ce  que  toutes  les  personnes  'qui  conçoivent  notre  sottise 
i>  nous  imputent  ces  délais,  ces  erreurs,  à  nous  qui  sommes 
M  les  conseillers  de  l'intérieur  :  et,  cependant,  il  n'y  a  pas 
9  de  notre  faute.  Mais  il  faut  bien  le  souffrir,  et  nous  en 
»  laisser  accuser ,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  majesté.  1» 
31  mai.  Digges,  2o5. 

(^)  Voyez  les  Journaux  des  deux  chambres  :  dans  aucun 
des  deux  il  n'est  fait  mention  du  contenu  du  bill  passé  contre 
Marie  ;  mais  nous  apprenons  de  Burleigby«  qu'il  existait 
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sa  propre  satisfaction  ;  cependant  elle  nomma  des 
cdmQiîssaîres(3o  jQîn.)  afin  de  porter  des  plaintes  à 
la  reine  d'Ecosse  ,  qui  répliqua  que,  si  elle  avait 
consenti  à  épouser  le  duc,  c'avait  été  sans  au- 
cune intention  hostile  contre  sa  bonne  sœur; 
que  sa  correspondance  avec  Rudolphî  s'était 
strictement  bornée  à  des  arrangements  pécu- 
niaires,  et  qu'elle  n'avait  jamais  rien  demandé 
aux  puissances  étrangères  ,  si  ce  n'est  leur  assi- 
stance pour  ses  sujets  fidèles  de  l'Ecosse  (i). 

Quoi  qu'Elisabeth  pensât  de  ces  ré|>onses,  l'exé- 
cution du  duc  et  les  actes  du  parlement  décou- 
ragèrent les  amis  de  Marie  en  Angleterre ,  et 
rîntérét  que  l'on  prenait  à  elle  décrut  aussi  ra- 
pidement dans  son  pays  natal  (  iSjx,  a  avril.  ). 
Leanox ,  le  régent ,  avait  pris  par  surprise  le 
château  de  Dunbarton,  forteresse  jusqu'alors  es- 
timée inexpugnable  ,  et  trouvé  ,  parmi  les  pri- 
sonniers, l'archevêque  de  Saint-André,  qu'il  s'é- 


»  une  loi  pour  la  rendre  incapable  et  indigne  de  succéder  à 
»  la  couronne.  »  Il  ajoute  :  «  Quelques  uns,  ici,  à  ce  qu'il  pa- 
»  raît}  ont  abusé  de  .leur  faveur,  prés  de  sa  majesté,  pour  la 
»  rendre  elle-même  son  propre  ennemi.  Dieu  Tamende!  Je 
9  ne  veux  pas  vous  en  écrire,  cela  serait  suspect.  J'en  suis 
3»  fâché  pour  eux ,  et  vous  le  serez  vous  -  même  beaucoup,  si 
»  vous  pensez  que  mes  soupçons  sont  bien  fondés.  »  Ibid., 

(i)  Les  plaintes  et  accusations  sont  dans  Murdiui  3id. 
.Les  réponses  dans  Gamden,  7,60. 
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tait  hâté  d'envoyer  à  la  potence  (6  avril.),  moins 
par  inimitié  pour  la  reine  *  que  par  haine  de  la 
maison  rivale  de  Hamilton.  La  perte  de  Dun- 
batton  fut  suivie  de  la  soumission  de  lâ  plupart 
des  adhérents  de  Mariç  (4  sept.).  Lennox,  dans 
un  parlement  tenu  à  Edînbourg  ,  proscrivit 
Maitland  comme  complice  du  meurtre  de  son 
fils ,  et  trois  des  Hamilton  ,  pour  leur  opposi-^ 
tion  à  l'autorité  du  roi  :  et  il  avait  convoqué  un 
second  parlement  à  Sterling  ,  lorsque  ,  de  très 
grand  matin  et  à  l'improviste  ,  Huntlej,  Claude 
Hamilton  et  Scot  de  Succleugh  ,  parurent  avec 
quatre  cents  chevaux  aux  portes  de  la  ville. 
«  Souviens-toi  de  l'archevêque  9  »  était  le  mot 
donné  aux  soldats.  En  peu  de  minutes  tous  les 
lords  se  trouvèrent  entre  les  mains  des  assail-- 
lants.  Lennox  paya  son  crime  de  sa  vie.  Les  au- 
tres furent  sauvés*  par  l'heureuse  arrivée  du 
comte  de  Marr,  qu'en  récompense  de  ses  ser« 
vices  ils  investirent  de  la  régence  (6  sept,).  Sa 
prudence  et  son  énergie  en  firent  un  formida- 
ble antagoniste.  Elisabeth  déclara  ouvertement 
son  intention  de  le  soutenir  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  couronne  (23  oct.)  ,  et  les  partisans 
avoués  de  Marie  se  virent  réduits  à  une  poi- 
vgnée  de  gens  braves  et  résolus ,  qui  9  sous  les 
ordres  de  Kirkaldy ,  gardèrent  pour  elle  le  châ- 
teau d'Êdinbourgi  et  une  bande  de  monta- 
gnards (  highlanders  )  y   commandés    par   sir 
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Adam  Oordon ,  qui  défendirent  vaillaminent  sa 
eause  dans  leurs  rochers  (i). 

Pour  ajouter  aux  douleurs  de  la  reine  cap« 
tive ,  las  exécutions  du  duc  de  Norfolk  en  An- 
gleterre 9  et  de  l'archevêque  de  Saint<»André  en 
Ecosse  9  furent  suivies  du  supplice  de  son  cheva-« 
lier,  et  dévoué  partisan ^  le  comte  de  Northum'* 
berland.  Morton  ,  qui ,  pendant  son  exil  en  An-* 
gUterre ,  avait  reçu  plusieurs  faveurs  du  comte^ 
se  prétendait  ion  ami  :  on  ouvrit  une  négociation 
antre  la  comtesse  et  William  Douglas ,  gardien 
du  prisonnier  ,  et  on  déposa  à  Anvers  deux 
mille  liv. ,  prix  convenu  de  sa  rançon.  On  ignore 
si  elle  fut  payée  ou  non  :  mais  Morton  traitait 
en  même  temps  avec  l'Angleterre,  et  il  accepta 
d'Elisabeth  une  somme  égale  et  peut-être  plus 
forte.  Après  un  emprisonnement  de  deux  ans 
et  demi  (1573,  juia.),  on  fit  sortir  le  comte  du 
chfttéau  de  Lochlevin ,  et  on  le  mit  sur  un  vais<« 
seau  qui  faisait  voile  pour  la  Flandre,  à  ce  qu'il 
pensait,  A  sa  grande  surprise ,  il  se  trouva  bien<« 
tAt  dans  le  port  de  Berwick;  de  là  il  fut  conduit 
iYork,  et  décapité  sans  jugement,  en  vertu  d'un 
acte  de  proscription  (22  août.).  Il  refusa  sur  Té- 
chafaud  l'assistance  d'un  ecclésiastique  ,  se  dé- 
clara catholique  ,  et  assura  que  dans  une  lettre 

(i)  Robertson,  App.  a,  n*"  iv.Bannatjnn«,  I90,  iH^  aSO. 
Actes  du  parlement,  m ,  SS.  Gamden ,  997,  94^. 


•^ 


'^ 


IdS  HI8T0IEE  DAUGLETSltBS. 

au  conseil ,  il  a^it  répondu  d'une  manière  con- 
Taincante  à  toupies  les  accusations  qu'on  lui 
avait  imputées  (i).       . 

Au  milieu  des  alarmes  qui  le  tenaient  dans  une 
inquiétude  continuelle ,  le  cabinet  anglais  se  re- 
posait en  toute  confiance  sur  le  traité  dernière-* 
ment  conclu  avec  la  France.  Afin  de  cultiver 
Tamitié  entre  les  deux  couronnes  i  on  avait  en- 
gagé Elisabeth  à  écouter  de  nouvelles  propos!- 
tioqs  de  mariage  (1572, 17  janv.)  ,  iion  pas  avec 
son  premier  prétendant,  le  duc  d'Anjou,  àiais 
avec  son  jeune  frère ,  le  duc  d'Aleuçon.  Le  pre- 
mier était  le  chef  du  parti  cathoh'que  9  le  se- 
cond inclinait ,  dit-on  ,  vers  la  doctrine  dp  pro« 
testantisme.  Il  y  avait,  à  la  vérité,  deux  objec- 
tions presque  insurmontables  ,  la  différence 
d'âge  9  car  le  duc  avait  vingt-un  ans  de  moins 
que  la  reine ,  et  le  peu  de  charmes  d'une  ligure 
qui  avait  été  cruellement  maltraitée  de  la  petite- 
vérole.  Elisabeth  suivit  ce  projet  avec  son  irré- 
solution accoutumée  ,  et  ses  ministres  ,  poussés 
par  les  protestants  français  ,  la  pressèrent  de 
prendre  ce  parti  (2).  Mais  leurs  espérances  fu- 


(i)  Voyez  les  lettres  de  la  comtesse  dansMurdin,  i86|  igS. 
Bridgewater's  concertatio,  4^-49*  Gamdfn,  249*  ^^^  inter- 
rogatoires sont  dans  Murdin»  219.  Les  réponses  du  comta 
n'y  sont  pas  rapportées. 

(a)  Digges,  i64,  igS,  aao,  aag,  a3a,  . 
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pent  tout-à-coup  déçues  par  un  évènemeat  qui 
frappa  d'étoanemeut  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, et  auquel  on  ne  peut  encore  songer  au- 
jourd'hui sans  horreur.  Le  lecteur  a  déjà  vu  que 
l'ambition  des   princes  français  avait  armé  et 
mis  en  présence  les  partisans  des  anciennes*  et 
des  nouvelles  doctrines.  Dans  les  querelles  qui 
suivirent ,  l'influenee  du  fanatisme  religieux  se 
joignit  encore  aux  passions  qui  enveniment  or« 
dinairement  les  guerres  civiles.  Les  traités  les 
plus   solennels   étaient  souvent  rompus  ;   les 
crimes  les  plus  atroces  se  commettaient  sans  re- 
mords de  part  et  d'autre ,  le  meurtre  était  vengé 
par  le  meurtre»  et  les  massacres  succédaient 
aux  massacres.  Le  roi ,  par  son  dernier  édit  de 
pacification ,  avait ,  il  est  vrai ,  obligé  les  deux 
partis  à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau.  Mais 
il  n'avait  pu  effacer  le  souvenir  des  maux  pas- 
sés ,  ni    apaiser  ce  désir  de  vengeance  qu'ils 
nourrissaient  toujours  au  fond  de  leur  cœur.  Ils 
continuaient  à  se  voir  l'un  et  l'autre  avec  haine 
et  méfiance,  soigneux  d'anticiper  sur  les  pro- 
jets qu'ils  attribuaient  à  leurs  adversaires  ,  et 
prêts 9  à  la  première  provocation,  réelle  ou  sup- 
posée ,  à  se  délivrer  de  leurs  ennemis. 

Le  jeune  roi  de  Navarre  était  le  chef  nomi- 
nal des  huguenots,  et  Coligny  l'âme  du  parti. 
Il  les  gouvernait  comme  un  souverain  indépen- 
dant ;  et  ce  qui  alarmait  principalement  ses  ad- 

YllI.  9 
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Tersaires  9  c'est  qu'il  paraissait  prendre  graduel-^ 
lement  de  l'ascendant  sor  l'esprit  de  Charles.  Il 
était  venu  à  Paris  pour  assister  au  mariage  du 
roi  de  Navarre  (  93  «oût.  ) ,  et  comme  il  traversait 
une  rue,  jun  assassin  lui  fit  deux  blessures.  La 
voix  publique  accusa  le  duo  de  Guise  de  cet 
Attentat ,  en  représailles  du  meurtre  de  son  père 
au  siège  d'Orléans  :  mais  il  venait  en  réalité  (  et 
Goligtiy  lui-^même  le  soupçonnait)  de  la  reine«<- 
mère  Catherine.  Les  blessures  n'étaient  pas  dan- 
gereuses ;  mais  les  capitaines  huguenots  accou- 
rurent en  foule  à  son  hôtel  :  leurs  menaces  de 
vengeance  effrayèrent  la  reine  :  et ,  dans  un  con- 
seil secret  (aSaodt.),  on  persuada  au  roi  qu'il 
fallait  prévenir  les  complots  perfides  et  sangui- 
naires que  l'on  attribuait  aux  amis  de  l'amiral. 
Le  matin  suivant ,  l'hôtel  fut  forcé  par  ordre  du 
roi  (a4  août.)  :  Coligny  et  ses  principaux  conseil- 
lers périrent  :  la  populace  prit  part  à  cette  œuvre 
de  sang;  et  tous  les  huguenots  ou  ceux  qu'on 
soupçonna  de  rétré,  qui  se  trouvèrent  sur  son 
chemin ,  furent  massacrés.  Plusieurs  heures 
s'écoulèrent  avant  que  l'ordre  pût  se  rétablir 
dans  la  capitale.  Quoique  les  gouverneurs  des 
provinces  eussent  l'ordre  de  prévenir  de  sem^- 
blables  excès,  ils  n'eurent  pas  toujours  le  pou- 
voir ou  la  volonté  d'arrêter  la  fureur  du  peuple , 
et  le  massacre  de  Paris  ne  fut  que  trop  imité 
dans  plusieurs  villes  y  surtout  dans  celles  où  les 
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jiassicmi  des  habitants  s'exaspéraient  au  sou-* 
venir  des  cruautés  exercées  soûls  leurs  yeux, 
par  les  huguenots,  dans  le  cours  de  la  dernière 
guerre  (i). 

Cette  sanglante  tragédie  avait  été.  conçue  et 
exécutée,  à  Paris,  avec  tant  de  promptitude,  que 
ses  auteurs  n'avaient  pas  même  songé  à  cher*» 
cher  un  prétexte  pour  justifier  ou  pallier  leur 
conduite.  Dans  unelettre,  écrite  lesoir  même  aux 
gouverneurs  des  provinces ,  et  aux  ambassadeurs 
près  des  cours  étrangères  ,  on  Tattribua  à  Tan* 
eienne  division ,  et  à  la  haine  implacable  qui 
existaient  entre  les  princes  do  Lorraine  et  la 
maison  de  Coligny  (2).  Mais  comme  le  duc  de 
Guise  refusait  de  se  couvrir  de  cette  infamie  j 
le  roi  fut  obligé  d'avouer  9  6n  plein  parlement , 
qu'il  avait  signé  Tordre  de  la  mort  de  l'amiral, 
et  il  envoya  en  conséquence  à  ses  ambassadeurs 
des  instructions  nouvelles  et  plus  détaillées* 
Dans  une  longue  audience  ,  La  Motte*Fénelon 
protesta  à  Elisabeth  que  Charles  n'avait  eu  au* 
eune  idée  d'un  tel  événement^  avant  le  soir  méoie 


(i)  Voyez  note  (T). 

(a)  Digges,  264*  Ceulx  de  là  maison  de  Guîse  ,  et  les  aul- 
tre9  ieîgneurs  et  gentilshommes ,  qui  leur  adhérent,  ayant 
s^U  cçrtainment ,  que  les  amis  dudit  admirai  vouloient  pouiv 
suivre  sur  eulx  la  veogeance  de  çeste  blessure  pour  les  soup- 
çonner, à  ceste  cause  et  occasion  se  sont  si  fort  esmus  ceste 
Hiûlpasii^l,  ste.  Lsttrt  à  JûfuHy  «pud  Ga^lrae,  jnunt. 
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qui  le  précéda ,  lorsqu'il  apprit 'avec  autant  d*é-^. 
tonnement  que  d'effroi ,  que  les  confidents  in- 
times de  l'amiral  avaient  formé  le  projet  de 
venger  la  tentative  faite  contre  sa  vie ,  en  sûr- 
prenant  le  Louvre,  en  s'emparant  du  roi  et  de 
la  famille  royale,  et  en  mettant  à  mort  le  duc 
de  Guise  et  les  chefs  des  catholiques  :que  le 
complot  avait  été  révélé  à  un  membre  du 
conseil ,  dont  la  conscience  s>était  révokée  à  la 
pensée  d'un  tel  crime  :  que  plusieurs  expressions 
violentes  et  peu, soumises ,  échappées  à  Coli- 
gny  en  présence  du  roi ,  avaient  confirmé  la  dé* 
position  dans  son  esprit  :  que  n'ayant  qu'un 
intervalle  de  peu  d'heures  pour  délibérer,  il  avait 
promptement  donné  permission  au  duc  de  Guise, 
et  à  ses  amis ,  de  faire  justice  de  leurs  ennemis 
communs:  et  que  si  l'innocent  avait  péri,  comme 
le  coupable ,  victime  de  la  fureur  exaltée  du 
peuple,  cela  s'était  fait  en  opposition  à  ses  in- 
tentions, et  lui  avait  donné  le  plus  profond 
chagrin.  L'éloquence  persuasive  de  Fénelon  fit 
impression  sur  l'esprit  d'Elisabeth  :  elle  ordonna 
à  son  ambassadeur  de  remercier  Charles  de  sa 
communication ,  l'assura  qu'elle  suffisait  pour 
convaincre  l'univers  de  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, et  recommanda  en  même  temp«  à  sa  pro- 
tection tous  les  Français  protestants  et  leur  culte. 
Catherine  répondit  adroitement  sur  ce  dernier 
point ,  que  son  fils  ne  pouvait  suivre  un  meilleur 
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exemple  que  celui  de  sa  boùne  sœur  la  reine 
d'Angleterre  :  que ,  comme  elle,  il  ne  voulait 
point  forcer  les  consciences;  mais  que ,  comme 
elle,  il  prohibait  dans  son  royaume  l'exercice 
de  tout  autre  culte  que  celui  qu'il  pratiquait  lai-, 
même(i). 

Les  détails  de  ces  scènes  sanglantes ,  encore 
exagérées  par  l'imagination  des  narrateurs  et 
l'adresse  des  politiques ,  excitèrent  en  JCngleterre 
un  sentiment  général  d'horreur.  ^^  ^servirent  à 
confirmer  dans  l'esprit  des  protestants  les  bruits 
répandus  ,  avec  tant  d'inàtistrie  ,  d'une  conspi- 
ration des  catholiques  tendant  à  leur  destruction; 
et  donnèrent  plus  de  poids  aux  arguments  de 
Burleigh  et  des  autres  ennemis  de  la  reine  d'E- 
cosse. Ils  exhortèrent  Elisabeth  à  pourvoir  à  sa 
propre  s^ûreté  :  les  protestants  français  avaient 
été  massacrés  :  sa  déposition  ou  son  assassinat 
devaient  en  être  la  suite.  Si  elle  tenait  à  la  vie  , 
au  bien  de  son  royaume ,  ou  à  l'intérêt  de  la  re- 
ligion ,  elle  devait  déconcerter  la  malice  de  ses 
ennemis ,  en  mettant  à  mort  sa  rivale  Marie 
Stuart  et  ses  complices.  La  reine  ne  repoussa, 
pas  leurs  avis  :  mais ,  pour  échapper  à  l' opprobre 
d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  plus 
proche  parente,  de  son  héritière  présomptive, 
elle  envoya  Killegre.w  à  Édinbourg  (  1572,  10  sept.  ), 

(i)Digge8,i44  ,246. 
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pour  hâter  ostensiblement  raccommodement  é«h 
tre  le  régent  et  les  partisans  de  Marie  dans  le 
château;  mais  en  réalité  «  avècune  mission 
»  particulière  9  relatire  à  un  objet  de- la  plus 
•  grande  importance  $  où  il  devait  agir  dans  le 
9  plus  grand  secret ,  et  avec  une  extrême  circon* 
»spection.  »  Cet  objet  était  d'opérer  la  mort  de 
la  reine  d'Ecosse ,  par  les  mains  de  ées  propres 
sujets.  Mais  on  lui  recommanda  de  ne  pas  com« 
promettre  sa  souveraine ,  et  d'avoir  soin  que 
Ton  ignorât  que  la  proposition  venait  d'elle.  Il 
devait  s'assurer  par  lui-même  des  véritables  dis^ 
positions  du  régent ,  du  comte  de  Morton  et  des 
autres  lords  ;  gagner  la  confiance  de  ceux  qu'il 
trouverait  les  plus  faciles;  se  plaindre  devant 
eux  de  ce  que  Marie  n!était  pas  dans  le  lieu  où 
elle  devait  être,  avec  tant  de  justice,  exécutée 
pour  ses  crimes  ;  etse  servir  de  leurs  craintes  et 
de  leurs  espérances,  jusqu'à  ce  qu'il  en  arrachât 
quelques  expressions  qui  pussent  l'amener  à  faire 
pressentir  l'objet  de  sa  mission ,  mais  toujours 
comme  une  idée  passagère  et  provenant  de  lui^ 
même.  Si  cette  idée  paraissait  admise,  il  était  au- 
torisé à  négocier  un  traitésurles  bases  suivantes  : 
qu'Elisabeth  livrerait  Marie  aux  lords  du  roi , 
cpour  recevoir  ce  qu'elle  avait  mérité ,  selon 
«l'ordre  de  la  justice,  »  et  qu'ils  livreraient  à 
Elisabeth,  leurs  enfants  ou  leurs  plus  proches  pa- 
rents ,  comme  garantie  que  déioroMîs  «  aucan 


/ 
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9  péril  ne  serait  à  redouter  de  sa  fuite  ou  de  sa 
»  délivrance;  car  autrement ,  la  leur  remettre  et 
»la  eonserver,  serait  la  chose  du  monde  la  plut 
»  dangereuse  (i),  » 

Telle  était  la  délicate  et  importante  missiôi) 
confiée  à  la  prudence  et  à  la  fidélité  de  KillcH* 
grew.  Si  nous  detons  l'en  croire  «  son  cœur  s'en 
révoltait,  et  la  seule  crainte  d'encourir  le  dé» 
plaisir  royal  Tarait  forcé  à  l'accepter.  Mais  lé 
régent  Marr  n'était  pas  de  caractère  à  devenir 
l'instrument  de  la  jalousie  ou  du  ressentiment 
de  la  reine  d'Angleterre*  Son  but  était  de  guérir 
les  blessures  de  sa  malheureuse  patrie  ^  et  de 
rallier  tous  les  rrais  Écossais  sous  l'étendard  da 
son  auguste  pupille ,  persuadé  que  si  Marie  vt** 
couvrait  un  jour  sa  liberté,  la  mère  et  le  fils 
concilieraient  aisément  leurs  intérêts  respectifs* 
Dans  cette  vue ,  il  avait  renvoyé  en  Angleterre 
Randolph,  le  dernier  agent  d'Elisabeth,  dont  la 
politique  avait  été  de  perpétuer  les  dissensions, 
en  flattant  à  la  fois  les  deux  partis  opposés:  et  i) 
concluait  en  ce  moment,  avec  les  lords  de  la 
reine ,  un  traité  particulier  pour  la  reddition  du 
château  d'Édinbourg.  Tandis  qu'on  prenait  des 


(f)  Voyez  ses  instructioBS  secrètes  dans  Murdin,  d34-  On 
doit  observer  que  Kiiiegrew  fut  envojë  Je  7  sept.  (  Lodge, 
H,  ^S.  ),,et  que  ces  insiructions  secrètes  lu)  fureot  envoj^ei 
après  son  départ ,  étant  datées  de  trois  jours  après. 


'l36  HISTOIRE  d'Angleterre. 

arrabgements  pour  le.  publier  et  le  faire  exécu- 
ter,  il  visita  le  comte  deMortoç  àDalkeith.  Il  s  y 
trouva  subitement  indisposé ,  se  rendit  immé* 
diatement  à  Stirling ,  et  expira  peu  de  jours  après 
(ftoct.).  Ses  amis  attribuèrent  sa  mort  au  poi- 
wn(i). 

'  A  l'élection  du  nouveau  régent,  Killegrew  em- 
ploya tout  le  crédit  de  l'Angleterre  en  faveur  de 
Morton  »  l'ennemi  le  plus  implacable  de  Marie , 
et  l'ami  le  plus  chaud  des  ministres  anglais  (â). 
Du  moment  où  il  fut  choisi ,  iji  adopta  un  système 
de  politique  tout  différent  de  celui  de  son  pré- 
décesseur. Ayant  obtenu ,  par  l'intervention  d'E- 
lisabeth ,  que  les  Hamilton  et  les  Gordon  recon- 
nussent son  autorité,  il  demanda  la  reddition, 
sans  condition  ^du  château  d'Ëdinbourg.  (1575, 
î43fëvr.)  Kirkaldy,  Hume  et  Maitland,  qui  le 
gardaient ,  refusèrent  de  se  mettre  à  la  merci  de 
leur  ennemi  :  et  Drury,  maréchal  dé  fierwick , 
entra  dans  le  port  de  Leith  avec  une  armée  an- 
glaise et  un  train  d'artillerie ,  pour  les  forcer  à 


(i)  Bannatyne  ,  4'  '• 

(2)  Curante  in  primîs  EHsabetha  suffectus  erat.  Camden  ^ 
278.  Nous  ignorons  de  quelle  manière  Killegrew  remplit  sa 
mission  envers  Morton  :  mais  il  paraît  que  le  ii  jany.  iSy'S 
le  projet  n'était  point  abandonné.  Dans  les  instructions  au 
comte  de  Worcester,  datées  de  ce  jour,  on  avait  prévu  la 
réponse  à  faire  dans  le  cas  où  le  roi  de  France  s'intéresse* 
rait  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  Marie.  Diggçs,  32 1. 
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se  soumettre  (aS  aYril.),  Ce  fut.vaÎDement  que  lés 
assiégés ,  par  un  messager ,  et  Marie ,  par  son 
amliassadeur ,  sollicitèrent  du  roi  de  France  un 
secours  ep  hommes  et  en  argent:  Charles  répon- 
dit que  les  circonstances  le  forçaient  à  refuser 
cette  demande,  parceque,  s'il  l'accordait,  Elisa- 
beth enverrait  immédiatement  une  flotte  pour 
secourir  la  Rochelle  (i^. 
.  Après  un  siège  de  trente-quatre  jours ,  le  châ- 
teau se  rendit  à  Drury  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
sous  la  condition  qu'elle  disposerait  du  sort  des 
prisonmers.  Elle  ordonna  de  les  livrer  au  ré- 
gent (â)  ;  et,  peu  de  jours  après ,  Maitland  mou- 
rut de  poison ,  soit  qu'il  lui  eût  été  administré 
par  ordre  de  Morton ,  ainsi  que  l'affirme  la  reine 
d'Ecosse  (3),  soit  qu'il  eût  pris  lui-même  cette 
détermination,  pour  se  soustraire  à  la  méchan- 
ceté de  ses  ennemis.  Son  brave  collègue  Kir- 
kaldy  subit  bientôt  après  le  supplice  des  traî- 
tres (4).  Ce  dernier  était  regardé  comme  le  meil- 
leur soldat  de  l'Ecosse ,  et  le  premier  en  était 
le  plus  habile  homme  d'état  :  mais  tous  deux , 


(i)  Melville,  119,  12p.  Murdîn,  244»  34^254- 
(a)  Lodge,  11 ,  106.  Gamden ,  aSs. 

(3)  Lettre  de  Marie,  dans  Blackwood,  apud  Jebb.  11,  268. 

(4)  Cent  personnes  de  la  famille  de  Kirkaldy,  pour  con- 
server la  vie  de  leur  chef,  offrirent  à  Morton  20,000  liy. 
ëcossafses ,  une  pension  de  3,ooo  marcs ,  et  leurs  services 
comme  ses  vassaux  liges  pour  la  vie.  Gamden  )  282. 
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selon  l'usage  du  siècle,  étaient  souTent  passés 
d'un  parti  à  l'autre ,  sans  égard  à  Thonneur  oti 
à  la  fidélité,  et  Maitland  avait  été  justemeôt 
condamne  par  le  parlement  comme  cotnplice  dit 
meurtre  de  Darnley  (i  ). 

Le  dernier  massacre,  en  Fraûce,  avait  engagé 
un  grand  nombre  de  protestants  à  passeriez  fron*> 
tières  orientales,  pour  se  réfugier  en  Allemagne 
et  en  Suisse  :  d'autres ,  partant  des  côtes  occi- 
dentales ,  avaient  cherché  un  asile  en  Angleterre, 
tandis  que  les  habitants  du  Poitou  et  des  provln** 
ces  voisines  s'étaient  sauvés,  avec  leurs  ministres^ 
dans  les  murs  de  la  Rochelle.  Cette  place,  fort!* 
fiée  parla  nature ,  l'était  encore  de  toutes  les  te»* 
sources  de  l'art  :  l'enthousiasme  des  citoyens  les 
induisit  à  dédaigner  les  efforts  des  assiégeants  , 
commandés  par  le  duc  d'Anjou  (aSfëvr.);  mais 
leur  confiance  reposait  principalement-  sur  la 
flotte  que  le  comte  de  Montgomery  avait  réu* 


(i)  Maitland  ayant  été  condamné,  se  plaignit  au  laird  de 
Garmichael  que  Morton  eût  fait  prononcer  sa  sentence 
«  pour  un  crime,  dît  Tex-secrélaire,  dont  il  savait  bien,  dans 
»  sa  conscience,  qu'il  était  innocent  comme  lai  «même»  » 
Morton  répondit:  «que  je  le  reconnaisse,  dans  ma  con- 
»  science ,  innocent  comme  moi  I  le  contraire  seul  est  vrai  ; 
»  car  j'étais  et  je  suis  innocent  :  mais  je  ne  pourrais  affirmer 
»  la  même  chose  de  lui,  d'après  tout  ce  que  j'ai  entendu  dtf 
»  cette  affaire,  auparavant  et  de  son  propre  aveu.  »  Dalzeii| 
^yi'^^o.  La  vérité  est  qu'ils  étaient  coupables  tous  les  deux. 
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nie  dâtts  les  ports  de  Plymouth  et  de  Falmouth, 
et  stir  les  piromesses  de  secours  que  ce  seigneur 
avait  reçues  du  conseil  d'Angleterre.  Charles  se 
flattait  de  l'espoir  de  les  priver  de  cette  ressource. 
Il  remarquait  qu'Elisabeth  avait  toujours  parié 
dès  derniers  événements,  en  termes  beaucoup 
plus  doux  que  ses  conseillefs.  Elle  avait  envoyé 
récemment  le  comte  de  Worcester  pour  lui  offrir 
on  vase  baptismal  en  or,  et  répondre ,  comme 
son  représentant ,  au  baptême  de  sa  fille  ;  et  elle 
semblait  hautement  irritée  de  l'insolence  des  in- 
surgés ,  dont  les  croiseurs  avaient  cherché  à  s'em- 
parer de  ce  seigneur ,  et  qui  venaient  de  capturer 
quelques  personnes  de  sa  suite  (i).  A  la  sollici- 
tation de  Gondi ,  l'ambassadeur  français  ,  elle 
promit  que  l'Angleterre  ne  fournirait  aux  Ro- 
chellôis  aucun  secours  en  argent:  mais  quand 
il  demanda  la  dispersion  de  la  flotte  de  Plymouth, 
elle  lui  fit  dire  en  réponse,  que  les  Anglais  avaient 
le  droit  de  trafiquer  où  cela  leur  plaisait,  et  que, 
s'ils  abusaient  de  ce  droitpourd'autres  projets, le 
prince  qu'ils  auraient  offensé  pourrait  les  traiter 
comme  des  pirates.  Cette  ré|)onse  évasive ,  sug- 
gérée par  les  ministres  anglais ,  prouva  qu'il 
existait  des  relations  entre  elle  et  les  insurgés. 

Montgomery  mit  à  la  voile  :  il  fut  effrayé  à 
la  vue  de  la  flotte  française,  amarrée  sous  la 

—■——■III    ■        '  III  a.  Il  1,      Il  iiii.i»    I      ■!■!    wii         .11  I       V      II.    iiii 
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(i)  Camden,275. 
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protection  de  forts  et  de  batteries,  et,  après  une 
croisière  inutile  de  quelques  jours  ^#1  retourna 
en  Angleterre.  Cet  échec  donna  à  la  reine  le 
regret  de  ne  pas  avoir  accédé  à  la  demande  de 
Gondi.  Elle  fit  connaître  à  Montgomery  son 
mécontentement  de  ce  qu'il  s'était  permis  de 
déployer  le  payiUon  anglais  ;  et  elle  lui  refusa, 
pendant  quelque  temps,  la  permission  de  jeter 
Tancre  dans  aucun  de  ses  ports*  Les  aventuriers 
anglais  qui  l'accompagnaient  se  dispersèrent  im« 
médiatement(i). 

L'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  dé  Polo- 
gne (juillet.)  sauva  la  Rochelle.  Ses  soins  pour 
effectuer  une  pacification  ne  furent  pas  infruc- 
tueux ;  mais  les  huguenots ,  toujours  méfiants 
des  projets  de  la  cour,  formèrent  une  nouvelle 
confédération  à  Milhau  en  Rouergue  ,  où  ils 
s'engagèrent  par  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles (i6  dëc.) ,  nommèrent  un  conseil  et  de$ 
commandants ,  déterminèrent  le  contingent 
d'hommes  et  d'argent  que  devait  fournir  chaque 
district  ,  et  créèrent  une  république  indépen- 
dante au  sein  même  de  la  France  (n).  Vers  le 
même  temps ,  une  autre  association  de  gentils- 
hommes catholiques  ,  celle  des  malcontents  et 
des  politiques,  se  forma  sous  les  auspices  des 


(i)  Ibîd.,  376.  Daniel,  x^'Bi'j, 
(a)  Davila ,  ^5. 


ÉII5ABSTH»  l4l 

chefs  de  la  maison  de  Montmorency,  dont  le  but 
était  d'écarter  de  la  cour  le  duc  de  Guise ,  leur 
rival ,  et  d'affaiblir  l'autorité  de  la  reine-mère 
dans  les  conseils  du  roi.  Les  deux  partis  agirent 
'de  concert  ;  et  une  autre  guerre  civile  commen- 
ça. L'ambassadeur  d'Angleterre,  selon  son  usage, 
prit  à  tous  ces  événements  une  part  importante , 
mais  clandestine  :  il  engagea  et  pressa  le  duc 
d'Alençon  de  se  mettre  (i)  à  la  tête  des  malcon- 
tents :  mais  la  cour  découvrit  ce  projet ,  et  le 
duc  5  ainsi  que  le  roi  de  Navarre ,  furent  gardés 
de  si  près^  que  leur  évasion  tentée  quatre  fois , 
fut  quatre  fois  sans  succès  (2). 

La  mort  inattendue  de  Charles  IX  rappela  le 
roi  de  Pologne  en  France  (1574,  3o  mai.).  La  part 
que  Henri  III,  comme  duc  d'Anjou  ,  avait  prise 
au  massacre,  l'avait  rendu  un  objet  de  haine 
pour  les  protestants  :  une  conspiration  (iSjS,  fév.) 
pour  l'assassiner  dans  sa  voiture,  fut  découverte  : 
et  le  duc  d'Alençon ,  que  ce  crime  eût  élevé  sur 
le  trône ,  avoua  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
cet  horrible  attentat ,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  con- 
senti. Il  obtint  son  pardon  ;  mais  il  fut  gardé  à 
vue.  Quelques  mois  après  ,  s'étant  échappé  de  la 


(i)  La  reine  se  rappellera  «  que  les  inductions  de  sa  nia« 
»  jesté  avaient  amené  le  duc  d'Alençon  à  être  l'auteur  des 
»  troubles  de  son  propre  pays.  »  Murdin,  338. 

(a)  Murdin ,  776 ,  Gamden ,  289,  390.  Daniel ,  x  9  SSç. 
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cour^  il  leva  Tétendard  de  la  réyolte  :  et  »  «{aoiquti 
Elisabeth  eût  renouvelé  le  traité  de  Blois  (i5  ««pt.) 
(traité  offensif  et  défeasif  entre  les  deux  couronr 
pes) ,  elle  avança  une  somme  considérable,  aûn 
de  lever  une  armée  de  protestants  allemands  à 
son  service.  Le  roi  de  Navarre ,  bientôt  après  ^ 
éluda  aussi  la  vigilance  de  ses  gardes  :  et  les  deux 
princes  sollicitèrent  conjointement  la  reine  d'An*- 
^leterrci  de  se  déclarer  publiquement  en  leur  fa^ 
veur.  La  question  de  la  guerre  fut  sérieusement 
agitée  dans  le  oabinet  anglais  ;  mais  les  amis 
de  la  paix  formèrent  la  majorité;  et  Élisabetk 
(1576,  3o  mars.)  s'offrit  comme  médiatrice  entre  le 
roi  de  France  et  ses  sujets  révoltés.  Ses  efforts 
furent  secondés  parle  duc,  qui  se  montrait  jaloux 
de  Tinfluence  supérieure  du  roi  de  Navarre  $  et 
Ton  conclut  un  traité  (4  mai.) ,  par  lequel  on  per* 
nc^it  l'exercice  public  du  culte  réformé ,  avec  uo 
petit  nombre  de  restrictions.  On  promit  d'assem* 
bler  les  états  pour  régulariser  ces  divers  points 
dans  le  royaume*  Le  duc  d'Alençon  obtint  l'a" 
panage  dont  avait  joui  son  frère  aîné»  et  prit 
de  ce  moment  le  titre  de  duc  d'Anjou  (i). 

Cependant  les  catholiques  français  résolurent 
de  profiter  de  l'exemple  de  leurs  adversaires.  A 
l'imitation  de  la  confédération  de  Milhau ,  il  se 


(i)Davila,393.  Lodge,  u,  i35-*i49.  Murdiii»  aSS^afig 
776}  ^78.Caincl«ii»  3o3. 


forma  use  ligue  :  les  adhérents  s'engageaient  à 
maintenir  la  supréoiatie  de  l'ancienne  religion, 
et  à  protéger,  au  hasard  de  leur  vie  et  de  leur 
fortuoe  »  la  religion  catholique  ,  le  clergé  et  les 
églises,  contre  les  hostilités  de  leurs  ennemis  (i)« 
Toutes'  ces  associations  ne  semblèrent  à  Henri 
qu'un  empiétement  sur  la  prérogative  royale  ; 
mais  sa  position  ne  lui  laissait  que  le  choix  en^ 
tre  les  deux*  Il  mit  son  nom  à  la  tête  de  la  ligue 
eatholique  (1577,  fdv.)  :  la  majeure  partie  des  dé- 
putés de  l'assemblée  des  états ,  suivit  l'exemple 
du  souverain  ;  et  à  leurs  sollicitations  ,  on  an- 
Bula  plusieurs  privilèges  accordés  aux  protes* 
lants  par  le  dernier  édit.  Une  nouvelle  guerre 
religieuse  en  fut  le  résultat.*  Elle  se  termina  i 
l'ordinaire  par  une  paix  de  peu  de  durée,  et  les 
protestants  recouvrèrent,  en  dernier  lieu,  les  plus 
importantes  des  concessions  que  Ton  avait  ré* 
voquées^ 

Mais  il  est  temps  que  le  lecteur  reporte  ses 
regards  vers  les  frontières  septentrionales  de  la 
France  ,  et  remarque  l'état  convulsif  des  Pays^ 
Bas.  Il  se  rappellera  qu'Elisabeth  s'était  empa- 
rée de  l'argent  destiné  à  solder  Tarmée  com- 
mandée par  le  duc  d'Albe.  Cette  mesure  avait 
«u  des  conséquences  plus  importantes  que  ses 
conseillers  n'avaient  osé  l'espérer  (1570).   Les 

(i)  Yoye»  Dani*!»  xi ,  63. 
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soldats  espagnols ,  sans  paie  ,  vivaient  en  quar- 
tiers libres,  aux  dépens  des  habitants.  Le  duc  ^ 
pour  lever  de  l'argent  »  demanda  Timposition 
de  nouvelles  taxes  ;  et ,  sur  le  refus  des  états  , 
il  publia  un  édit  qui  établissait  des  impôts  de 
sa  propre  autorité ,  comme  représentant  le  roi. 
Cet  acte  arbitraire  ,  qui  détruisait  les  droits  les 
plus  précieux  de  la  nation ,  combla ,  selon  la 
pensée  des  peuples  flamands,  la  mesure  de  leurs 
griefs.  Ils  fermèrent  leurs  boutiques  :  on.  inter*- 
rompit  toutes  les  affaires  commerciales.  Les 
marchés  devinrent  déserts  ,  et  dans  les  villes 
les  plus  populeuses  se  répandit  une  tristesse  gé« 
nérale,  indice  du  mécontentement  des  habi« 
tants  ,  et  présage  des  calamités  qui  suivi* 
rent  (i). 

Un  certain  nombre  de  petits  vaisseaux  avaient 
été  successivement  équipés  par  les  Belges  mé- 
contents, pour  croiser  contre  le  commerce  d'Es* 
pagne.  Leurs  capitaines  tenaient  leurs  commis- 
sions du  prince  d'Orange ,  et  obéissaient  aux 
ordres  immédiats  du  comte  de  La  Mark,  qui 
avait  fixé  son  quartier-général  à  Douvres ,  d'où 
il  dirigeait  les  opérations  de  la  flotte.  A  la  fia 
Elisabeth ,  soit  qu'elle  fût  stimulée  par  les  re- 
montrances de  Philippe,  ou  qu'elle  agit  de  con- 
V  cert  avec  La  Mark,  ordonna,  à  cet  officier  de 

(i)  Bentîvoglio ,  93.  Strada,  h  tu  ,  anoQ  iSyo. 


quitter  ses  états  (1).  Il  fit  voile  pour  l'île  de 
Voorn  (1573,  ai  fév,),  surprit  la  forteresse  de  Briel, 
et  planta  sur  ses  murailles  l'étepdard  de  ripdé-> 
pendance  belgique  (  mars.  ).  Ses  succès  encoura- 
gèrent  les  habitants  des  villes  voisines  à  chasser 
la  garnison  espagnole,  et  à  solliciter  l'assistance 
des  protestants  français  et  du  conseil  d' Angles- 
terre.  Les  premiers  leur  envoyèrent  un  corps  de 
troupe  considérable;  le  dejrnier  1O9OOO  livres, 
et  il  permit  à  Thomas  Morgan  d'iimmener  trois 
cents  volontaires  ,  qui  furent  bientôt  suivis  de 
neurcompagnies  d'Infanterie,  sous  lés  ordres  de 
sir  Humphrey  Gilbert.  Encouragées  par  la  pré-- 
sence  de  ces  étrangers ,  plusieurs  villes  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande  secouèrent  le  )oug 
des  Espagnols  (a). 

Cette  insurrection»  et  les  conseils^de  l'amiral 
Goligny  ,  pendant  la  paix  en  France  ,  engagè- 
rent le  prince  d'Orange  à  tenter  un  nouvel  ef- 
fort pour  chasser  les  Espagnols  *  des  Pays-Bas. 
Son  frère  Louis ,  à  l'aide  des  huguenots  fran- 
çais, avait  surpris  Mons,  capitale  du  Hainaut, 
et  il  y  avait  placé  garnison.  Albe  mit  le  siège 
devant  cette  place  avec  spn  armée  :  et  le  prince 
conduisit  vingt  mille  hommes,  Fraaçais  et  Alle- 
mands 5  pour  le  faire  lever.  Toutefois ,  Mons  se 


(i)  Murdin ,  aie. 

(a)  BentivogliO|  102,  io6. 
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rendit  :  mais  le  prince  d^Orange  pénétra  }as« 
qu'à  Enchuysen  ,  où  il  fut  reçu  avec  transport 
par  les  habitants  de  la  Hollande  et  de  la  Zé~ 
lande»  et  nommé  ^tadthouder  des  deux  pro« 
Tinces  (r). 

Le  lecteur  aura  rémarqué  beaucoup  de  coni- 
tradictions  dans  les  relations  du  gouyernement 
anglais  avec  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Elles 
provenaient  de  la  divergence  des  opinions  de  la 
reine,  et  de  celles  die  la  plus  grande  partie  de  ses 
conseillers.  Leur  principal  objet  était  Tascen* 
dance  de  la  cause  protestante  dans  le(i  royaumes 
catholiques.  A  cet  effet,  ils  entretenaient  une  cor^ 
respondance  suivie  avec  les  chefs  des  protestants 
insurgés ,  et  cherchaient  à  les  rendre  indépen« 
dants  de  leurs  souverains  respectifSydans  lesPays*^ 
Bas  et  en  France.  Mais  Elisabeth  elle-même  était 
souveraine  :  quoiqu'elle  approuvât  leurs  vqes  9 
elle  croyait  de  son  devoir  de  soutenir  les  droits 
et  les  prérogatives  des  trônes ,  et  craignait  que 
l'exemple  de  la  précédente  révolte  suivie  de  suc* 
ces  ,  ne  tournât  un  jour  contre  elle-même.  D'a- 
près cette  idée,  tous  les  changements  qui  surve* 
naient  dans  la  fortune  des  insurgés,  produisaient 
aussi  un  changement  de  mesures  dans  le  conseil 
de  la  reine.  Quelquefois,  elle  semblait  disposée 
à  sacrifier  ses  sentiments  aux  représentations  de 
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(i)  Bentivoglio ,  xio-i24*  Strada  y  1.  tii. 


les  ministres  :  souvent  elle  forçait  les  ministres 
à  se  soumettre  à  sa  volonté,  opposée  à  leur  pro- 
pre jugement. 

Dès  que  le  prince  d'Orange  Hé  fut  emparé  du 
gouvernement  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande , 
ÊUsabeth  ne  vit  plus  ses  projets  qu'avec  jalousie 
et  méfiance  :  elle  prévoyait  que  ses  intérêts  privés 
et  ses  liaisons  intimes  avec  les  huguenots,  l'en- 
gageraient à  demander  du  secours  à  la  France } 
elle  pensait  que  Henri  III  saisirait  l'occasion  de 
faire  une  expédition  dans  les  Pays-Bas,  comme 
un  moyen  de  rétablir  la  tranquillité  dans  ses 
états  ;  elle  craignait  la  réunion  dés  dix-sept  pro- 
vinces à  la  France ,  comme  dangereuse  pdur  le 
eommerce  et  Tindépendance  de  l'Angleterre.  On 
témoigna  une  grande  partialité  pour  la  cause  de 
VEspagne;  on  rappela  les  troupes  anglaises  de 
Flessingue  (  1572,  24 nov.)  (i) ,  et  Guavez  ,  l'en- 
voyé du  duc  d'Âlbe,  fut  admis  à  traiter  avec  le  lord 
trésoner.  Les  ministres  en  vinrent  bientôt  à  la 
conclusion.  Ayant  déclaré  que  l'ancienne  amitié 
entre  les  deux  couronnes,  bien  qu'elle  eut  paru 
oubliée  pendant  quelque  temps ,  n'avait  jamais 
été  rompue,   ils  arrêtèrent  que  le  commerce 


(i)  Il  paraît  que  Flessingue  était  aussi  malsain  que  dans  les 
dernières  années,  a  Tous  nos  hommes  qui  arrivent  de  Fles- 
a>  singue  ont  presque  tous  été  malades ,  soit  avant ,  soit  pen- 
»  dant  leur  séjour,  ou  depuis  leur  retour.  »  Digges,  39g. 

10. 


14s  HISTOIRE    d'AN«££TERRE. 

entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  serait  rétabli 
(1673,  i*'maî.);  qu'Elisabeth  satisferait  les  ban-^^ 
quiers  italiens ,  premiers  propriétaires  de  l'argent 
que  l'on  avait  intercepté  ;  et  que  des  commis- 
saires seraient  nommés  de  part  et  d'autre  pour, 
reconnaître  et  fixer,  dans  Tespace  de  deux  an- 
nées, les  réclamations  de  ceux  qui,  dans  les^ 
deux  pays ,  avaient  souffert  de  la  confiscation^ 
des  marchandises  (1). 

A  cette  époque ,  Albe  avait  été  rappelé,  et  rem« 
placé  par  Requesens  (1574.) ,  commandeur  de 
Castille,  qui,  bien  qu'il  ne  possédât  pas  les  ta- 
Jents  militaires  de  son  prédécesseur ,  n'en  cau- 
sait pas  moins  de  grands  dommages  aux  insurgés, 
et  cherchait,  par  des  concessions,  à  calmei^  le  mé- 
contentement du  peuple.  Il  cultivait  assidûment 
l'amitié  d'Elièabeth  ;  et  tandis  qu'à  sa  sollicita- 
tion, il  expulsait  des  provinces  les  Anglais  réfu- 
giés, et  dissolvait  le  sétninaire  établi  à  Douay  par 
les  Anglais  catholiques ,  il  en  obtenait  un  ordre 
pour  s'emparer  de  tous  les  vaisseaux  armés,  ap- 
partenant aux  insurgés  dans  se.s  états,  et  pour 
les  exclure  à  l'avenir  de  tous  les  ports  de  l'An- 
gleterre  (3). 

La  reine  alors  adopta  une  politique  toute  nou- 
velle. Jusqu'à  ce  moment  elle  avait  cherché  à 


(i)  Murdin,  773,  774.  Camden,  272. 
(a)  Camden ,  2^5 ,  296. 


«usdter  des  différents  eotre  Philippe  et  ses  su- 
jets révoltés  :  maintenant  9  elle  travaillait  à  les 
concilier;  et  le  roi,  à  sa  sollicitation,  consentit 
{18  ocfîir)  à  un  armistice  qui  devait  préparer  une 
négociation  (1).  Mais  le  prince  d'Orange  persista 
à  repousser  ses  avis  et  ses  remontrances,  jusqu'à 
ce  que  l'explosion  d'une-nouvelle  guerre  civile 
en  Fraince  fût  venue  lui  enlever  l'espoir  d'obtenir 
des  secours  de  cette  nation ,  et  le  convaincre  que 
l'amitié  d'Elisabeth  était  sa  meilleure  et  dernière 
ressource.  En  conséquence,  il  envoya  (1576,  janv.) 
trois  députés  en  Angletei^re  ^  non  pour  annoncer 
qu'il  consentait  à  une  réconciliation  avec  Phi« 
lippe ,  mais  pour  offrir  à  la  reine  la  souveraineté, 
ou ,  si  elle  la  refusait,  le  protectorat  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zélande,  comme  représentant 
leurs  anciens  princes,  par  sa  descendance  de 
PhiUppa  de  Hainaut  5  femme  d'Edouard  III. 
D'abord  cette  offre  flatta  son  orgueil  et  son  am- 
bition :  bientôt  toutefois  sa  résolution  deviQt  in- 
certaine.. Pouvait-elïe  consentir  à  transférer  l'al- 
légeance, ou  le  serment  de  fidélité  des  peuples, 
d'un  prince  à  un  autre ,  sans  porter  atteinte  à  sa 
réputation,  ou  sans  danger  pour  elle-même? 
Elle  demanda  avis  à  ses  conseillers ,  et  la  diversité 
de  leurs  opinions  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  perplexité. 
On  remarqua  que  son  humeur  devenait  sombre 
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€t  cfaagrice  ;  les  plaisirs  de  la  cour  furent  sns*^ 
'pendus,  et  tous  les  jours  se  passaient  en  con* 
sultatiODs  seerètes.  Enfin ,  on  répondit  aux  dé^ 
pûtes  que  la  reine  ne  pouvait,  ni  en  honneur 
ni  en  conscience,  accepter  leur  proposition,  mais 
qu'elle  consacrerait  tous  ses  moyens  à  les  récoU'^ 
cilier  arec  leur  sourerain  (i  ). 

Requesens  mourut  bientôt  après ,  et  le  goo^ 
terncment  fut  dévolu  au  conseil  d'état.  Aucun* 
disposition  n'avait  été  faite  pour  le  paiement  des 
troupes  :  elles  se  mutinèrent  (n  f<5vr.) ,  vécurent 
à  discrétion  chez  les  citoyens ,  et ,  par'  le  sac 
d'Anvers ,  forcèrent  les  étatb  à  pourvoir  à  îéut 
propre  sûreté.  Les  représentants  des  dix-sept 
provîûces  ,  à  l'exception  du  Luxembourg,  for- 
mèrent une  confédération  (Snov.  )  par Daquellé 
ils  s'engagèrent  à  concourir  à  l'expulsion  de  tous 
les  soldats  étrangers  ;  à  prévenirtoute  innovation 
en  matière  de  relîgiop ,  soit  dans  les  quîn^^e  pro- 
vinces catholiques,  soit  datis  les  deux  qui  étaient 
Téformées ,  et  à  rétablir  la  constitution  dont 
avaient  joui  leurs  pères  dans  toute  sa  vigueur  pri- 
mitive. Peu  de  mois  après ,  arriva  un  nouveau 
gouverneur,  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel 
de  feu  l'emperçur  Charles  V.  Ce  jeune  prince 
se  rendait  dans  les  Pays-Bas,  ceint  des  lauriers 
qu'il  avait  cueillis  sur  les  Turcs,  à  la  célèbre  ba- 
-- •  • 

(i)  Gamdeni  397-299.  Murdin,  77S,  Lodge,  n,  i30. 
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taille  de  Lépante  :  mais  la  jalousii^  des  états  le 
força  de  se  éomnettre  aux  conditions  qu'ils  lui 
dictèreût  ^  et  il  voulut  bien  ^  pour  un  temps  »  se 
cantenter  du  titre  de  gouTerneur,  quoiqu'il  n'en 
eût  pas  l'autorité*  Pour  se  Tenger  d'une  eonspir- 
ration  réelle  ou  supposée  contre  sa  vie,  il  s'em*^ 
para  inopinément  de  la  citadelle  de  Namur:  et  les 
étatS)  à  l'instigation  du  prince  d'Orange^,  se  pré» 
parèrent  immédiatement  à  la  guerre.  Elisabeth 
enroya  des  ambassadeurs  aux  deux  parties  ;  elle 
foulait  conserrer  la  paix  s  mais  elle  protégea  éri-^ 
demment  la  cause  des  ropUstes^  jusqu'au  mô* 
ment  où  le  prince  d'Orange  lui  donna  l'impor^ 
tante  nouvelle  (1577,  '^  fôrr.)que  le  véritable  projet 
de  don  Juan  était,  beaucoup  moins  la  conquête 
des  Pays-Baà^  que  celle  de  l'AngleWre:  qu'il  n'at^ 
tendait  que  le  moment  pour  faire  sortir  son  armée 
des  ports  de  la  Belgique;  épouser,  au  moins  par 
procuration,  la  reine  d'Ecosse;  et,  en  son  nom 
et  à  l'aide  de  ses  amis ,  lui  contester  la  couronne 
d'Angleterre,  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  Cette  nou- 
velle n'était  pas  totalement  dénuée  de  fondement. 
Grégoire  XIII ,  successeur  de  Pie  Y,  avait  sollicité 
le  roî  d'Espagne  de  s'unir  à  lui  pour  délivrer  la 
reine  d'Ecosse,  et  rétablir  le  culte  catholique  en 
Angleterre^  Philippe  refusa  d'agir  ouvertement  ; 
mais  il  n'avait  aucune  objection  contre  un  secours 
en  argent ,  et  il  promît  sa  coopération  à  l'entre- 
prise de  son  frère  don  Juan.  Il  fut  alors  convenu 
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que  le  pontife  lèverait  une  armée  de  six  mille 
hommes  de  troupes  disciplinées,  sous  prétexte  de 
secourir  les  chevaliers  de  Malte  :  que  Sanders 
et  plusieurs  autres  passeraient  des  Pays-Bas  en 
Angleterre,  pour  former  un  parti  avant  l'invasion  : 
qu'à  l'arrivée  de  l'expédition  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, elle  serait  rejointe  par  don  Juan  et  son 
armée  :  et  que  le  premier  soin  des  troupes  com-^ 
binées  serait  d'obtenir  la  délivrance  de  Marie  » 
et  djeffectuer  son  mariage  avec  le  prince  espa- 
gnol (i)  ;  mais  ce  projet  n'exista  jamais  que  suc 
le  papier.  Don  Juan,  qui,  pour  satisfaire  les  états, 
s'était  défait  de  son  armée,  n'avait  d'abord  pos- 
sédé ,  dans  les  Pays-Bas ,  que  la  forteresse  de 
Kamur;  et  ensuite,  occupé  des  hostilités  con- 
tinuelles avec  les  insurgés,  il  avaft  trop  d'oc- 
cupations dans  l'intérieur  pour  penser  à  envahir 
l'Angleterre.  Cette  nouvelle,  cependant,  réveilla 
toutes  les-  jalousies  qui  semblaient  assoupies. 
Elisabeth  était  en  appréhensions  continuelles  des 


(i)BecclieUi,  xii,  230,  ssir.  Strada,!.  Tiiiy  anno  1576* 
«  £  quando  cîd  ^on  si  potesse  ottenere ,  si  facesse  opéra  di 
»  creare  e  gridare  republicamente ,  el  fratello  dei  conte  di 
»  Yincton,  uomo  di  £ede  sîncera  y  ed  accetto  a  qtieî  popoiî.  » 
M affei ,  annali  di  Gregorio  XIII ,  I.  v ,  n*"  26.  Yoyez  aussi 
Bomplan ,  Hîst.  pontificatus  Gregorii  XIII ,  p.  336.  Je  n'ai 
trouvé  dans  nos  historiens  aucune  mention  du  projet  d'unir 
le  frère  de  la  marquise  de  Winchester  à  JUme  y  et  de  les 
(     clamer  roi  et  reine. 
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iptrignes  de  la  reine  d*£cosse  eo  Angleterre,  du 
létablisseoient  de  l'autorité  espagnole  dans  les 
Pays-Bas ,  et  de  Tambition  du  roi  de.  France  et 
de  son  frère ,  le  duc  d'Anjou.  Ses  craintes  la  dér 
terminèrent  à  embrasser  de  nouveau  la  cause 
des  insurgents.  Un  emprunt  à  leur  usage  fut  né- 
gocié à  Londres  (20 sept.);  une  armée  d'Alle- 
mands qui  9  sous  le  duc  Casimir,  marchait  à 
leur  secours ,  fut  prise  à  la  solde  de  l'Angleterre; 
et  enûn,  on  conclut  avec  eux  une  alliance  offenr* 
sive  et  défensive ,  à  Bruxelles.  Pour  excuser  ces 
procédés  hostiles  aux  yeux  des  autres ,  et  peut- 
être  même  aux  siens ,  la  reine  as&ura  le  monarque 
espagnol  (  aa  oci.  )  qu'elle  n'avait  en  vue  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'Espagne  et  sa  propre  sécu* 
rite,  afin  de  préserver  les  Pays-Bas  d'une  inva- 
sion des  Français ,  et  de  se  garantir  elle-même 
des  hostilités  de  son  frère  :  qu'elle  avait  exigé  des 
Belgçs  la  promesse  de  persévérer  dans  leur  fidélité 
à  la  couronne  d'Espagne;  et  qu'elle  était  déter- 
minée à  tourner  ses  armes  contre  eux,si  jamais  ils 
violaient  cette  promesse.  Philippe,  maîtrisant  ses 
sentiments,  feignit  de  croire  à  ses  protestations , 
et  lui  témoigna  l'espoir  que,  par  sa  médiation , 
la  paix  pourrait  encore  se  rétablir  (i). 

Don  Juan ,  à  l'arrivée  du  célèbre  Alexandre 
Farnèse,  prince  de  Parme,  à  la  tête  d'une  armée 
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espagnole ,  reprit  des  opérations  offensives  »  et 
par  la  Tictoire  décisiyede  Gemblours  (ftijMiir. 
157S.  )  répandit  la  consternation  dans  les  pro- 
Tinces  de  Tunion.  Les  états  demandèrent  un  se» 
cours  immédiat  aux  princes  d'Allemagne  ,  à  k 
reine  d'Angleterre  et  au  duc.  d'Anjou.  Ce  prince 
turbulent  reçut  les  députés  avec  plaisir ,  et  con« 
sentit  à  conduire  une  armée  dans  les  Pays-Bas  ^ 
à  condition  que  certaines  villes  du  Hainaut  et 
de  l'Artois  lui  seraient  remises  9  et  que  toutes 
ses  conquêtes  sur  la  rive  méridionale  de  la  Meuse 
lui  apparUendraienty  et  formeraient  pour  lui  un 
état  indépendant.  Casimir  passa  le  Rhin  avec 
une  troupe  d'Allemands»  que  Tor  de  l'Angle^ 
terre  avait  portée  à  quelques  milliers  au-dessus 
du  nombre  stipulé.  Mais  presque  tous  étaient 
protestants  ;  et  les  nationaux  se  voyant  deve» 
nus  plus  puissants  par  l'arrivée  de  ces  étrangers» 
se  laissèrent  entraîner  par  le  fanatisme  de  ce 
siècle,  et  souvent  abolirent  le  culte  catholique ,  et 
jetèrent  dans  les  plus  cruelles  misères  leurs  com- 
patriotes catholiques.  Les  Wallons  furent  les  pre^ 
miers  à  se  plaindre.  Ils  avaient  seulement  échangé 
la  tyrannie  des  Espagnols  contre  celle  de  leurs 
alliés  et  des  étrangers.  Pourquoi  ne  reviendraient- 
ils  pas  à  l'obéissance  de  leur  souverain  légitime,  et 
n'en  obtiendraient-ils  pas  la  restitution  de  leurs 
privilèges,  et  sa  protection  pour  leur  culte?  Don 
Juan  profita  de  ces  sentiments^  et  reçut  leur 


■ 

êttthtûi  dé  fidélité.  Lorsque  GaSitnir  approcha 
des  lignes  espagnoles  ,  il  n'osa  entreprendre  de 
les  forcer,  et  quand  le  duc  d'Anjou  parut  à  la 
tête  de  dix  mille  homnaes  ,  les  Wallons  9  qui  s'é» 
taient  d'arance  chargés  de  le  recetoir,  s'oppo* 
sèrcnt  à  ses  progrès»  Il  prît  Binch  d'assaut,  et 
força  Maubeuge  à  lui  ourrir  ses  portes  (4  oc**)* 
Mais  ce  fut  la  fin  de  sa  campagne.  Il  se  sentit 
probablement  lui-même  dans  l'impossibilité  dé 
poursuivre  son  entreprise  ;  mais  il  n'attribua  sa 
retraite  qu'à  sa  déférence  pour  la  reine  d'Angle* 
terre  ,  à  la  main  de  laquelle  il  aspirait  toujourSf 
et  que  sa  méfiance  sur  les  desseins  de  la  coût  de 
France,  portait  à  s'opposer,  sans  cesse,  à  la  pré- 
sence d'une  armée  française  dans  les  Pay8-5as(i)i 
Durant  Télé,  il  avait  plusieurs  fois,  par  des  en* 
Toyés,  fait  sonder  les  dispositions  de  la  rèiûe»  - 
dont  les  réponses  étaient  encourageantes ,  mais 
vagues.  Le  duc  lui  dépêcha  alors  Simier,  gentil^ 
homme  habile  en  intrigues,  et  passé  maître  en 
tout  ce  qui  concernait  les  finesses  de  cour.  Bien 
qu'à  sOn  arrivée,  Elisabeth  loi  eût  témoigné  du 
mécontentement ,  il  parvînt  bientôt  à  vaincre  sa 
répugnance.  Ses  manières  ,  sa  grâce  et  sa  galan- 
terie, firent  sur  l'esprit  de  la  reine  une  impression 
irrésistible.  Elle  l'admit  dans  sa  société,  trois  ou 
quatre  jours  par  semaine  fi579/i3  fëv.);  et  l'on 

■     '  '  ir 

(i)  Strdda ,  1.  ix,  x,  xi.  Bentivoglio^  ^/^ô-rtS'Si  Murdin^Sij. 
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remarqua  qu^élle  ne'paraissait  jamais  plus  heu- 
reuse et  plus  gaie  que  lorsqu'il  était  présent(i). 
Ses  conseillers  s'imaginèrent  qu'elle  lui  révélait 
les  secrets  de  l'état  ;  et  la  langue  venimeuse  de  la 
calomnie  répandit  bientôt  des  soupçons  sur  l'in- 
nocence de  leurs  entrevues  (2).  11  est  cependant 
certain  que  Simier  travaillait  avec  succès  pour 
son  maître.  Il  persuada  d'abord  à  Elisabeth  qu'il 
était  au-dessous  de  sa  dignité  de  prendre  pour 
époux  Leicester ,  un  homme  qui  se  vantait  de 
tous  les  droits  qu'il  possédait  à  ses  bontés  :  et  il 
lui  donna  l'importante  nouvelle  que  son  favori 
avait  récemment  épousé,  à  son  insu,  la  veuve 
du  dernier  comte  d'Essex.  Leicester  laissa  échap- 
per quelques  menaces  de  vengeance  :  mais  la 
reine  irritée  ordonna  de  le  retenir  i  Greenwich , 
et  lui  défendit  sévèrement  toute  espèce  de  me- 
naces ou  d'insultes  envers  l'envoyé  français  (3). 
Simier  la  pressa  vivement  en  faveur  du  duc  d'Aû- 


(i)  Murdîn,  3i8.  Il  ^tait  «  amatoriîs  levîtatîbii^ ,  facetîis  ^ 
»  et  aulicis  illecebris  exquisîté  eruditus.  »  Gamden,  Saa. 

(2)  «  Vous  aviez  non  seulement  engasgë  votre  honneur 
M  auveques  un  estrangier  nommé  Simier ,  l'alant  trouver  de 
»  nuit  eh  la  chambre  d'une  dame,  où  vous  le  baisiez  et  usiez 
»  auvec  luj  de  diverses  privaulté.s  deshonnestes  :  mais  aussi 
»  lui  reveliiezles  segretz  du  royaulme,  trahissant  vos  propres 
»  conseillers.  Rëcit  de  Marie  à  Elisabeth,  de  la  conversation 
>  de  lady  Shrewsbury.  »  Murdin  ,  559. 

(3)  Camâen ,  3a2  y  Say. 


}QU.  La  reine  Técoutaii  avec  une  apparente  satis-* 
faction,  quoique, en  même  temps,  elle  déclarât  sa 
détermination  de  ne  jamais  épouser  un  homme 
qu'elle  n'avait  pas  vu. 

Ce  fut  en  yain  que  le  clergé  se  hasarda  à 
blâmer,  du  haut  de  la  chaire,  le  mariage  projeté 
(4«tvrii.):  Tautorité  lui  imposa  silence  (i).  Un 
traité  préparatoire  (i6  juiu.)  fût  négocié  et  conclu» 
et  le  duc  s'étant  mis  en  voyage  sous  un  dégui* 
sèment ,  arriva  à  Greenwich  sans  être  annoncé, 
(sept.)  Elisabeth  fut  surprise  et  satisfaite  :  sa  jeu- 
nesse, sa  gaieté,  ses  soins  faisaient  oublier  les 
cicatrices  dont  la  petite-vérole  avait  sillonné  son 
visage.  Après  avoir  fait  sa  cour,  pendant  quel- 
ques jours,  il  partit  avec  les  plus  flatteuses  es- 
pérances de  succès  (a  oct).  A  Tordre  de  la  reine, 
les  membres  du  conseil  s'assemblèrent  :  ils  dé^ 
lii>érèrent  une  grande  partie  de  la  semaine  :  mais 
dans  l'impossibilité  de  s'accorder  ,  ils  se  rendi- 
rent auprès  de  leur  souveraine  ,  la  suppliant  de 
leur  faire  connaître  son  inclination  ,  et  lui  pro- 
mettant quelle  qu'elle  fût,  de  la  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  (â).  L'amoureuse  reine  fondit  en 


(i)  Jjodge,  u,  212.  On  paria  à  Londres  deux  contre  un 
que  le  duc  ne  viendrait  pas ,  et  trois  contre  un  que  la  reine 
ne  l'épouserait  pas.  Ibid. ,  2 1  x . 

(2)  Susses,  fi urleigh  et  liunsdon  pressaient  le  mariage; 
lieicester  et  Hatton  fdrent  d'abord  de  leur  opinion,  mais  se 
joignirent  ensuite  à  leurs  adversaires,  Bromsley,MiidniBy.et 
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larmes  :  elle  avait  espéré,  disait-elle ,  que,  d'une 
toix  unanime,  ils  l'auraient  pressée  de  se  marier; 
mais  elle  était  vraiment  bien  simple  de  confier 
une  matière  si  délicate  à  de  tels  conseillers.  Ils 
pouvaient  se  retirer ,  et  revenir  lorsqu'elle  au- 
rait  l'esprit  plus  tranquille.  Dans  l'après-midi,  et 
le  jour  suivant ,  elle  exhala  en  paroles  amères  et 
peu  mesurées  son  déplaisir  contre  ceux  qu'elle 
supposait  contraires  à  son  mariage.  Le  conseil 
s'empressa  d'ouvrir  une  négociation  avec  Simier, 
(^4  nov.)  et  après  quelque  hésitation ,  on  conclut 
un  traité  préliminaire  (i). 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la 
reine  avait  déjà  changé  d'avis.  On  ne  devait  rien 
attendre  de  mieux  de  l'inconstance  de  son  ca- 
ractère :  mais  elle  encourut  tout  le  blâme  des 
nouveaux  troubles  qui  s'étaient  élevés  en  France. 
Les  protestants  avaient  repris  les  armes.  La 
guerre  civile  ravageait  un  grand  nombre  de  pro- 
vinces ,  et  le  duc  d'Anjou  se  vît  privé  de  toutes 
ses  ressources  pour  la  conquête  projetée  de  la 


Sadler.  Les  arguments  des  derniers  étaient  le  danger  qu'il  j 
aurait  pour  la  religion  qu'Elisabeth  ëpousât  un  catholique  ; 
l'offense  qu'on  ferait  à  Dieu ,  si  on  lui  permettait  d'entendre 
la  messe,  mépi^en  particulier;  le  danger  qui  menaçait  la  vie 
de  la  reine,  si^k  son  âge,  elle  avait  des  enfknts,  et  Tinutilitë 
du  mariage^  si  elle  n*en  avait  pas.  Murdin,  3!2Z.S36.  Sadler, 
Il ,  570. 
(1)  Murdin,  357.  Digges,  35o. 
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Flandre.  Seê  efforts  rétablirent  encore  h  tran- 
quillité en  France ,  et  la  reine  témoigna  de  nou* 
Teau  le  désir  empressé  de  recefoir  ses  homma« 
ges  (i58i,34avfîlO*  Une  ambassade  magnifique 
arriva.  Les  articles  9  conclus  avec  Simier ,  prh* 
rent  la  forme  d'un  traité  entre  l'Angleterre  et  la 
France;  et  Ton  arrêta  que  le  mariage  se  con- 
tracterait dans  six  semaines  (u  juin.) ,  mais  sous 
la  condition  que  chacune  des  deux  parties  au^ 
rait  la  liberté  d'y  renoncer ,  si  certaines  affaires 
n'étaient  point  accordées  à  leur  mutuelle  sa^tis-* 
faction,  à  l'époque  stipulée.  Les  événements  qui 
suivirent  ,  fournirent  à  la  reine  de  nouveaux 
prétextes  pour  obtenir  des  délais  (i). 

Par  la  4mort  de  don  Juan  ,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  j[a)  fut  dévolu  au  prince  de  Parme  ; 


(1)  Dlgges ,  349  f  35o.  Gamden ,  372 ,  373. 

(3)  En  septembre ,  Egremont  Ratclifie  et  un  autre  gentîi- 
homme  anglais ,  nommé  Gray ,  furent  «x^cutés  sur  la  place 
du  marche  de  lïamur.  Ratcliffe  était  frère  du  comte  de  Sus* 
seX|  il  avait  été  accusé  d'avoir  pris  part  à  la  rébellion  du 
Nord.  Il  vécut  pendant  quelques  années  hors  de  son  pays  | 
des  libéralités  du  roi  d'Espagne  »  se  hasarda  à  revenir  en 
Angleterre  en  i5y6;  et  fut  enfermé  à  la  Tour-  Nous  ignorons 
à  quelle  condition  il  avait  obtenu  de  retourner  en  Flandre 
en  i577t  Mais  il  existe  plusieurs  lettres  de  lui  dans  Strype, 
pci,*  lesquelles  il  offre  de  s'exposer  à  tous  les  dangers  pour 
le  service  de  la  reine  sous  condition  de  pardon.  Strype ,  11, 
4gSh498>  I^  manière  dpnt  il  échappa  à  la  mort  qui  le  mena*- 
fait  excita  des  soupçons  :  une  lettre  de  Paris  l'accusa  de  tra,> 
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et  ses  succès  continuels  avaient  forcé  les  étatg  à' 
prendre  les  mesures  les  plus  décisives.  Après  un 
long  combat  entre  la  terreur  et  le  devoir ,  ils 
adoptèrent  le  projet  du  prince  d'Orange.  Et 
s^ant  déclaré,  dans  un  acte  public,  que  Philippe: 
avait  perdu  ses  droits  à  la  souveraineté  de  la. 
contrée,  ils  élurent  à  sa  place  Françms  dé  Ya- 
;  lois ,  duc  d'Anjou.  On  dépêcha  Sainte^Alde- 
gonde  pour  en  porter  la  nouvelle  à  ce  prince  :. 
et  il  revint  avec  deux  actes,  lun  ostensible,  par 
lequel  il  déclarait  accepter  la  charge  qu'on  lui 
offrait;  l'autre  secret,  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  transférer  au  prince  d'Orange  les  deux 
provinces  de  Hollande  et  de  Zélande ,  qu'il  de- 
Tait  tenir  ei>  fief,  lui  et  ses  descendants*  Cet  évé- 
nement fut  célébré  en  Belgique  par  des  réjouis» 
sauces  publiques.  '  Quoique  le  fanatisme  des 
soldats  protestants  ,  qui  pillaient  les  églises  de 


hison  ;  et  mîs  à  la  torture  avec  Gray,  il  avoua  que  Walsing- 
ham  lui  avait  obtenu  sa  grâce,  à  condition  qu^il  assassinerait 
don  Juan,  «  £1  Reclif  dixo ,  que  estando  preso  en  la  Torre 
»  de  Londres,  el  senor  de  Walsiogham  le  persuadîo  con 
»  grandes  promessas  que  matase  a  don  Juan.  »  Herrera ,  u  9 
187.  On  doit  ajouter  peu  de  foi  aux  aveux  des  prisonniers 
arrache's  par  la  torture.  Mais  les  écrivains  étrangers  disent 
que ,  sur  Féchafaud  et  avant  d'être  décapité ,  il  confirma  la 
réalité  de  son  aveu;  tandis  que  les  Anglais  affirment  que 
l'un  et  l'autre  se  «déclarèrent  innocents  de  ce  dont  ils  étaient 
9  accusés.  »  Sadler,  11 ,  217,  Voyez  Gamden ,  3ai  >  et  Strada, 
X|  anno  157B. 
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leurs  alliés  catholiques  ,  irritât  les  sentiments 
religieux  du  peuple,  ^n  France,  une  foule  dV 
yenturiers  des  deux  religion&se  pressèrent  autour 
de  rétendard  du  duc ,  jialoux  de  s'attirer,  par 
leurs  services ,  l'attention  de  l'héritier  présomp* 
tif  de  la  couronne.  Il  passa  les  frontières  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes  :  le  prince  de  Parme 
leva  le  siège  de  Cambray ,  elles  Belges  reçurent 
le  duc  comme  le  sauveur  de  leur  pays  (i). 

Quoique  la  reine  eût  fait  au  duc  d'Anjou  un 
présent  de  cent  mille  couronnes ,  pour  appuyer 
ses  prétentions  à  la  souveraineté  de  Flandre  , 
elle  découvrit  pourtant,  dans  ses  succès,  \me  nou« 
Telle  objection  à  la  célébration  de  son  mariage* 
Une  semblable  démarche  devait  en  ce  moment 
l'engager  dans  une  guerre  avec  le  roi  d'Espagne  : 
la  réunion  du  Portugal  à  ses  anciens(  états ,  en 
augmentant  encore  la  puissance  de  ce  monar- 
que ,  le  rendait  la  terreur  de  tous  les  princes 
^  voisins:  et  d'après  cela,  elle  prpposa  à  son  frère, 
le  roi  très  chrétien ,  ;iu  lieu  d'un  mariage  avec 
le  duc  d'Anjou,  de  former  une  ligue  "offensive 
et  défensive  pour  Içur  sécurité  mutuelle  (2). 


(i)  fientivoglio,  ii,  aS»  35,  34*  Cabrera,  ii23.   . 

(2)  Digges,  35 1, 354»  i^9-  Camden ,  374*  Par  son  allusion 
à  Taccroissement  du  pouvoir  de  Philippe,  la  reine  entendait 
la  conquête  récente  du  Portugal.  A  la  mort  de  Henri , 
cardinal  archevêque  d'Ëvora ,  et  roi  de  Portugal ,  le  droit 
de   succession  appartenait  aux  princes  de  la  maison  de 

VIII.  II 
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Le  monarque  français  fit  plasieurs  fois,  aux 
envoyés  anglais ,  la  réponse  :  qu*il  était  prêt  à 
signer  une  ligue  offensive  et  défensive  contre 
l'Espagne ,  dès  qu'Elisabeth  remplirait  sa  pro- 
messe d'épouser  son  frère.  Ce  prince,  ayant  mis 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  se  rendit,  à  sa 
prière,  en  Angleterre.  Elle  le  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  du  plus  vif  attachennent.  Elle  lui 
donna  la  promesse,  écrite  de  sa  propre  main  (en 
exigeant  aussi  qu'il  lui  en  fit  une  semblable  )  de 
regarder  ses  ennemis  comme  les  siens,  de  lui 
prêter  assistance  dans  toutes  les  occasions  où  il 
pourrait  le  requérir,  et  de  ne  jamais  traiter  avec 
le  roi  d^spagne  sans  son  consentement  (i). 
(17  nov.)  Bientôt  après,  elle  célébra  l'anniversaire 


■^w 


Bragaaca,  comin#  rtfprës^ntaiits  d'Edouard,  le  plus  j<qae 
frère  du  dernier  roi.  Mais ,  dans  une  assemblée  populaire  a 
Santarem,  la  couronne  fut  donnée  à  dom  Antonio,  comman- 
deuF  de  Prato,  fils  iiaturel  de  dont  Leuii ,  un  des  autres 
firéres.  Il  apparut  cependant  un  autre  prétendant  plu9  puîf  » 
sant,  Philippe  d'Espagne ,  héritier  de  sa  mère,  ta  «œup 
aînée.  Dans  l'espace  de  cinquanle-huit  joars ,  Philippe  con- 
quit tout  le  royaume  >  excepté  la  petite  tle  de  Tereére ,  qui 
continua  à  reconnaître  dom  Antonio.  Ce  prince  4tait  venu. 
enAngleterre> et  sollicitsiit l'assistance  d'Elisabeth.  Cabrera, 

I00I-I0l6,  t02S< 

(i)  Il  y  eut  deqx  pronoesses,  l*une  pluâ  générale  que  l'au- 
tre. Elisabeth  reconnaît  dans  les  deux  que  9  par  spn  attache- 
ment et  sa  constance ,  le  duc  était  le  plus  méritant  de  tous 
ses  prétendants  :  «  de  tous  ceux  gui  nous  ont  recherchée  et 
31  poursuivie  d'amour.»  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  I9 


éê  non  aT^«ineitt,  en  préimicè  desambûedàdenï» 
étrangers  tt  4t  U  nohleiêe  aogltise ,  tt  lui  mit 
aa  doigt  un  â[iifieftui(  xiiuiv.),  cfn  dkant  que 
pat  cette  cérémeirfiie ,  eil^  «'engageait  à  deyenit 
sa  femme  $  et  elle  ordonna  kVévèqnt  deLiacoin^ 
aux  comtes  de  Snssex,  de  Bedford  -,  de  Leicestel, 
et  i  Hatton  et  Walsingham ,  dé  dgner  un  acte 
écrit  d'avanée,  réglant  l'es  rites  qtti  dément  être 
obserrés,  et  la  foraîule  de  contrat  qui  serait 
prononcée  par  les  deux  partie»  à  la  céléiMrfttioa 
du  mariage  (i).  Tous  les  doutes  qui  s^étaient 
élerés  dans  Tesprit  des  spectateurs  cédèrent  à  cet 
déclarations  :  Càstelnau  se  hâta  dVn  informer  le 
roi  de  France  ;  Sainte-Aldegonde  enroya,  par  un 
exprès ,  cette  nourelie  aux  états  ;  et  runioo  de  |a 
reine  et  du  duc  fut  célébrée  à  Braxelies,  comme 
s!  elle  eût  été  solennîsée,  par  des  feux  d'artifice, 
des  décharges  d'artillerie^  et  les  démonstrations 
de  joie  accoutumées. 

Quoique  Leîbester,  Walsingham  et  Hatton  > 


545*  Cette  nairatioii  fixt  ëcrite  k  c«tlc  ^iOque  par  une  per* 
90iuie  de  0a  suit*. 

(i)  Daoiel  dît  <}u'au  moment  où  il  écriTait,  l'onginàl 
ëtait  conserve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Foucault.  Daniel, 
XI,  i5i.  Dans  les  Mémoires  de  Nevers,  il  est  dit  que  ieu  arti* 
d^s  fureat  arrêtés  le  1 1  juin  y  et  qu'aussitôt  que  la  céréo^onie' 
fiti  mariage  serait  terminée,  chacun  devait  se  retirer^  la 
reine  pour  assister  au  service  du  cuite  réformé ,  et  le  duc 
à  celui  de  la  religion  catholique,  après  quoi  Ton  se  réunirait 
de  nouveau  à  la  porte.  Nevars ,  i ,  5â8. 

il: 
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ëf après  Tordre  de  la  reine,,  eussent  apposé  leufs 
signatures  àxèt:  acte 9  ils  uTaient  préal^ableaient , 
mais  en  secret ,  .préparé  un  QOU¥eau  plan  d'op- 
pbsitisti.  iQuand.Elisabeth.se  retira  te  soir -dans 
$où  appartemej2t.y;elle  se  vit  assaillie  des  larmes 
etjdes  soupirs  de  ses  femmes.  Elles  la  conjuré^ 
Mat  à  f  enoux  de  bien  réfléchir  ayant  de  se  pr^^ 
oipiter  dans  le-  gouffre  de  maux  qui  s'ourrait 
devant  elle..  Elles  :  exagérèrent  les*  dangers  aux- 
quels ies  femmes  de  son  âge  sont  exposées  lors- 
qu'elles obtiennent  des  enfants  ;  lui  donnèrent 
à  entendre  que ,  selon  toutes  les  probabilités ,  un 
jeune  époux  abandoi^merait  bientôt  une  femme 
âgée  pour  une  plus  jeune  maîtresse  :  lui  pré- 
sentèrent toutes  les  objections  que  feraient  ses 
sujets  au  gouvernemopt  d'un  étranger;  et  la 
prièrent  enfin  de  ne  pas  ternir  sa  glorieuse  répu- 
tation,  comme  princesse  protestante,  en  prenant 
un  mari  papiste. 

.  Le  duc,  vers  le  matin,  reçut  un  message  de 
la  reine,  et  se  hâta  d'aller  rendre  ses  respects 
à  celle  qu'il  supposait  déjà  son  épouse.  Il  la 
trouva  pâle  et  en  larmes.  Deux  nuits  comme  la 
djç^rnîère ,  lui  dit-elle ,  la  conduiraient  au  tom- 
i^au  :  elle  l'avait  passée  dans  la  plus  grande  agi- 
«lâtion  d'esprit,  dans  un  combat  continuel  entre 
son  inclination  et  son  devoir.  Il  ne  devait  pas 
croire  que  son  affection  pour  lui  fût  diminuée. 
Il  possédait  toujours  son  cœur  :  mais  les  préju- 


gés  de  son  peuple  opposaient  un^  barrière  însiirr- 
motQtable  à  leur  union.  EUê  s'était  déterminée  V 
af^rès:  un  long  effort ,  à  sacrifier  son  propre  bon-^ 
heur  à  la  tranquillité  et  à  la'  prospérité  de  son? 
royaunie. 

Quand  le  duc  roulut  répliquer  ,Hattod,  qui  était 
présent^  Tint  au  secours.de  sa  maîtresse»  Jlénu'^ 
xnéra  le$  obj/ections  communes  que  Ton  faisait  à 
ce  mariage  ;  mais  il  insistai  principalement  sur  la 
différence  d'âge.  La  reine  ét^it  dans  sa  qnraraDtë*- 
nen^yième  année  :  quelle  pirobfitbilité  qu'elle  put 
avoir  des  enfants  2  'et ,  sans  la  perspective  d'un^ 
postérité,  quel  serait  le  but  raisonnable  de  ce 
mariage?  En  outre,  le  contrat  était  conditionneh 
fl  restait  à  savoir  si  le  roi  de  France  ratifierajit  les 
conditions  qu'il  renfermait.  Nous  ignoron»^i!iello 
fut  la  réppase du  duc:  mais  il  rentra  dans  son  ap- 
partepoient,  pensif  et  irrité;  et,  jetant  au  loin  .l'an- 
neau d'Elisabeth,  il  s'écria  que  les  femmes  d'An- 
gleterre étaient  aussi  changeantes  et  aussi  c^pri* 
cieuses  que  les  vagues  qui  entouraient  Içur  Ue(i)* 

La  nouvelle  des  fiançailles  avait  également 
alarmé  les  zélateurs  des  deux  religions.  On  prê- 
cha en  France ,  du  haut  de  la  chaire,  que  le  ma- 
riage de  l'héritier  présomptif  ^de  la  monarchie 
avec  une  princesse  hérétique,  ne  tendait  à  rie^n 


(i)Pour  ces  dëtaib  voyez  Camden  ,  576,  576.  Nevcrs  ,  r, 
552 ,  554.  Daniel,  XI,  i5o,  i5i. 
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moins  qu'à  amener  la  chute  rapide  de  rBglise«> 
En  Angleterre,  les  prédicateurs  comparateiitleiif» 
eoncitojrena  aux  Jui£9 ,  qui  demandèrent  vm  roi^ 
et  qui  eurent  bientôt  plus  d'u^e  raison  de  cmi^ 
damner  leur  propre  folie.  Mais  ce  qui  le  plu»  irrits^ 
là  reine,  fut  le  style  ardent  et  incendiaire  d'tin 
libelle  écrit  par  Stubbs ,  du  collège  de  droit  dei 
Lincoln.  Il  accusait  le»  ministres  ding'ratitod» 
envers  leur  pays,  et  la  rdne  d'avoir  éégétiéf^ 
de  ses  anciennes  vertus;  il  imputait  à  la  natiési 
française  en  général,  et  au  duc  d'Anjou  en  par- 
ticulier, les  vices  les  plus  odiëoji  ^  tx  dépeigfiàif 
ce  mariage  comme  une  union  impie. et  saerilég« 
entre  la  lille  dé  Dieu  et  le  fil^  dor  d{ai)!e.  ÉtissN 
beth,  dans  une  proclamation ^  îusfifia  k  car^Krf^é 
du  dctcd'Anjou  et  de  son  ministre  Siorier,'  et  o** 
donna  qufe  le  libelle  fût  brûlé  par  la  Hiaîn  duboui*- 
reau.  L'auteur ,  l'éditeur  et  l'imprimeut  ftireôf 
condamnés ,  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  à  perdrd 
Ift  main  droite ,  et  à  gàï*der  prisop  au  bon  pkbisiC 
royal.  On  fit  grâce  au  dernier  x  leë  deu^t  autres^ 
après  avoir  en  Tain  sollicité  leur  pardon,  subi- 
rent leur  peine  sur  la  place  du  marché,  à  West- 
minster. Stubbs ,  au  moment  où  on  lui  coupa  lâl 
main  droite,  se  découvrit  la  tête  de  la  mairt 
gauche,  et,  faisant  tourner  son  chapeau  ,  cria  : 
Vive  la  reine  (i)I 

(i)  Gamden, 378. Nugas antique,  I,  i43)  i49>  '^^  '^^* 


Le  duo  d'ÂDJou  demanda  la  permission  dépar- 
tir. Mais  Tainoureuse  reine  ne  pouvait  supporter 
ridée  de  cette  séparation*  Elle  le  pria  de  rester» 
l'assura  de  son  intention  de  Tépouser  bientôtt 
envoya  des  ambassadeurs  à  Paris  pour  reprendra 
la  négociation ,  Taccabla  de  caresses  en  publie 
comme  en  particulier  (t),  et  inventa  chaque  fout 
de  nouveaux  amusements  pour  lui  faire  oublier 
Ms. capricieux  délais  (2).  Trois  mois  s'écoulèrent 


(i)  Sa  conduite  donna  lieu  aux  récits  les  plus  scandaleux. 
Un  auteur  français  de  mémoires  raconte  qu'ils  passaient 
totit  letir  temps  enâenibléy  «t  qu'elle  lui  prouvait  son  affed« 
tîdo  {>8â*  «  baisers,  privaultei^  car«ss«ft  et  nignirâises  ordi* 
9  iuiires  entre  amants.  »  "Sieyeréi  i55<  La  comtesse  de  Sbrewa* 
bury  parle  encore  plus  ouvertement  :  a  qu'il  vous  avoit  esté 
»  trouver  une  nuit  à  la  porte  de  vostre  chambre,  où  vous 
É  Vàifiet  rencontre  aurec  vostfe  seule  chemise  et  manteau 
9  de  nuit,  et  que,  par  après  1  Vous  l'avice  laissé  entrer,  et 
9  qu'il  demeura  auyecque  vous  prés  de  troys  heures.  »  Mur 
din,  558.  D'après  ce  passage,  Timagination  de  Wbitaker  a 
fabriqué  le  conte  le  plus  improbable  et  le  plus  étrange,  ix, 
5i6. 

(2)  Le  jour  de  la  nouvelle  année,  le  duc  prit  beaucoup 
d'exercice  à  un  tournoi*  An  moment  oi!^  il  fut  fatigué,  la 
reine  accourut  vers  lui,  lui  donna  plusieurs  baisers  eh  pu- 
bb'c  f  et  le  prenant  par  la  main ,  le  conduisit  à  sa  chambre 
à  coucher,  afin  qu'il  s'y  reposât.  Le  lendemain  matin  elle  le 
visita  encore  avant  qu'il  Se  levât.  Il  avait  pris  le  vers  suivant 
pour  sa  devise  : 

Serviet  seternttm ,  dalcis  qnefn  forqaet  Elisa. 
Nevers ,  555 ,  557. 
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ainsi.  Les  détots  se  scandalisaient ,  les  ministres 
redoutaient  le  résultat ,  et  les  états  de  la  Belgi- 
que demandaient  impatiemment  la  présence^de 
leur  douveau  souverain.  Cependant  Elisabeth 
était  toujours  irrésolue  :  et  le  moment  arriva  où 
il  devint  nécessaire  que  les  amants  se  séparassent. 
Ayant  fait  éclater  sa  passion  devant  les  commis- 
saires belges,  elle  accompagna  le  duc  jusqu'à 
Canterbury  (i582,  Sfévr.).  Là,  elle  en  exigea  la 
promesse  de  venir  la  revoir  sous  le  délai  d'un 
mois,  prit  congé  de  lui  toute  en  larmes;  et,  reve- 
nant en  hâte  sur  ses  pas ,  elle  refusa  de  résider 
à  Wbite-hall,  dans  la  crainte  que  ce  lieu  ne  rap- 
pelât sans  cesse  à  son  esprit  les  moments  heu- 
reux qu'elle  avait  passés  dans  la  compagnie  du 
duc  d'Anjou  (i). 

Par  distinction  extraordinaire ,  Elisabeth  avait 
ordonné  au  comte  de  Leicester ,  avec  six  lords ,  ^ 
beaucoup  de  chevaliers,  et  une  suite  nombreuse 
de  gentilshommes ,  d'accompagner  le  duc ,  non 


(i)  d  La  sëparation  fut  très  douloureuse  entre  son  altesse 
»  et  monsure (monsieur);  elle  perdait  beaucoup  en  le  lais- 
sa sant  partir,  et  lui  perdait  aussi  en  partant.  Sa  majesté  ne 
»  voulut  point  revenir  à  White-hall ,  parceque  tous  les  lieux 
>i  lui  rappelleraient  le  souvenir  de  celui  qu'elle  quittait 
»  avec  tant  de  regret.  Monsure  (monsieur)  promit  de  rêve- 
»  nir  au  mois  de  mars.  »  Lord  Talbot,  12  fe'vr.  Lodge,  n, 
260.  L'auteur  des  Mémoires  français  dit  la  même  chose.  Ne« 
vers  ,  55g ,  565. 
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seulement  jusqu'à  la  mer,  mais  jusqu'à  la  Tille 
de  Bruxelles.  Il  y  fut  solenneHem^jit  revêtu  du 
manteau  de  duc  de  Brabant  (19  fôyr.),  et  couronné 
ensuite  à  Gand,  comme  comte  de  Flandre  (20  août). 
Pendant  Tété,  à  l'aide  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, il  s'opposa ,  avec  des  succès  divers,  aux 
efforts  du  prince  de  Parme  :  mais  s'étant  aperçu 
que  les  états  se  méfiaient  de  ses  compagnons  9  et 
que  l'autorité,  loin  de  lui  appartenir,  était  exercée 
par  le  prince  d'Orange ,  il  conçut  le  projet  de 
soumettre  tous  ses  inférieurs,  en  «'emparant  le 
même  jour  des  principales  villes  de  la  contrée 
(i583, 17  janv.).  Sa  tentative  échoua  sur  presque 
tous  les  points. Plusieurs  milliers  de  ses  partisans 
furent  tués ,  et  il  s'enfuit,  honteux  et  déconragé, 
vers  la  France-  Sa  mort  (  i584, 10  juin.)  ,  à  la  suite 
d'une  longue  indisposition ,  soit  qu'elle  fût  cau- 
sée par  le  poison ,  par  l'intempérance  ou  par  le 
chagrin ,  délivra  la  reine  d'une  passion  qui  l'eût 
conduite  à  une  répétition  nouvelle  de  ses  folies 
amoureuses  (i)« 


(i)  Elle  lui  était  tellement  attachée^  que  le  7  mai,  l'ambas^ 
sadeur  StafTord  fut  obligé  de  s'excuser  pour  lui  avoir  apprîà 
le  danger  où  se  trouvaille  duc.  Elle  n'en  voulut  rien  croire, 
et  accusa  Stafford  de  désirer  sa  mort.  La  réprimande  fut  si 
sévère,  qu'il  n'osa  pas  l'informer  de  Fëvéï^ement  quand  il  ar- 
riva, a  J'avais  pensé  à  en  écrire  à  sa  majeàté,  mais  je  n'au* 
»  rais  osé  le  faire  de  crainte  de  m'attirer  sa  colère ,  comme  si 
2>  j'en  eusse  été  la  cause.  »  Murdin,  597-40^*  Les  écrivains  qui 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre  5  je  dois  appeler 
Tattention  du  lecteur  sur  Tétat  de  l'Irlande^  dont^ 
iravènement  d'Elisabeth  »  on  avait  remis  le^ou- 
vernement  au  comte  de  Sussex*  Sous  le  demies 
règne  ^  il  avait  convoqué  un  parlement  pour  éta-* 
blir  le  culte  catholique;  sous  celui-ci»  il  en 
réunit  un  autre  pour  le  détruire  (  i56o»  n  îany.  )^ 
On  arrêta  que  l'Irlande  se  réformerait  sur  le  mo-* 
dèle  de  l'Église  anglicane  :  mais  la  noblesse  et  le 
peuple  détestaient  ce  changement  1  et  les  nou«- 
veaux  statuts  ne  furent  mis  à  exécution  que  dani 
les  lieux  où  Ton  put  les  soutenir  à  la  pointe  de 
la  baïonnette  (i)* 

De  tous  les  aborigènes  irlandais^  l'homme  qui 
excitait  le  plus  les  craintes  du  gouvernement 
était  Shane  O'JNial ,  Taîné  des  enfants  légitimes 
du  comte  de  Tyrone.  Henri  YIII  avait  accordé 
cette  succession  à  Matthew ,  l'un  des  enfants  il*-* 
légitimes  ;  mais  Shane  réclama  la  capitainerie 
de  l'Ulster  comme  son  droit  >  et  les  nationaux 
le  révérèrent  et  lui  obéirent  comme  fils  d'O** 
Niai.  Les  insinuations  de  Sussex  l'engagèrent  à 
se  présenter  devant  la  reine  Elisabeth  et  à  lui 
Soumettre  ses  prétentions.  Il  parut  à  la  cour 
d'Angleterre  dans  le  vêtement  de  son  pays  f 


attribuent  &  la  politique  sa  Ddgocîation  avee  d'Anjou  n'oftt 
pas  consulte  les  documents  originaux, 
(i)  StAtttia  d'Iilande  ^  a.  Élis,  x»  a,  3. 


goiti  de  sa  garde ,  armée  de  haches  de  bataille, 
et  couverte  d'habits  de  toile ,  teiûts  avec  du  sa** 
ffân.  La  reine  s'en  amusa,  et  bien  qu'elle  ae 
gardât  de  confirmer  son  droit  $  elle  le  renvoya 
arec  des  promesses  de  protection.  Dans  quelques 
drconstsnces ,  il  rendit  les  plus  grands  services 
au  gouvernement  anglais  ;  en  plusieurs  autres  f 
il  se  vengea  énergiquement  deà  outrages  réek 
Où  imaginaires  qu'il  avait  reçus.  Il  avait  an  c^*^ 
ractère  turbulent,  mais  généreux ,  orgueilleux 
de  son  nom  et  de  son  importance ,  et  pliis  scn** 
sible  encore  aux  injures.  A  la  fin  il  coopéra  ,  tt 
peut-être  y  fut-^il  entraîné ,  à  des  actes  de  réfael** 
hùïï  ouveîté»  Des  pertes  répétées  le  forcèrent  à 
chercher  un  refuge  parmi  les  Écossais  de  TUls^ 
ter ,  également  ennemis  des  indigènes  et  des 
Anglais ,  et  ce  chef  irlandais  fut  lâchement  as^ 
sassiné  par  ses  nouveaux  amis,  à  linstigation  de 
Piers,  officier  anglais  (i568,  juii);  Le  nom  ainsi 
que  le  titre  d'O'Nial  furent  éteints  pour  tou** 
fours  par  un  acte  du  parlement  :  on  déclara  que 
le  reprendre  serait  un  acte  de  haute  traiàison  : 
et  les  terres  de  Shane  et  de  tous  ses  adhérents , 
Comprenant  la  moitié  de  rUlstôr,  furent  confis- 
quée^ au  profit  de  la  couronne ,  à  quelques  fai-- 
nies,  exceptions  prèîf  ,  en  faveur  d'un  petit 
nombre  de  loyalistes  (i). 


•iu. 


(i)  Camden,  i53-i56.  Rym, xt, 6j6,  Élât  dtrlâade,!». Élil* 


/ 
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Mais  la  réduction  de  ruisterne  ramraa  pas  la 
paix  en  Irlande.  L'humeur  inquiète  des  capi- 
taines de  la  contrée,  d'origine  irlandaise  ou  an- 
glaise, les  entraînait  continuellement  dans  des 
guerres  locales  ;  et  leur  attachement  à  la  foi  ca«- 
tholique  les  rendait  ennemi&d'un  gouvememetlt 
qui  proscrivait  leur  religion.  Des  insurrections 
se  manifestèrent  dans  toutes  les  provinces*;  mais 
on  les  apaisa  presque  partout ,  avec  plus  ou 
moins  de  difficultés.  Le  châtiment  général  était 
la  perte  des  terres  des  délinquants;  mais  il  était 
plus  aisé  de  prononcer  cette  punitioa  que  de 
parvenir  à  l'exécuter.  A  ce  sujet,  le  secrétaire 
sir  Thomas  Smith  proposa  à  la  reine  un  nou- 
veau plan,  celui  de  coloniser  les  districts  confis* 
qués ,  avec  des  paysans  anglais ,  qui ,  ayant  un 
intérêt  au  sol ,  seraient  engagés  à  combattre  les 
nationaux  sans  frais  pour  la  couronne. 

L'expérience  en  fut  commencée  (iSja.):  on  fit  de 
grandes  concessions  au  fils  naiturel  de  l'inventeur 
du  projet  et  à  d'autres  aventuriers  ;  et  la  consé- 


sess.  III,  I.  Je  remarquerai  ici  la  manière  irréguliire  dont 
içs  parlements  irlandais  étaient  convoques.  Dans  le.  dernier, 
on  n'appela  que  dix  comtes  sur  vingt  à  donner  des  repré- 
sentants. Sur  ce  fait  »  on  consulta  les  juges  d^apré^  une 
plainte  qui  fut  pre'sentée  ^  et  plusieurs  représentants  envoyés 
par  les  bourgs ,  mais  qui  n'étaient  pas  encore  incorporés  , 
ainsi  que  des  officiers  qui  s'étaient  renommés  d'eux-mêmes , 
furent  rejetés.  YoyezLelaud,  n,  aaS,  7^2  > 


quei3yce  qm  en  dériva ,  fut  que  les  districts  dont 
ils  prirent^ possession  devinrent  des  déserts,  par 
suite  de  guerres  interminables  et  dévastatrices 
entre  les  nouveaux  colons  et  les  anciens  habi^ 
tants  (i).  Cet  échec  cependant  ne  fut  pas  attri- 
bué au  défaut  du  système ,  mais  à  l'échelleétroite 
sur  laquelle  on  l'avait  conçu.  Walter  Devereux  , 
comte  d'Ëssex  9  offrit  de  soumettre  et  de  colo- 
niser ,  avec  douze  cents  hommes ,  le  district  de 
Clanhuboy ,  Bans  b  province  d'Ulster.  Par  un 
contrat' passé  entre  Elisabeth  et  lui,  on  arrêta 
que  la  dépense  serait  supportée  par  égale  portion 
entre  eux ,  et  que  la  colonie  serait  divisée  en 
deux  parties  égales ,  dès  qu'on  y  aurait  établi 
deux  mille  fermiers.  Essex  fut  ébloui  de  la  bril- 
lante perspective  qui  s'offrait  à  lui  :  et  ses  enne- 
nais  à  la  cour  l'enflammèrent  par  des  prédictions 
de  succès,  quoiqu'ils  n'eussent  d'autre  intention 
que  de  l'éloigner  de  la  personne  de  la  reine. 
Quand  il  eut  engagé  tous  ses  biébs,  et  qu'il  se 
fut  tellement  avancé  dans  cette  entreprise  qu'il 
lui  eût  été  ruineux  de  revenir  sur ,  ses  pas ,  ils 
commencèrent  à  semer  des  obstacles  sur  sa  route. 
L'été  (  1673.  )  s'était  presque  écoulé  avant  qu'il 
pût  atteindre  llrlan^é.  Alors ,  Fitz-William ,  le 
loTd  gouverneur ,  fit  des  objections  à  ses  pou- 
voirs :  les  indigènes ,  sous  le  commandement  de 

m 
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(i)  Gamdeii,37i. 
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Phélim  O'Nial ,  lui  opposèrent  une  grande  fi%iê^ 
tance  (i),  et  l'on  s'aperçut  que  les  prorisiùng 
fournies  par  la  reine  étaient  malsaines  et  ses 
troupes  mal  ai'mées.  Il  se  soutint  cependant, 
malgré  ces  difficultés ,  pendant  l'hifer  :  mais  les 
lords  Dacre  et  Rich ,  beaucoup  de  gentilshom^ 
mes  et  la  plupartdea  soldats  revinrent  en  An- 
gleterre ,  avec  ou  sans  permissionf.  L'entreprise 
fut  abandonnée  au  printemps  ,  et  le  comte  con- 
sentît à  aider  le  gouver  neur  à  repousser  les  in- 
surgés dans  les  diverses  parties  de  l'île.  Il  serait 
fastidieux  de  suivre  ce  noble  aventurier  dans  sa 
nouvelle  carrière.  Il  proposa  des  plans  qui  fu- 
rent approuvés ,  puis  rejetés*  Il  obtint  de  revenir 
chez  lui,  et  fut  encore  envoyé  en  ][rlande  avec  le 
^  vain  titre  de  comte  maréchal  ;  et  enfin,  après  une 
suite  de  désagréments ,  il  mourut  à  Dublin  (1576.^ 
d'une  dyssenterie  dont  on  attribua  l'invasion  aux 
inquiétudes  de  son  esprit.  Le  public,  cependant, 
regarda  sa  morrcomme  l'effet  du  poison  qu'on  sup- 
posa que  Lelcester  lui  avait  fait  adm  iriistrer  (s). 

(i)  Gamden ,  sSÔ-aSS.  Les  AnnAlei  irlandaises  affirment 
que  l'année  9uivant^(  1573)  Essex  assassina  Phélim  O'Nial 
dans  un  banquet  auquel  il  l'avait  invité.  Leland ,  11,  257. 

(2)  Voyez  le  récit  intéressant  de  sa  mort  dans  le  Gamden 
de  Hearne.  Prœf.  lxxzix.  On  prit  de  grandes  peines  ponr 
prouver  à  la  reine  et  au  conseil  qu'il  était  mort  de  mprt  na- 
turelle. (  Voyez  Gamden ,  3o8,  309,  et  les  papiers  de  Sydney, 
I  y  88.)  Je  dois  ajouter  ici  que  si  les  comtes  d*£ssex  tt  de 
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Ce  QOtireau  phn  de  colonisation  était  regardé 
tree  horreur  par  les  indigènes,  d'extraction  ir^ 
landaise  ou  aùglaise  :  ils  voyaient  ou  croyaient 


I^eîeeiter  ^taîeot  ennemis,  la  comtesse  d'Essex  et^elle  de 
Leîcester  étaient  amies.  Letcester,  après  la  mort  ou  le  meur- 
tre de  sa  première  femme,  avait  vécu  avec  lady  Douglas, 
irenye  de  lord  Sheffield.  Si  Ton  doit  l'en  croire,  ils  étaient 
mariéf  en  secret  f  il  est  certain  qu'elle  en  eut  un  fils,  dont 
les  ayentures  réclameront  l'attention  du  lecteur  dans  le  vo* 
lume  ^i  suit.  P^ous  ne  savons  si  c'est  à  cette  époque  que 
Leicester  l'abandonna  pour  Lettice  ou  Lisetitia ,  comtesse 
d^Esifx  :  mais  Qoiis  avons  irop  de  raisons  de  penser  que  la. 
cliAse  se  passa  du  vivant  du  comte,  son  mari.  Après  sa  mort, 
ils  se  marièrent  secrètement,  et,  pour  justifier  cette  union  , 
Leicester  prétendit  que  son  mariage  avec  lady  Sheffield  n'é- 
tait qu'une  fietion  de  femme  en  colère.  On  apaisa  sir  Fran- 
eîtf  KnoUis,  père  de  Lettice  ;  mais  «iraignan^  que  par  la  suite 
M  Slla  Die  fût  traitée  de  la  même  façon  que  lady  Sheffield  ,  il 
insista  pour  que  l'on  recommençât  la  c  é  rémonie  en  sa  pré«« 
sence.  La  chose  fut  tenue  secrète  pendant  quelque  temps  ; 
flMis  le  lectenra  vu  qu'elle  fat  révélée  à  la  reine  par  Simier, 
e$  ÊUsebeth  i^yint  des  ce  moment  l'ennemie  d'une  femme 
qui  osait  lui  ravir  le  ccçur  de  son  favori«  Le  jeune  cpmte 
d'Essex  lui-même ,  dans  tout  l'éclat  d  e  sa  puissance ,  plaida 
en  vain  pour  sa  mère.  Il  obtint ,  k  la  vérité,  la  permission 
de  la  conduire  une  fois  à  Elisabeth,  dans  une  galerie  par^ 
ticulière ,  mais  quand  on  annonça  sa  présence  à  la  reine , 
elle  s'excusa  sur  ce  qu'elle  ne  pouvait  quitter  sa  chambre.  ^ 
Enfin  le  27  févr.  iSgS,  vingt-deux  ans  après  ce  mariage, 
Elisabeth  promit  de  la  recevoir  k  df ner,  4  ia  maison  de  son 
frère  sir  William  Knollis.  On  fit  de  grands  préparatifs.  La 
comtesse  prit  avec  elle  un  bijou  de  la  valeur  de  3oo  liv.  pour 
l'ofirir  à  la  reine ,  mais  elle  n'y  parut  point  £ssex  Mn  l'en 
supplier  eu  particulier  :  elle  s'y  reliisa  positivement.  Ïjê  |our 
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voir  la  destinée  qu'on  leur  réserrait  dans  l'ex- 
pulsion des  partisans  d'O'INial  ;  et  plusieurs  chefs, 
soit  en  personne ,  soit  par  des  envoyés  ,  implo- 
rèrent le  secours  des  puissances  catholiques, 
pour  la  défense  de  leurs  propriétés  et  de  leur  re- 
ligion. Les  rois  de  France  et  d'Espagne  étaient 
alors  vivement  occupés  d'un  intérêt  plus  immé- 
diat :  mais  Grégoire  XIII ,  parvenu  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  prêta  l'oreille  à  leurs  plaintes  et 
à  leurs  sollicitations.  L'Irlande  n'avait  pas  été 
nommée  dans  la  huile  de  son  prédécesseur;  on 
suppléa  à  cette  omission ,  et  Grégoire  signa , 
mais  sans  la  puhlier,  une  nouvelle  bulle,  par  la- 
quelle il  déclarait  qu'Elisabeth  avait  perdu  la 
couronne  d'Irlande  comme  celle  d'Angleterre  (i). 
Parmi  ceux  qui  s'offrirent  pour  la  mettre  à  exé- 
cution, se  trouvèrent  Thomas  Stukely  et  Jacques 
Fitz-Maurice  (  1578.).  Stukely  était  un  aventurier 
anglais,  sans  honneur  ni  conscience,  qui  avait 
vendu  ses  services,  en  même  temps,  à  la  reine  et 
au  pape, et  qui  abusait  alternativement  de  la  con- 
fiance de  l'une  et  de  l'autre,  en  trahissant  leurs 
secrets.  Ayant  obtenu  du  pontife  un  vaisseau  de 

suivant ,  le  favori  parvînt  à  les  faire  trouver  ensemble.  La 
comtesse  baisa  la  reine  k  la  main  et  sur  le  sein ,  et  ÉlisabeUi 
Tembrassa.  Mais  ce  fut  tout,  et  toutes  sollicitations  pour 
une  seconde  entrevue  furent  inutiles.  Voyez  les  Mémoires 
de  Sydney,  11 ,  9a,  93,  95.  Gamden ,  3o8 ,  309. 
(i)  Becchetti ,  xii|  221. 


r 


ÉtJSABJETH»  I^Jf 

guerre, six  ceats  soldats  disciplinés  et  troi^  mille 
fusils,  il  fit  voile  de  Civîta-'Veçchîa  pour  rejoin- 
dre Fitz^Maurice  à  I^i^borme  ;  mais  il  offrit  im^ 
médiatement  ses: services  à  doidf  Sébastien,  roi  de 
Portugal^  et  périt,  ^vec  ce  prînpe,  ^  lai  bataille 
d'Âlca?^ar,  contre  Abdelmeleck,  roi  de  Fez  et  de 
Maroc  (i).  Fitz-Maurice  était  un  Irlandais  ,  frère^ 
du  comte  de  D0$p[u>nd  t  6t  Tennemi  in?étéré  du 
gouvernement  anglais.  Dès  sa  première  tentative, 
il  fit  naufrage  sur  la  eôtç  de  Galice  (  iSjg.  )  ;  mais, 
avec  l'assistance  de  l'ambassadeur  du  pape ,  il 
se  procura  d'autres  vaisseaux ,  et,  partant  d\i 
Portugal,  il  prit  possession  du  port  de  Smerwick, 
près  Kerry.  Il  n'avait  avec  lui  que  quatre-vingts 
soldats  espagnols  »  un  petit  nombre  d'Irlandais 
et  d'Anglais  exilés ,  et  le  célèbre  docteur  Sanders, 
en  qualité  de  légat  du  pape.  Mais  il  se  fiait  à  la 
popularité  de  son  nom  f  aux  ressources  de  sa  fa-« 
mille,  et  à  Tinfluence  d'une  bulle  qui  accordait  à 
tous  ceux  q^i  le  cuivraient  les  privilèges  dont 
jouissaient  ordinairement  les  croisés.  Ses  ^spé-* 
ptnces  toutefois  furent  trompées.  Les  Irlandais^ 
instruits  par  les  défaites  précédentes ,  n'écou^ 
taient  qu'avec  froideur  ses  sollicitations  ;  il  périt 
dans  une  querelle  particulière  avec  un  de  ses' 
parents;  et  les  envahisseurs ,  pour  éviter  leur 
destruction  complète,  cherchèrent  un  asile  parmi 


/ 

^ 


(i)  Ibkl*,  aaa.  Gamden,  ai23 ,  537. 
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les  vassaux  du  comte  d^  Desmoad.  Quoique 
ce  seigneur  fit  hautement  profession  de  loyauté, 
sa  conduite  provoqua  le  soupçon  ;  on  le  déclara 
traître ,  et  les  Anglais  pillèrent  ses  domaines.  Au 
moment  où  sa  fortune  semblait  désespérée ,  on 
eut  un  rayon  d'espérance  (i58o.).  Lord  Grey  de 
Wilton,  le  nouveau  lord  député  (gouverneur) , 
fut  défait  dans  la  vallée  de  Glendalough  ;  et  San- 
Giuseppe ,  officier  italien  à  la  solde  du  pontife, 
arriva  de  Portugal  àSmerwick,  avec  sept  cents 
hommes,  une  somme  d'argent  considérable  et 
cinq  mille  fusils.  Mais  les  nouveaux  venus  avaient 
à  peine  élevé  un  fort,  qu'il  fut  assiégé  du  côté  de 
la  terre  par  le  lord  député ,  et  bloqué  du  côté  dé 
la  mer  par  l'amiral  Winter.  San-Giuseppe ,  con- 
tre l'avis  de  ses  officiers,  proposa  de  se  rendre. 
Les  soldats  se  réunirent  à  l'opinion  du  comman- 
dant ,  et  l'on  ouvrit  les  portes  aux  assiégeants. 
Les  Anglais  ont  affirmé  qu'ils  n'avaient  accordé 
aucune  condition  ;  les  étrangers ,  que  la  capitu- 
lation portait  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Sir 
Walter  Raleigh  entra  dans  le  fort ,  reçut  leurs 
armes,  et  alors  ordonna  de  les  massacrer  de  sang- 
froid.  Ce  désastreux  événement  éteignit  la  der- 
^nière  espérance  de  Desmond.Cependant  il  parvint 
à  scr  soustraire  à  l'activité  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, et,  durant  trois  années,  il  traîna  une 
malheureuse  existence  dans  les  bois  et  les  marais. 
A  la  fin  (i583.)  un  petit  parti  de  ses  ennemis, 
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attiré  par  l'éclat  d'une  lumière ,  entrèrept  dans 
uue  hutte,  où  ils  trouvèrent  un  vieillard,  d'un  as- 
pect vénérable,  assis  sur  la  terre,  devant  le  feu.  Il 
s'était  à  peine  écrié  :  Je  suis  le  comte  de  Des- 
mond  !  que  Kelly  de  Morîarty  lui  coupa  la  tête , 
qu'il  envoya ,  comme  un  agréable  présent ,  à  Eli- 
sabeth. La  reine  ordonna  de  l'exposer  sur  le  pont 
de  Londres  (i). 


(1)  BecchçUi ,  232 ,  323.  Wilk.  Gonc.  iv,  260.  GsmdeD, 
334-344,  406. 
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CHAPITRE  m. 


Persëcution  des  puritains ,  —  xl«s  catholiques  -«  et  des  ana» 
baptistes.-—  Révolution  en  Ecosse. —  Morton  est  exécute 
pour  le  meurtre  de  Darniey.  —  Complot  pour  la  déli- 
vrance de  Marie  Stuart. — Exécution  d'Arden  et  de  Throck- 
morton.  «—  Lois  pénales.  ^—  Histoire  de  Parry.— >Son  exé- 
cution. —  Fuite  et  condamnation  du  comte  d'ArundeL  -— 
Mort  tragique  du  comte  de  Northumberland. 


Le  lecteur  a  suivi ,  dans  les  chapitres  précé- 
dents, la  conduite  de  la  reine  d'Angleterre, 
comme  alliée  des  religionnaires  insurgés,  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas.  Mais  si ,  par  des 
motifs  politiques  ,  il  lui  semblait  convenable  de 
soutenir  leurs  tentatives  contre  l'autorité  de  leurs 
souverains,  elle  conservait  toujours  l'antipathie 
la  plus  prononcée  contre  leur  discipline  et  leur 
doctrine  :  et,  comme  leurs  frères,  les  puritains 
anglais,  travaillaient  à  établir  la  réforme  de  Ge- 
nève en  Angleterre ,  elle  employait  tout  le  pou- 
voir de  la  couronne  pour  affaiblir  leur  zèle  et 
punir  leur  désobéissance.  D'année  en  anirée,  elle 
lançait  les  proclamations  les  plus  menaçantes  : 
un  diocèse  d'abord,  puis  un  autre,  en  étaient 
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€  purgés  9»  et  les  ministres  destitués  se  plai-- 
grràient  hautement  du  mallieur  de  leur  destinée, 
de  la  sévérité  des  commissaires ,  et  des  extorsions 
en  usage  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques. 

Si  la  reine,  cependant,  se  fût  bornée  à  la  des- 
titution des  non-conformistes,  elle  aurait  pu  jus- 
tifier sa  conduite  par  le  principe  que  ceux  qui 
refusaient  d'adopter  la  discipline  de  l'Église 
établie ,  ne  pouvaient  s'attendre  à  étro  employés 
comme  ses  ministres.  Mais  son  orthodoxie ,  ou 
celle  de  sts  conseillers  ,  alla  plus  loin.  Tous  ses 
sujets  furent  requis  d'avoir  à  se  soumettre  au  ju- 
gement supérieur  de  leur  souveraine,  et  de  pra- 
tiquer le  culte  religieux  qu'elle  pratiquait  elle- 
même.  Toute  autre  forme  de  service ,  que  ce  fût 
celui  de  Genève  dans  sa  pureté  évaugélique ,  ou 
la  messe  dans  son  idolâtrie  prétendue,  fut  stric- 
tement défendue ,  et  les  (fatholiques  et  les  puri- 
tains devinrent  passibles  des  peines  les  plus 
«évères,  s'il  osaient  adorer  Dieu  selon  les  direc- 
tions de  leur  conscience.  Il  doit  paraître  singulier 
qu'un  système  si  intolérant,  ait  été  soutenu  par 
<les  hommes  qui  condamnaient  hautement  les 
procédés  du  dernier  règne  :  ils  alléguaient , 
pQur  le  défendre,  un  argument  fondé  sur  la  di- 
stinction qui  existait  entre  le  culte  extérieur  et 
intérieur.  La  reine,  disaient-ils,  ne  peut  péné- 
trer dans  les  consciences;  ses  sujets  peuvent, 
dans  le  for  intérieur,  croire  et  adorer  comme  il 
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leur  plaît;  tout  ce  qu'elle  demande  est  que 
l'on  se  conforioie  extérieurement  à  la  loi  , 
ce  qu'elle  a  le  droit  d'exiger.  Si  quelque  per- 
sonne s'y  refuse  ,  la  faute  est  la  sienne,  et  il 
est  puni,  non  pour  ce  qui  dépend  de  sa  con- 
science, mais  pour  son  obstination  et  sa  dés- 
obéissance. On  peut  douter  que  ce  misérable 
sophisme  satisfit  même  ceux  qui  l'employaient. 
Cependant  oh  le  répétait  avec  nne  sorte  d'os- 
tentation dans  toutes  les  proclamations ,  et  les 
agents  de  l'Angleterre  l'avançaient  avec  con- 
fiance dans  leurs  communications  avec  les  cours 
étrangères  (i).         , 

Les  puritains  avaient  dans  la  chambre  des 
communes  beaucoup  d'amis  qui  défendaient 
puissamment  leur  cause,  et  à  toutes  les  sessions 
couvraient  le  bureau  de  bills  pour  une  réforma- 
tion complète  î  mais  la  reine  réprimait  leur 
zèle  avec  activité ,  les  réprimandait  quelque- 
fois en  personne  ,  quelquefois  défendait  à  la 
chambre  de  poursuivre,  et  souvent  ordonnait 
qu'on  lui  remît  les  bills  à  elle-même.  Elle  trouva 
dans  l'archevêque  un  coadjuteur  capable  et  dé- 

(i)  Strype  i ,  582.  Walsîngham,  lui^niéme ,  quoiqu'il  dise 
que  ]a  reine  pensait  que  les  consciences  ne  doivent  pas  être 
forcées,  mais  convaincues,  ajoute  que  «comme  elle  était  une 
»  princesse  de  beaucoup  de  sagesse  et  de  magnanimilë,  elle 
»  ne  pouvait  supporter  que  l'exercice  d'une  seule  religion,  b 
Cabala ,  407* 
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cidé^qai  défendit  avec  vigueur  les  intérêts  de  Té* 
glise  dont  il  était  le  chef;  et  qui,  par  ses  conseils 
et  sa  persévérance ,  bien  qu'il  eut  souvent  à  dé- 
plorer le  capricede  sa  souveraine,  obtint  qu'elle 
montrât  de  la  fermeté  dans  la  cause  de  la  hié- 
rarchie. Les  dissidents  nourrirent  quelque  temps 
l'espoir  de  réussir  :  mais  leur  patience  se  lassa 
graduellement ,  et  le  mécontentement  porta  les 
zélateurs  à  des  actes  de  violence  et  à  àfis  expres- 
sions de  haine  ,  que  condamnèrent  leurs  frères 
dont  le  jugement  était  plus  sain.  On  publia  des 
pamphlets  dans  le  langage  le  plus  injurieux  ;,et 
Burchet ,  un  étudiant  de  Middle-Temple ,  tua 
en  pleine  rue  l'ofiBcier  Hawkins ,  dans  un  accès 
de  frénésie  religieuse.  Il  avait  pris  par  erreur  sa 
victime  pour  Hatton ,  le  nouveau  favori  ;  et  il  se 
vantait  hautement  d'avoir  assassiné  le  chaoipion 
du  papisme  ,  et  l'eninémi  de  l'Évangile  (i). 
(i574,  juin.)  Le  meurtre  de  Hav^tins  effraya  l'arche- 


(i)  Gondamné  d'abord  comme  coupable  d'hërësie,  Bur- 
chet n'échappa  au  supplice  qu'en  abjurant  les  opinions, 
religieuses  qu'on  lui  supposait.  La  reine  alors  se  détermina 
à  le  faire  exécuter  en  vertu  de  la  loi  martiale  :  l'ordre  en 
était  même  donné  ;  mais  les  remontrances  de  quelques  memr 
bres  du  conseil  le  firent  révoquer.  Néanmoins  Burchet  la 
tira  lui-même  d'embarras ,  car,  prenant  son  garde  Long^ 
worth  pour  Hatton,  il  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  tison  : 
il  fut  condamné  et  exécuté  polir  meurtre.  Il  était  évidem.-. 
ment  fou.  Gamden,  284.  Stow,  677. 
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vêque  :  on  fit  une  tentative  pour  prouver  qu'une 
conspiration  était  dirigée  contre  sa  vie  ;  et  trois 
théologiens  de  principes  ultra-réformés  furent 
arrêtés.  Mais  le  conseil ,  après  une  mûre  délibé-f 
ration ,  décida  que  les  dotuments  étaient  fabri- 
qués ,  et  acquitta  les  prisonniers  (i).  Là  mort  de 
rarchevéque  Parker  fut  suivie  de  la  promôtîoa 
(ï575, 17  mai.)  de  Grindal  ,  prélat  dont  l'indul- 
gence antérieure,  et*  le  secret  appui  qu'il  accordait 
à  la  théologie  genevoise,  promettaient  aux  puri- 
tains beaucoup  de  tolérance,  sinon  de  là  pro- 
tection. Mais  la  reine  suspecta  bientôt  l'ortho- 
doxie du  nouveau  métropolitain.  Il  avait  toujours 
approuvé  certaines  assemblées  dites  prophéti- 
santes ,  dans  lesquelles  les  ecclésiastiques  des 
environs  se  réunissaient  pour  discuter  sur  des 
points  de  religion. La  reine  les  condamna,  comme 
entretenant  l'esprit  de  désobéissance  et  de  secte.* 
Lorqu'elle  ordonna  leur  suppression,  Grîndal  fit 
des  remontrances.  Son  orgueil,  ou  sa  jalousie,  fut 
offensée  :  elle  le  suspendit  de  l'exercice  de  ses 
fonctions  (i577,  7  mai.),  le  menaça  vivementd'une 
destitution  :  et  plus  de  deux  ans  s'écoulèrent 
(^580.)  avant  que  son  humble  prière  et  le  sincère 
aveu  de  sa  faute,  lui  obtinssent  la  restitution 
de  ses  dignités  et  de  son  autorité.  Il  ne  put  cepen^ 
dant  recouvrer  son  ancienne  faveur,  et  sous  un 


.^4 — ^  ■  t ,  *.  ■ , 


(1)  Collier,  547. 
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bref  délai,  il  reçut  Totdre  royal  de  résigner  son 
siège  ;  et  s'il  n'eut  pas  cette  mortification  ,  la 
mort  seule  la  lui  épargna,    hâtée  par  ses  in- 
quiétudes d  esprit   et'  l'inimitié  de    sa   souve- 
raine(i).Il  fut  remplacé  parun  prélat  d'un  carac- 
tère plus  sévère  et  plus  orthodoxe,  l'archeTêque 
Whitgift ,  que  sa  plume  avait  déjà  fait  connaître* 
comme  défenseur  de  la  religion  établie,  et  dont 
la  vigilance  et  le  courage  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, découvrirent  le»  secrètes  entreprises  ,  et 
combattirent  les  attaques  ouvertes  de  ses  adver- 
saires. Comme  pierre  de  louche  de  l'orthodoxie, 
il  proposa  trois  articles  qui  maintenaient  que  la 
reine  était  le  chef.suprême  de  l'église  ,  que  l'or- 
dinal et  le  livre  de  commune  prière  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ,  et 
que  les  trente-neuf  articles  devaient  être  admis 
comme  conformes  aux  saintes  Ecritures.  A  ces 
articles,  les  puritains  en  opposèrent  d'autres: 
mais  l'archevêque  suspendit  de  leurs  fonctions 
les  ecclésiastiques  qui  refusèrent   de  souscrire 
aux  siens  :  et,  malgré  les  clameurs  de  ses  enne- 


(i)  Gnndal  de  Strype  ,  qSi  ,  272 ,  277,  286.  Lansdowne  , 
MSS.  XXXVII,  18  ;  xxxviii,  69.  Canidcn  nous  assure  que  la 
Yjërilable  cause  de  sa  disgrâce  fut  d'avoir  condaittVîrf  Je  ma- 
riage illdgitime  de  Giulio,  célèbre  médecin  de  Leicester,qui, 
die  ce  moment,  travailla  à  le  perdre.  Grindal  était  le  fonda- 
teur de  l'école  de  Saint-^Bees  (abeilles),  dans  le  Gumberland. 
Çamden ,  4o3. 
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mis,  et  les  intrigues  de  leurs  amis  dans  le  GOns)&il, 
il  prévint  tous  les  changements  projetés  dans  la 
constitution,  ou  la  discipline  dé  l'église  (i). 

Afin  de  réprimer  la  violence  des  écrivains  dis- 
sidents ,  on  avait  récemment  adopté  un  décret 
qui  déclarait  crime  de  félonie,  «  de  composer, 
•»  imprimer,  ou  mettre  en  vente  toute  espèce  de 

•  livres,  vers,  ballades,  lettres  ou  écrits,  dont 
»le  sujet  tendrait  à  diffamer  la  majesté  de  la 
«reine,  ou  encourager  l'insurrection  ou  la  ré- 

•  volte  dans  le  royaume,  »  On  doit  être  surpris 
qu'un  traité  polémique  contre  quelques  parties 
du  livre  de  prière  publique  ait  pu  se  glisser  à 
l'ombre  de  ce  statut  :  mais  on  arrêta  que  ce  trai- 
té ,  tendant  à  subvertir  la  constitution  de  l'é- 
glise et  la  suprématie  de  la  reine,  encourageait 
la  rébellion  et  diffamait  la  souveraine.  Thacker 
et  Copping ,  dçux  ministres  non-conformistes  , 
et  Wilsford  ,  leur  disciple  ,  furent  afccusés  et 
convaincus  d'après  le  statut  (4  juin.).  Wilsford 
obtint  sa  grâce  en  prononçant  le  serment  de 
suprématie.  Les  autres  s'y  refusèrent ,  et  mou- 
rurent   martyrs    de    leurs  principes    religieux 

(6  juin.)  (2). 


(i)  Gamden,  ^o^. 

(^)  Ces  infortunés  étaient  brownistes»  secte  d'altra-puri<- 
tains,  qui,  regardant  l'église  d'Angleterre  comme  une 
église  non  chrétienne ,  refusait  de  communiquer  avec  elle, 
i^feal,  c.  yi.  Strype,  m,  i86. 
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Mais    les  souffraoces  des  puritains  ne  peu- 
vent être  comparées  à  celles  des  catholiquesl  On 
considérait  les  puritains  couimc  des  frères,  dont 
les  transgressii^ns  partaient  d'une  exubérance  de 
zèle;  les  catholiques  comme  des  idolâtres  dont 
le  culte  ne  pouvait  être  toléré  par  les  vrais  ser- 
viteurs du  Très-Haut.  La  pauvreté  des  premiers 
ne  présentait  aucun  profit  à  faire  ;  les  richesses 
des  derniers   étaient  un  appât  attrayant  pour 
l'orthodoxie  de  leurs  persécuteurs.  Au  comment 
cernent  de  Tannée  i565,  on  avait  appelé  l'at- 
tention de  l'empereur  Ferdinand  sur  les  persé- 
cutions des  Anglais  catholiques.  Dans  différentes 
lettres,  il  recommanda  à  la  reine  la  pratique  de 
la  tolérance,  réclama  son  indulgence  en  faveur 
des  évêques  destitués ,  et  l'exhorta  à  accorder 
au  moins  une  église  dans  toutes  les  cités  popu- 
leuses ,   pour   l'exercice    du    culte    catholique 
(i563,  a4sept.).  Elle  répondit  à  la  première  de  ces 
demandes,  qu'en  mettant  les  prélats  à  couvert 
des  peines  dont  ils  étaient  passibles  au  désir  de 
la  loi ,  elle  avait  déjà  rempli  ses  vœux  ;  à  la  se- 
conde ,  qu'une  semblable  concession  était  con- 
traire à  sa  conscience  ;  qu'elle  était  mal  en  elle- 
pnême  ,  et  serait  inutile  à  ceux  pour  qui  on  la 
demandait  (i). 

, : .-:^ 

(i)  Strype,  ly  570.  PoUini ,  355.  Lés  peines  dont  la  reine 
voulait  parler  étaient  celles  qu'on  encourait  en  refusant  de 


^ 


188  HISTOIRE    D*ANGI.KT£RRE. 

Un  grand  nombre  de  catholiques ,  des  plus 
zélés  ou  des  plus  timides  ,  cherchèrent  avec 
leurs  familles  un  asile  au-delà  des  mers.  Leurs 
terres  et  leurs  propriétés  furent  iyimédiatemcnt 
saisies  par  la  couronne ,  et  données  ou  vendues 
à  vil  prix  aux  gens  attachés  à  la  cour  (1).  On 
peut  diviser  en  deux  classes  ceux  qui  restaient. 
Quelques  uns,  ^our  se  soustraire  à  la  pénalité, 
parurent  suivre  occasionellementle  culte  établi, 
et  s'efforcèrent,  pour  écarter i'accusation  d'hy- 


reconnaître  la  suprématie.  £]lc  avait  défendu  que  le  serment 
fût  défdrë  aux  e'véques  destitués.  Néanmoins  Horn,  nouvel 
évéque  de  Winchester,  somma  Bonner  de  le  faire.  Mais  Bon- 
ner  allégua  que  Horn  n'était  pas  éveque  légitime ,  et  que 
par  conséquent  il  n'avait  aucun  pouvoir.  Il  prétendit  que 
Horn  avait  été  sacré  d'après  l'ordinal  d'Edouard  VI,  qui 
avait  été  aboli  sous  la  reine  Marie  ,  et  n'avait  jamais  été  ré- 
tabli par  aucun  acte  du  parlement  ;  qu'au  contraire  le  statut 
de  la  vingt*cinquiéme  année  de  Henri  YIII  avait  été  remis 
en,  vigueur  dans  la  première  d'Elisabeth  ;  et  qu'en  consé- 
quence, les  évêques  devaient  être  sacrés  d'après  les  formes 
calholiques.  Il  était  difficile  de  résister  légalement  à  cet  ar- 
gument. C'est  pourquoi  on  arrêta  dans  le  parlement  de  i566, 
que  toutes  les  consécrations  faites  d'après  l'ordinal  d'E- 
douard yi  seraient  considérées  comme  valides,  mais  en 
même  temps ,  que  toutes  les  demandes  de  serment  de  supré- 
matie faites  jus<^u'alors  par  les  évéquès  ainsi  ordonnés,  se- 
raient nulles  et  sans  efiet.  Slrype ,  i ,  34o,  ^g5,  Slrype's  Par- 
ker, 61. 

(i)  On  peut  voir  dans  Strype  (  ii.  App.  102  )  une  liste  des 
fugitifs,  montant  au  nombre  de  soixante-huit,  et  dénoncés  a 
la  cpur  de  l'échiquier.  * 
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pocrîsîe  ,  de  soutenir ,  d'aprè^  les  paroles  de  la 
proclamation  de  la  reine,  que  cette  condescen- 
daDce  n'était  pour  eux  autre  chose  que  Taccom- 
plissement  d'un  devoir  civil,  l'expression  de  leur 
obéissance  à  la  lettre  de  la  loi.  Mais  ce  subter- 
fuge ne  satisfaisait  pas  les  consciences  plus  ti- 
morées. Le  plus  grand  nombre  s'abstinrent  d'un 
cuhe  qu'ils  désapprouvaient,  et  d'après  cela  ,  ils 
furent  forcés  de  passer  leur  vie  dans  les  craintes 
et  les  alarmes.  Ils  étaient  à  la  merci  de  leurs 
voisins  et  de  leurs  ennemis:  journellement  épiés 
par  leurs  persécuteurs  :  exposés  à  toute  heure 
à  être  conduits  devant  les  cours  de  haute-com- 
mission ,  pour  être  interrogés  sous  serment  sur 
la  fréquentation  des  églises ,  et  à  quelle  époque, 
et  où  ils  avaient  reçu  le  sacrement  :  à  être  con-. 
damnés  comme  réfractaîres  ,  à  l'amende  et  à 
lemprîsounement ,  ou  comme  réconciliés  avec 
l'église,  à  la  confiscation,  et  à  la  réclusion  pour 
la  vie  (t).  Chaque  année,  de  nouvelles  procla- 


(i)  Parmi  ceux  qui  furent  emprisonnes  et  condamnes  h 
l'amende,  on  remarquait  Hastings  lord  Loiighbpt*ough  ,  sir 
Edouard  Waldegrave,  sir  Thomas  Fitz-Herbert,  sir  Edouard 
Stanley,  sir  John  South wortb,  lesladies  Waldegrave,  Whar- 
ton,  Carrew, Brooks,  MorJey,  Jarmin,  Brown ,  Guîlford,  etc. 
Strype,  i,  a33,  327;  11^  1 10,  a55,  263,  4o8,  4i6,  495.  Grin-i 
dal  de  Strype,  i38 ,  i5i ,  iSa.  Il  existe  dans  Haynes  une  sin^ 
guliére  lettre  adressée  au  conseil  par  les  ëvéques  dé  Londres 
et  d'Ely  ;  ayant  interroge  les  personnes  surprises  A  la  messe 
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mations  venaient  ajouter  à  leur  eflfroi.  Elles  ap- 
pelaient les  magistrats^  les  évêques  et  les  com- 
missaires ecclésiastiques  ,  à  redoubler  de  yigî- 
lance,  et  à  exécuter  de  tout  leur  pouvoir  les 
lois  concernant  la  religion.  On  fit  des  recher- 
ches dans  les  maisons  particulières  pour  décou- 
vrir des  prêtres  ou  des  personnes  qui  eussent 
assisté  à  la  meèse.i  Les  ambassadeurs  étrangers 
se  plaignirent  de  la  violation  de  leurs  privilèges, 
par  l'introduction  d'espions  dans  leurs  chapel- 
les (i)  ;  et  Elisabeth,  pour  donner  l'exemple  , 
s'abaissa  à  envoyer  elle-même  en  prison  les 
non-conformistes  qui  lui  étaient  dénoncés  dans 
le  cours  de  ses  voyages  (2). 


chez  lady  Carew,  ils  voulaient  que  le  prêtre  fût  mis  à  la  tor- 
ture, pour  lui  arracher  le  nom  de  celles  qui  en  d'autres  oc- 
casions avaient  assiste'  au  service  divin.  Haynes,  365. 

(i)  Strype,  Say;  ii ,  212,  ^lo» 

(2)  <c  Sa  majesté  a  servi  Dieu  avec  un  grand  zélé,  et  donne' 
n  des  exemples  bien  consolants  ;  car,  par  son  conseil,  deux 
n  cëlébreà  papistes,  le  jeune  Rookewoode ,  et  Dovmes,  gen- 
»  tilshommes,  ont  été  enfermes,  l'un  dans  la  prison  de  la 
»  ville  A  Norwich,  l'autre  à  la  prison  du  pays,  comme  papistes 
»  obstines  :  et  plus  de  cent  gentilshommes  de  cette  religion 
»  ont  été  envoyés  dans  diverses  maisons  de  Norwich  comme 
»  prisonniers  ;  deux  Lovells,  un  autre  Downes,  un  Bening-^ 
»  fild ,  un  Parr^,  et  autres  qui  ne  méritent  pas  d'être  men- 
»  tionnés ,  à  cause  de  leur  détestable  croyance.  La  reine  lo- 
»  geait  au  château  de  Rookewoode ,  à  £uston  :  et  en  le 
»  remerciant  de  l'avoir  reçue ,  elle  lui  donna  sa  main  à  bai- 
M  ser  ;  mais  raylord  Chambellan  (  le  comte  de  Sussex  X^pp^e- 


^^ 
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Les  prêtres  de  la  reine  Mari^ ,  c'est  ainsi  que 
l'^OD  nooioiait  Tancien  clergé  non-conformiste, 
avaient  continué  pendant  quelques  années  à 
exercer  leurs  fonctions  dans  des  maisons  parti- 
culières ,  malgré  tous  les  périls  auxquels  ils  s'ex- 
posaient, ainsi  que  leurs  patrons.  Mais  la  mort 
en  diminuait  continuellement  le  nombre  ;  et, 
bien  que  les  évéques  destitués  fussent  accusés 
d'en  ordonner  d'autres  pour  les  remplacer ,  Ton 
était  intimement  persuadé  que  dan^  un  très 
court  espace  de  temps,  la  prêtrise  catholique, 
et  avec  elle  l'exercice  de  ce  culte,  s'éteindraient 
totalement  dans  le  royaume  (1).  Si,  cependant^ 
l'une  et  l'autre  se  perpétuèrent,  on  le  dut  à  la 
prévoyance  de  Guillaume  Allen,  ecclésiastique, 
d'une  ancienne  famille  du  Lancashire ,  et  au- 
trefois principal  du  collège  de  Saînte-Marie ,  à 
Oxfort.  Il  pensa  qu'on  pourrait  ouvrir  des  col- 
lèges à  l'étranger  pour  remplacer  ceux  que  l'on 
fermait  aux  catholiques  ,  dans  l'intérieur.  Ses 


»  nant  qu'il  ëtait  excommunie  comme  papiste ,  le  fit  noble- 
■»  ment  et  gravement  venir  devant  lui  :  Jûi  demanda  com- 
»  ment  il  avait  ose  paraître  en  la  présence  royale,  lui, 
»  indigne  d'accompagner  aucun  véritable  chrétien  :  il  ajouta 
»  aussi,  qu'il  était  plutôt  fait  pour  porter  une  paire  de  ceps, 
«  lui  ordonna  de  quitter  la  cour,  et  le  fit  emprisonner  à  Nor- 
9  wich.  »  Lodge,  11 ,  186, 5o  août  i5jS, 
(i)  Réponse  d'Allen  à  Burleigh.  Exécution  de  justice, 

C.  III, 


» 
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amis  approuvèreat  son  plan.  Plusieurs  seigneurs 
étrangers  et  corporations  ecclésiastiques  offrir 
rent  d'y  contribuer  ;  et  AHen  s'établit  lui-même 
à  luniversité  de  Douay.  11  n'eut  d'abord  que  six 
collègues  y  mais  le  nombre  s'en  accrut  bientôt 
par  l'arrivée  de  beaucoup  d'exilés  ,  et  surtout 
par  la  réunion  de  ceux  qui  sortaient  des  univer* 
sites  d'Angleterre*  En  peu  de  temps,  le  nouveau 
collège  ne  compta  pas  moins  de  cent  cinquante 
membres ,  où  se  trouvait  un  grand  nombre  d'é- 
coliers distingués,  tous  animés  d'un  zèle  ardent 
pour  la  propagation  de  cette  religion ,  à  cause 
de  laquelle  ils  avaient  abandonné  leur  patrie  , 
et  cherché  un  asile  sous  un  climat  étranger. 
Leur  but  était  d'étudier  la  théologie  ,  do  rece- 
voir les  ordres  et  de  retourner  en  Angleterre. 
Ainsi  ils  se  succédèrent  constamment,  et,  dans 
le  cours  des  cinq  premières  années  ,  le  docteur 
Allen  envoya  près  de  cent  missionnaires  dans  le 
royaume  (1). 

Le  succès  de  cet  établissement  déconcerta  les 


(i)  Gamden  (347)  ^  donné,  sur  les  sdminanstes,  un  récit 
qui  paraît  emprunte  aux  invectives  déclamatoires  des  evo^ 
cats  de  la  couronne ,  durant  le  procès  des  missionnaires.  Ils 
repoussèrent  unanimement  ces  accusations  ;  et  le  docteur 
AUen  y  répondit  victorieusement  dans  un  petit  traité  inti- 
tulé «  Apologie  et  ve'ritable  explication  de  l'institution  et  des 
«travaux  de  deux  collèges  anglais,  etc.»  Voyez-en  les  extraits 
dans  M.  Butler,  Mélnoires  des  Anglais  catholiques, i^  aii« 


j 


ÉLISABBTU<  19) 

membres  du  conseil  :  ils  s'adressèrent  à  Reque- 
sens,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et,  en  lui  accor^ 
dant  lexclusion  de  la  flotte  des  insurgés  dés  ports 
d'Angleterre  ,  ils  en  obtinrent  la  dissolution  du 
collège  (1575*27  mars.).  Mais  les  princes  de  la  mair 
son  de  Guise  offrirent  leur  protection  aux  fugitifs, 
et  Allen  s'établit  dans  la  ville  de  Hheims  «  sous 
l'archevêque  cardinal  de  Lorraine.  L'ambassa*^ 
deur  d'Angleterre  fit  en  vain  des  remontrances  : 
le  roi  de  France  refusa  d'intervenir  ^  et  le  conseil 
se  détermina ,  pour  dernière  ressource ,  à  répri^ 
mer,  par  la  terreur  et  la  peine  capitale  ^  le  ^le 
des  missionnaires.  La  première  victime  fut  Cuth* 
bert  Maine,  prêtre  de  Cornwall  ('577,a9»epi.)  , 
accusé  d'avoir  obtenu  une  bulle  de  Rome ,  d'a- 
voir méconnu  la  suprématie  de  la  reine  ^  et  dit 
la  messe  dans  la  maison  de  M.  Tregian.  On  ne 
put  apporter  aucune  preuve  satisfaisante  de  ces 
abominables  délits  ;  mais  la  cour  apprit  au  jury 
que  de  fortes  présomptions  devaient  suppléer 
aux  preuves  qu'on  ne  pouvait  se  procurer.  Cette 
doctrine  était  à  la  vérité  très  suspecte  :  cepen*» 
dant  le  conseil  arrêta  que  la  sentence  serait  exé- 
cutée, pour  servir  d'avertissement  à  la  prêtraille 
catholique  ;  et  Maine  subit  à  Launceston  le  bar- 
bare supplice  des  traîtres(a9  nov*). Tregian  même, 
dans  la  maison  duquel  on  l'avait  pris ,  fut  con- 
damné aux  peines  de  t  praemunire.  »  La  reine^ 

s'empara  de  son  immense  fortune  ;  et  ce  mal'- 
VIII.  i3  « 
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heureuK  gentilhomaie  laDguit  dans  uixe  prison 
jusqu'à  la  fio  de  ses  jours  (i). 

Le  sort  de  Haioeet  de  Tregian  fut  un  stimur 
lant  poui' l'adresse  de  ceux  qui  se  déclaiaient  les 
adversaires  du  papisme  :  on  rechercha  les  réfrac- 
taixes  avec  une  plus  grande  activité  :  Iqs  geôles 
du  royaume  ne  cooptaient  plus,  parmi  les  déte- 
nus,  que  des  prisonniers  pour  cause  de  religion  ; 
et  dans  un  seul  jour  ,  plus  de  vingt  catholiques , 
distingués  par  leur  ran^  et  leur  fortune,  péri^ 
rent  d  upe  maladie  pestilentielle ,  au  château 
d-York  (1*7$,  3  ftvr.)  (a),  Nelson,  prêtre,  et 
Sherwood ,  laïque,  qui,  par  l'excès  des  tortures 

'<'-■■'  I  ^\^■  ■  »■■■— -■■     -  ■      .■      ■ > ■ 

-  (i)  Bridgewàter,  34>  ^^9  ^'9)  ^^  ^^^  anciennes  éditions 
des  jugements  du  royaume.  La  bulle  n'était  qu'une  copie  du 
derpief  jubilé,  qu'il  avail  achetée,  dil-il,  par  curiosité,  dans 
la  boutique  d'un  libraire. 

(2)  Bridgewater,  38,  298.  L'accumulation  des  ordures,  et 
Je  défaut  d'air,  rendirent  ces  maladies  très  communes  dans 
les  prisons,  à  cette  époque.  Les  catholiques  éprouvèrent  le 
même  sort  â  Newgate,  en  juillet  i58o,  (  Sti*ype,  ui.  App. 
i5i.  )  Mais  l'événement  le  plus  singulier  arriva  à  Oxford  , 
ie  6  juillet  tSyy,  au  jugement  de  Jenks,  libraire  catholique. 
Les  deux  juges, le  sberifiT, le sousshcrîfF,  quatre  magistrats, 
la  plupart  des  jurés,  et  un  grand  nombre  de  spectateurs, 
éprouvèrent  subitement  de  violentes  douleurs  de  tête  et 
d'estomac,  qui  furent  suivies  du  délire.  Au  bout  de  trente 
heures,  ils  en  moururent.  Cette  maladie  régna  jusqu'au  la 
.  ap\U  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'elle  n'at- 
^taqua  que  le  sexe  mascuh'n ,  et  en  général  des  personnes 
d'un  rang  distingué.  Voye2  Camden,  !^i6.  Lodge,  11,  160. 
Wood.  I,  294.  firidgevFater,  37. 
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OU  pal  des  questions  iiïSKlieuses,  avaient  été  coDh- 
duîts  à  QÎer  la  suprématie  de  ta  «eine ,  fureat  traî- 
nés sur  la  elaie,  pendus  et  mis  en  (fuartiers. 

(5  février.) 

L'expérience  des  siècles  a  prouvé  que  de  telles 
rigueurs  ne  ralentissent  jamais  l'ardeur  du  sèlie^ 
religieux^.  Les  missionnaires  se  répandirent  aloiè 
en  foule  dans  le  royaume.  Grégoire  XIII  établît 
un  nouteau  êémirsimt  à  Kome  (1);'  eî  M^r^n*- 
ri^Ok,  le  général  des  jésuites; )Cons^Q.4it)  ài  la^ 
prière  d'AUe» ,  à  m  que  les  membres, de  mm<^X'^^ 
dre  partageas^eat  les  dangers  et  la  gloire  Ue  lai 
missÂon*  Dans  ce  dessein ,  il  choisit  Robert  Per^ 
sona  et  Edouard  Campi^n  j  deux  Anglais  d^'un^ 


(1)  L'hôpital  du  Saint-Esprit,  bâti  en  1198,  situé  sur  le 
lieu  même  où  était  l'ancienne  école  saxonne,  ou  hôpital  pour 
les  pèlerins  sasbons,  qui  fut  entiéremcin t. détruit  dans  le  fa- 
meux  incendie  du  bourg ,  en  847..  On  créa  plus  tard,  ^otut  ie 
remplacer,  un  hôpital  pour  les  voyageurs  et  les  malades  de 
la  nation  anglaise,  au-delà  du  Tibre,  prés  l'église  de  Saint- 
Ghrjsogone,  et,  quelques  années  après,  un  autre  dan^  Borne, 
à  la  Toie  de  Monserrat,  fi^jptpelé.  l'jiôpital  dct  ia  Sainte -IVini té 
et  de  Saint-Thomas.  En  t^ô^,^  ces  dqux  établissements  fu- 
rent réunis  sous  le  mieme  chef  j  et  en  i5yg,  Grégoire  XIII 
les  ouvrit  aux  Anglais  exilés,  venus  à  Rome  pour  étudier  à 
l'université.  Le  25  avril  15^9 ,  il  détruisit  les  hôpitaux  pour 
évifç]^  ijn  (^pjlége.à  leur  place.,  lui  don^  le  revç^V^  des  pre- 
mier* ^abUs^ement^,»  mQiçitant  ^,ei;i-virTO\:^4w>  ç9,MrQ^a<ç?i 
p^r  ap,  ety  j  ajouta  une  p^siou  aqnuçUe  4ç,5opo.cquroij.^ 
jU9qui'à  ce,  que  ses  revepv;^  pJo<v«^l^^ts  d^'autrea  sJo&j'Çfe^  i^vv^,- 
sent  égaler  cette  sojppiix^. 
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talent  et  d'un  mérite  distingués  (iSSo^^tk  juin.). 
Leur  arrivée  éveilla  les  soupçons  de  la  reine  et  de 
son  conseil  :  on  crut  où  du  moins  on  prétendh 
qu'ils  venaient  traîtreusement  dans  le  même  but 
que  Sanders,  qui^  l'année  précédente,  avait  ex-* 
cité  les  insurgés  d'Irlande  à  résister  à  l'autorité 
de  la  souveraine  i  et  l'on  employa  les  promes- 
ses et  les  menaces  pour  presser  les  espions  de 
découvrir  ;et  d'arrêter  les  deux  missionnaires.  En 
même  temps  (tS  juill.)  la  reine  ordonna,  par  pro- 
clamation, à  ceux  qui  faisaient  élever  leurs  en- 
fants,'leurs  parents  ou  leurs  pupilles  au-delà  des 
mers,  de  porter  leurs  noms  à  l'ordinaire,  et  de  ies 
rappeler  dans  le  délai  de  quatre  mois;  et  avertit 
toute  personne ,  quelle  qu'elle  fût ,  que  si  elle 
apprenait  ou  entendait  dire  que  quelque  jésuite 
Qu  séminariste  existât  dans  le  royaume,  ou 
qu'elle  sût  dans  quel  lieu  il  était  hébergé ,  ou 
qu^elle  ne  révélât  pas  où  il  se  cachait,  elle  serait 
poursuivie  et  punie  comme  coupable  de  trahi- 
son (i)* 

LoYsque  le  parlement  s'assembla ,  les  ministres 
engagèrent  les  deux  chambres  à  faire  les  lois  plus 


JLt^ 


(i)  Gamdeti ,  S4^.  Sanders,  384*  A  cette  époque  Oiï  adressa 
une  lettre  k  sir  Henri  Sydney,  président  du  pays  de  Galles , 
pour  lui  reprocher  sa  lenteur  à  exécuter  sa  commission 
contre  les  catholiques,  et  l'informer  que  «  aés  actions  étaient 
»  surveillées  de  prés.  »  Mémoires  de  Sydney,  t,  376. 
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rigoureuses  (a^^janv.  ^5di.),  afin  de  déjouerles  com- 
plots du  papiB,  qui  avait  envoyé  des  jésuites  dans 
le. royaume  pour  prêcher  une  doctrine  corr»p- 
trice ,  et  semer,  «ous  le  voile  de  cette  doctrine , 
les  germes  de  la  sédition  (1)*  Toutes  les  mesures 
qu'ils  proposèrent  furent  adoptées  avec  empres- 
sement (aomars.  )«  On  arrêta  :  i""  qUe  tous  ceux 
qui  possédaient,  ou  prétendaient  posséder  ou 
exercer  le  [>ouvoir  d'absoudre ,  ou  d'éloîgnef  les 
autres  de  la  religion  établie,  ou  qui  s'eù  laissaient 
eux-mêmes  écarter,  subiraient ,  ainsi  que  leuns 
entremetteurs  et  leurs  conseillers,  la  pénalité  de 
haute  trahison ;.â''  que,  pour  avoir  dit  la  messe, 
la  peine  s'élèverait  au  paiement  de  deux  cents 
inarçs  et  à  une  année  d'emppisoimement  ;  pour 
ravoir  entendue,  à  cent  oxafca.el  à  une  année 
de  prison  ;  3®  que  V^^meode  pour  n'avoir  point 
fréquenté  l'église,  serait  fixée  à  vingt  livres  par 
mois  (que  l'on  comptait  par  mois  lunaires } ,  et 
que  si  cette  absence  se>  pi:olongeait  une  année 
entière,  le  réfractaire  serait  obligé  de  trouver 
deux  cautions  de  sa  bonne  conduite ,  de  deux 
cents  livres  chacune  ;  et  4"*  qtie  pour  empêcher 
les  prêtres  de  se  cacher  dans  les  maisons  parti- 
leulîères ,  comme  gouverneurs,  ou  instituteurs  , 
toute  personne  remplissant  de  telles  fonctions  , 
sans  l'approbation  de  (.'ordinaire  ,  serait  passible 


(i)D'Ewes,286. 


r 
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d'un  an  d'emprisoiiiieaieQt  ^  «t  celles  qui  les  em- 
ploieraient, d'une  amende  de  dix  lirreà  par 
ineis  (i).  II  est  eertain  que  si  ces  dispôdtions 
eussent  été  pleinement  exécutées,  la  profession 
de  foi  catholique  eût  été  éteinte  en  peu  d'an^ 
nées. 

Persons  et  Qampian  >  avant  de  se  séparer , 
araient ,  pour  répondre  à  la  proclamation  de  la 
réitte  ^  développé  par  éerit  les  motifs  qui  les  por- 
'  taient  à  visiter  leur  pays  batal.  lis  confièrent  cet 
'écrit  au  soin  d'un  ami  ^  avec  prière  de  tie  le  ren^ 
dre  public  que  dans  le  cas  où  l^r  aiiteur  serait 
arrêté  et  mis  en  prisoti.  Mais  ie  sèie  de  Pound 
te  lui  permit  pas  d'<obéir.  Il  trahit  leisr  eonfiatace, 
et  publia  l'écrit  deC<ampîan  sous  le  titre  de  lettre 
«mx  lords  du  oanseil.  Le  missionnàike  y  affirmait 
qu'il  n'était  tenu  que  peur  remplir  les  fenc- 
tîans  »piritnell<*s  du  sAfeerdoce,  îtjui  h'étaient 
Btricteiûaenl:  que  des  affaires  de  son  état;  il  de- 
mandait la  permissio'n  de  discuter  sur  la  religion 
devant  là  reine,  le  conseil  et  leS  deux  univer- 
sités, et  déclarait  que  led  jésuites,  ft  qui  il  était 
défendu  de  se  mêler  des  ^affaires  du  monde,  ou 
daiÉ^d  lemendç,  avaient  fait  une  mainte  ligué  pour 
braver  tous  les  dangers ,  -souffrir  toute  espèce  de 
tourments,  et  répandre  leur  sang,  si  cela  était 
nécessaire ,  pour  la  restauration  et  la  propagation 

a         II   I       ■  I  .  I    ...  I  ■         I  I  «  «m 

(i)  St.  23.  Élis.  CI. 


; 
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de  la  foi  cat]io)»}ut.  Le  ton  hardi  de  cette  ieltM 
parut' Un  gvaTe  délit,  t{uî  demt  encore  pi u& 
grand  par  k  publication  dfun  autre  traité  séifti 
de  la  plume  du  îBéme  écri/vain^'où  il  énumérait 
éix  tmsom^  $UY  tesqueiies  it  fondait  l'espéranee 
de  la  ricti&ife^  dansla  diseusdion  prq^osée  par** 
devant  lés?  universités  (i).  :    '• 

Pendant  près  d  un  kn  ;  Gaoapi'ân  é<iba^pa  a;ul 
poursuites  ée  ses  ennemis  i  m ais  ,duYa  n  t  oe  tsempsv 
les  ealilioliques  furent  e?(pèsés  à  des  rigueâys 
dont  îIb  n^'avaieni  pas  evi  d'idée  }4)9qu'alQcrsi>  Les 
nùms  ée  tous  les  réfi^etafres  de  cliaque  paireisàe» 
au  qombfé  d'entironeinquafiieimifle^  araieni 
i^téiènt^y^  au  conseil.  Les  magistrat^  retient 
souvent  réprimandés  dciéuT  pe«  d'aç^ivhé  et  d« 
succès  $  et  les  prisoDs^detoûs'les  i^ciàilés!  9e  tfoii^ 
vèrent  pléines:^4e  get>s  sospeets^^  éoBDbe  prétt^esi, 
recéleutfs  de  prêtres^'  ou  diiéltiàqttant6,  passibles  9 
d  41116  fbçon  ou  d'autre  y  d^s  îowp^mies^  Vét^ 
mmn^  ne  jôlHSsait  eér  sûnelède  rintérieur  îfièfiie 
de  satsiftisoo  :  et  l'on  étai|(effpdsé(à'toti<eliettFô, 
et  pius  partieiilièreiaent  la  nait v  ^à*  des'  tîeites  dies 


1 1 


(i)  On  peut  Yoiiî  dans  Bridgewater(  i  ,2,  5-jq)  la  leUre 
au  conseil  èl  le  traité  adresse^  aiix  liiiivérsitë^.  rTiie* copié 
incorrecte  et  mutilée  fut  publiée  par  Strype^  m.  App.  i3. 
Bartoli  a  donné  un  extrait  de  In  lettre  de  Persons ,  p.  i3.  On, 
tPôuTe  difn^Bï'idgëW9t«r  d'autre  lettre»  Acé  â^nt  niiiden'- 
nàireé ,  p.-3  ^aïki^i  que  datt9  Stry^^»  quol^ik)9'l^  dst«  %»l  iV- 
dresse  soient  erronées.  Vol.  mi.  Apj^.r^^t;»    '    ',    »     o  :.:    ,"  ^ 
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maigistrats ,  à  la  tâte  d'iwe  populace  armée.  A 
un  sigoal. donné,  les  portes  étaient  enfoncées, 
et  les  rechercheurs  ,  par  bandes  séparées  ,  se  pré- 
cipitaient dans  les  divers  appartements,  exami-- 
liaient  les  lits ,  arrachaient  les  tapisseries  et  les 
boiseries  qui  couvraient  les  jmurs,  forçaient  les 
cabinets,  les  tiroirs  et  les  coffres,  et  faisaient 
toutes,  les 'fou  il  les  que  leur  industrie  leur  suggé- 
rait ,  pour  découvrir,  ou  un  prêtre ,  ou  des  livres , 
ou  des  calices ,  ou  des  orneinents  appropriés  au 
culte  catholique.  Résister,  ou  faire  des  représen^ 
tations ,  ne  servait  qu'à  provoquer  de  nouvelle 
agressions.  Tous  les  locataires  étaient  interrogés  : 
on  examinait  leurs  personnes^  sous  le  prétexte 
que  des  objets  superstitieuse  pouvaient  se  cacher 
dans  les  vêtements  ;  et  il  y  eut  des  cas  où  la 
brutalité  des  officiers  mit  en  danger  la  raison  et 
la  vie  de  femmes  d'une  haute  distinction  (i).  A 
la  fin,  Campian  fut  pris  (  17  juin.  )  à  Lyfford,  en 
j^erkshire ,  et  conduit  processionnellement  à  la 
Tour  (33jaiil.  )•  Persons  continua  à  braver,  pen^ 
dant  quelques  mois,  le  danger  qui  le  menaçait; 
mais  ,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  ses 
amis,  il  consentit,  autant  pour  leur  sûreté  que 
pour  la  sienne  9  à  se  retirer  au-delà  des  mers. 


(1)  Lady  Pïelvil  mourut  de  frayeur  à  Holboni)  et  mistriss 
Yavassor  perdit  la  raison  à  York,  Yoyez  Bridgewater ,  34 1 
Çéf  289,  319.  Bartoli,  iiS-i^i* 
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L'usage  de  la  torture  n'était  que  trop  commun 
à  la  plus  grande  partie  des  >natîons  européennes. 
En  Angleterre,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  on 
s'en  servit  arec  la  plus  odieuse  barbarie  (i).  Lç 
prisonnier  catholique  était  misérablement  jeté 
dai^s  la  Tour ,  avant  d'être  soumis  à  la  question  : 
et  si  l'on  peneait  qu'il  fût  prêtre,  on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  était  venu  en  Angleterre ,  où  il 
résidait,  qui  il  avai4  réconcilié! avec  l'élise,  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  confession  des  autres;  et 
où  ses  collégaes  étaient  cachés  (â).  Lorsque 
Caaipian  souffrit  pour  la  seconde  fois  la  torture, 
il  fit  des  révélations  qu'il  ne  jugeait  d'aucune 
importance ,  mais  dont  le  rapport  fut  exagéré  et 
représenté  sous  un  faux  jour.  Ses  frères  en  pa- 
rurent scandalisés;  et,  pour  leur  propre  satis- 
faction ,  il  protesta ,  dans  une  lettre  à  un  ami , 
que  ,  quoiqu'il  eût  donné  les  noms  de  plusieurs 
gentilshommes  qui  l'avaient  reçu  ,  il  n'avait  ce- 
pendant pas  découvert  les  secrets  qu'on  lui  avai^ 
confiés ,  et  qu'il  ne  le  ferait  jamais ,  à  la  torture, 
ou  sous  le  gibet  (3).  Cette  lettre  fqt  interceptée. 


(i)  Voyez^en  des  exemples  nombreux  dans  Bridgewater, 
56,  176^  179,  191,  196,  239,  etc. ,  et  la  QOte(U)è  ta  fin  dm 
Tolnme, 

(a)  Bridgewater,  27,  197,  296. 

(3}  <c,Gampian  nous  a  fait  connaître  tous  ses  voyages  en' 
»  Angleterre,  Yorkshire ,  I,iancashire ,  Oenbigh ,  Northamp- 
»  ton,  Warwick,  Bedford,  Buckingharo ,  etc.  «  Nous  avons 
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et  l'on  iaterpréta  le  mot  <  secrets  t  eomine  mie 
allusion  à  quelque  conspiration  mystérieuse  con^ 
tre  la  reine.  Gampian  fut  deux  fois  encore  ap-- 
pliqué  à  la  question.  On  le  laissa  dans  les 
instruments  de  torture  jusqu'à  ce  que  l'on  pen^ftt 
qu'il  allait  expirer^  Mais  il  persista  toujours  à 
affirmer  que  les  secrets  dont  il  avait  parlé-  ne 
regardaient  l'état  en  aucune  manière  ;  que  oe 
n'était  que  les  fautes  privées-  de  qiiel<{ue9  in->- 
dividus  ,  qui  les  lui  avaient  confiées  soiis  l)e 
sceau  de  la  confeesion  ^  et- qu'il  lui  était  défendu 
de  les  révéler  par  toutes  les^  lois  divines  et  bu-*- 
maipes  (i). 


»  ekivoyé  chercher  seb  hdtffe  dans  tontes  cet  caoïFéeB.  »  Let- 
tre dans  Digges  ,  lo  août  »  p.  i5Si.  On  peut  voir  la  confes- 
sion dans  Strype,  m ,  678.  Il  affirma  sur  l'ëchafaud,  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  l'assurance  que  les  commissaires 
lui  avaient  donnée,  sous  serment,  que  ses  hôtes  ne  seraient 
pas  molebtés.  Bridgewater,  65^,  Us  furent  cependant  sommés 
de  comparaître  devant  le  conseil,  ainsi  que  nous  l*avons  vu  ; 
et  quelques  uns  furent  emprisonnés,  et  condamnés  à  de 
fortes  amendes.  Strype,  m,  126.  Di^es,  590.  Dans  sa  let- 
tre à  Pound ,  il  témoigne  le  regret  d'avoir  été  si  faible  et  si 
crédule.  Procès  d'état  de  Howell,  1060. 

(i)  Howell)  ibid.  On  l'avait  appelé  dans  iei  ititervâlles 
de  la  torture  à  disputer  sur  la  religion ,  quJ^lqmeTois'  eii  pu- 
blic dans  la  chapelle,. et  quelquefois  en.particuliei'.  Okm^- 
den  dit  qu'il  soutint  mal  sa  r<fput&tiofl.  (  Ej^ëtïtAttôiièm  èx- 
4:itatatfi  segre  snslinuit.  5490  ^^^  catholiques  «xaitérèiit  ses 
succiés,  et  en  appelèrent  aux  conversions  qbi  lès  stnt^r^nt. 
Bartoli,  r«7,  iS3.  ^        '         '     • 
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Elisabeth  elle-même  avait  désiré  voir  cet 
homme  célèbre.  Un  soir^on  le  tira  par  son  ordre 
de  la  Tour,  et  on  te  lui  amena  dans  la  maison  du 
comte  de  Leicester?  en  présence  de  ce  seigneur, 
du  comte  de  Bedford  et  des  deux  secrétaires. 
Elle  hii  demanda  s'il  la  reconnaissait  pour  reine: 
il  répliqua  quil  la  regardait ,  non  seulement 
comtne  reine ,  mais  encore  eomnie  reine  légi- 
time. Elle  s'informa  alors  s'il  pensait  que  le  pape 
^  pût  légitimement  Texcommunier  :  il  répondit 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  décider,  dans  une 
telle  controverse  ^  entre  sa  n^a jésté  et'  le  pape. 
Celait  une  question  qui  divîsiait  les  plus  grands 
théologiens  de  lachrétienté»  Dans  sa  propre  opi- 
nion s  si'  le  pape  l'avait  excommuniée,  celA  lui 
semblait  insuffisant^  parcequ'il  pouvait  errer. 
Son  autorité  ordinaire  ne  suffisait  pas  pour  ex- 
communier les  princes*  Qu'il  pût  se  servir  de 
cette  autorité,  et  l'exercer  daûs  descirconstances 
extraordinaires,  était  une  qtiestion  douteuse  et 
difficile  ,  que  quelques  personnes  avaient  réso- 
lue par  l'affirmative  (i). 

A  la  fin  ,  Campian  ,  douze  autres  prêtres  çt 


(i)  Bartoli,  i6g.  Pit>c^s  d'ëtat  de  Howell ,  1062.  Il  résulte 
de  plusieurs  exemples  que^  daas  le  langage  de  cette  époque, 
on  supposait  que  la  «  déposition  »  était  comprise  dans  toute 
Textension  du  mot  «  excommunication ,»  quand  on  l'appli- 
quait &  la  reine. 


/ 


304  HISTOIRE    DÂNGLET£|IR£. 

t 

un  laïque  »  réunis  de  diverses  prisons ,  furent 
mis   en  jugement ,  en   deux  troupes  séparées 
(laaov.),  Ils  s'étaient  préparés  à  répondre  sur 
leur  croyance  religieuse.   A  leur  étonnement , 
ils  se  virent  accusés  de  conspiration  pour  assas- 
siner la  reine  ,  pour  renverser  Téglise  et  l'état , 
et  délier  les  sujets  de  la  fidélité  due  à  la  souve-* 
raine.  On  spécifia  les  lieux  partiijuliers  ,  Rome 
et  Rheims;  l'époque,  les  mois  de  mars  et  d'avril 
de  l'année  précédente  ,  et  leur  voyage  même 
de  Rheims  en  Angleterre,  que  Ton  supposa  avoir 
commencé  le  8  mai  dernier.  Il  serait  difficile  de 
peindre  la  surprise  des  prisonniers.  Plusieurs 
d'entre  e^x  n'étaient  pas  sortis  d'Angleterre  de- 
puis plusieurs  années  ;  d'autres   n'avaient  ja- 
mais vu  Rheims  ni  Rome  de  leur  vie.  Quel- 
ques uns  même  ne  s'étaient  jamais  vus  avant 
de  paraître  ensemble  à  la  barre.  Ils  déclarèrent 
que,  quel  que  fût  ce  qu'on  leur  annonçait,  ils 
ne  se  connaissaient  d'autre  délit  que  celui  qui 
pouvait  résulter  de  la  religion  :  et  pour  prouver 
leur  assertion  ,  ils  firent  observer  qu'on  avait 
offert  la  liberté  à  chacun  d'eux  en  particulier , 
pourvu  qu'ils  se  conformassent  à  l'église  établie. 
L'histoire  de  leur  procès  doit  convaincre  de 
leur  innocence  tout  homme  raisonnable.  Cam- 
pian  ,  avec  son  éloquence  et  son  talent  accou- 
tumé, vengea  les  missionnaires  de  l'accusation 
de  trahison  ,  et  démontra  qu'il  n'existait  pas  la 
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moiodre  preuve  qui  pût  donner  Tidée  qu'il  avait 
eu  des  relayons  avec  ses  compagnons  ^  pour  at- 
tenter de  quelque  façon  que  ce  fût,  à  la  vie  ou 
à  la  sûreté  de  la  reine.  Mais  on  avait  imbu  l'es» 
prît  public  de  l'existence  d'une  conspiration  , 
par  une  suite  d'arrêts,  de  sermons  et  de  pro- 
clamations. L'absence  des  preuves  fut  ample- 
ment compensée  par  les  invectives  ,  les  conjec^ 
tures  et  les  déelamations  des  avocats  de  la  cou- 
ronne :  et  le  jury ,  après  une  heure  de  délibé- 
ration ,  rendit  un  verdict  de  culpabilité  contre 
tous  les  prisonniers:.  Avant  que  la  sentence  fût 
prononcée,  Lancaster^  un  avocat  protestant, 
se  leva  ,  et  fit  serment  que  Colleton ,  l'un  des 
intimés  ,  l'avait  consulté  dans  sa  chambre  ^  à 
Londres,  le  jour  même  où  il  était  accusé  d'a- 
voir conspiré  à  Rheims.  Colleton  fut  renvoyé. 
On  condamna  les  autres  à  subir  la  mort  des 
traîtres  (i). 

On  fit  cependant  un  effort  pour  sauver  la  vie 
des  prisonniers.  Quelques  membres  du  conseil 
observèrent ,  que  mettre  à  mort  tant  de  prêtres 
catholiques ,  à  l'époque  où  le  duc  d'Anjou  était 
à  Londres ,  serait  faire  outrage  à  un  prince  que 
la  reine  avait  choisi  pour  son  mari;  mais  Bur-* 
leigh  prétendit  qu'il  était  nécessaire  de  détruire 


(i)  Jug.  Précis  d'ëlat  1049,  ^oyi.  Bridgewater,  aig, 304- 
307. 
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les  appréhension^  des  protestants  ;  qu'on  devait 
lea  abandonner  au  châtiment  que  méritait  la 
trahison  ,  et  que  cela  {XTOuverait  au  monde  que 
la  reine  était  prête  à  sacrifier  ses  plus  chères  in-* 
clinations  à  la  sécurité  de  sa  religion.  Son  opi- 
nion prévalut  (i).  Campian  ,  Shet-win  et  Briant 
furent  choisis  pc^ur  la  première  è)^écutioii^  et  ils 
subirent  le  châtiment  des  traîtres  (i*'  ^.),  affii ♦ 
mant  leur  innocence,  et  priant  jusqu'à  leur  der-» 
nier  soupir  pour  la  reine  comme  leur  légitiix^ 
souveraine.  Les  neuf  autres,  que  Ton  garda 
plusieurs  mois  sous  le  poids  d'une  sentence  de 
mort ,  furent  de  nouveau  examinés  par  les  com- 
missaires ,  et  requis  de  déclarer  leur  opinion  re- 
lative à  l'autorité  de  déposer,  attribuée  au  pape, 
et  quel  parti  ils  prendraient  dans  le  cas  d'une 
tentative  pour  mettre  la  buUe  à  exécution  f^). 
Bosgrave ,  jésuite  ,  Rishton ,  prêtre  ,  et  Orton  , 
laïque ,  donnèrent  des  réponses  satisfaisantes  ; 


(i)Cainden,  379.  Bartoli,  aqg. 

(2)  Le  i"  d'avril,  1^  reine,  pour  iroposer  sil^mce  aux  mur- 
i7)ure8  du  public ,  fit  uue  procii^iiiation  déclarant  que  Gam- 
pian  et  ses  compagnons  prisonniers  avaient  été  justement 
mis  h  mort ,  et  donnant  en  preuve  de  leurs  projets  de  trahi- 
son les  nouvelles  questions  faites  à  ses  compagnons  et  leurs 
réponses.  On  peut  voir  le  toiut  da|3s  las  P|océs  d'ét^it  d^ 
Hov^ell,  I,  1078  :  et  dans  les  Mémoires  sur  les  catholiques 
bretons  par  M.  Butler,  i,  300.  App.  36o.  Je  dois  faire  obser- 
ver que  les  réponses  attribuées  à  Cai^pîe^n,so|iV'di£rérentes 
de  celles  qu'à  son  procès  il  affirma  avoir  faites. 
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ils  $au?èreat  leur  vie  ,  mais  ne  purent  recouvrer 
la  liberté.  Les  six  autres  répondirent  que  leurs 
,  opinions  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  crime 
pour  lequel  on  les  avait  injustement  condamnés; 
qu'ils  étaient  peu  compétents  pour  décider  cette 
discussion  entre  le  pape  et  leur  souveraine  ; 
qu'ils  croyaient  comme  croyait  l'église  catho- 
lique 9  et  se  conduiraient  en  toute  occasion 
comme  le  pourrait  faire  l'église  catholique.  On 
regarda  ces  réponses  comme  des  évasions,  et 
tous  (2S  et  5o  mai.)  furent  suppliciés  à  Tyburn  , 
comme  l'avaient  été  leurs  compagnons,  protes- 
tant qu'ils  étaient  innocents  de  toute  trahison , 
et  sujets  fidèles  de  leur  souveraine. 

On  ne  peut  douter  que  la  conspiration  dont  on 
accusa  ces  infortuné^»  ne  fût  une  fiction.  Ils  étaient 
venus  en  Angleterre  avec  défense  de  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  temporelles ,  et  dans  la 
seule  vue  d'exercer  les  fonctions  spirituelles  de 
la  prêtrise.  C'était  pour  eux  un  devoir  sacré,  au- 
quel ils  sacrifiaient  généreusement  la  vie  et  la 
liberté.  Leur  principal  accusateur  reconnut  en- 
suite leur  innocence,  et ,  pour  excuser  son  men- 
songe, il  allégua  la  terreur  qui  l'avait  sai^,  lors- 
qu'on Tavait  conduit  au  lieu  de  la  question  et 
qu'il  s'était  vu  entouré  des  instruments  de  tor- 
ture (1).  On  doit  reconnaître,  en  même  temps. 


(i)  Nicholélail  un  protestant  qui,  ëtaijit  sorti  du  royaume, 
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que  les  réponses  faites  par  six  d'entre  eux  aui 
interrogateurs  n'étaient  nullement  satislaisao'- 
tes.  Leur  liésitatioù  à  nier  le  pouvoir  de  déposer 
(pouvoir  défendu  alors,  à  la  vérité,  par  le  plus 
grand  nombre  des  théologiens  des  royaumes 
catholiques)  rendait  leur  loyauté  très  probléma- 
tique, dans  le  cas  d'une  tentative  pour  faire  sou-» 
tenir  la  bulle  par  quelque  puissance  étrangère^ 


avait  abjuré  sa  religion  pour  entrer  dans  un  ftëminaire,  d'oàf 
ayant  été  chasse  pour  sa  mauvaise  conduite ,  il  était  revenu 
en  Angleterre.  Il  fut  iininédiatement  arrêté ,  et  retourna  au 
protestantisme  :  on  parla  beaucoup  de  cette  conversion.  On 
en  fit  mention  comme  d'un  jésuite  et  du  prédicateur  du 
pape  :  et  le  conseil  força  les  évéques  à  lui  faire  une  somme 
de  cinquante  livres  par  an  pour  son  entretien  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  pourvu  d'une  église.  (  Grindal  de  Strype,  26a.)  11 
fit  plusieurs  révélations ,  et  publia  un  gros  livre  de  calom- 
nies contre  le  pape  et  les  séminaristes.  Il  ne  fut  cependant 
pas  présent  au  procès  -:  bientôt  après  il  rétracta  ses  accusa- 
tions contre  les  missionnaires ,  et  traversa  la  mer  pour  se 
rendre  en  France.  A  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison ,  d'où  il 
écrivit  plusieurs  lettres  au  docteur  Allen ,  et  confessa  ^ue 
tout  ce  qu'il  avait  dit  ou  fait  provenait  des  craintes  que  lui 
avait  inspirées  la  torture.  «  Ce  n'est  pas,  dit -il,  je  vous 
»  certifie,  une  chose  agréable  que  de  se  voir  alonger  le 
»  corps  sur  l'estrapade,  de  deux  pieds  de  plus  que  la  nature 
»  ne  l'a  fait.  »  Si  l'on  doit  l'en  croire,  Strubles  aurait  fourni 
les  matériaux  de  son  livre,  et  Wilkinson  y  aurait  ajouté  les 
notes  marginales,  fiopton,  lieutenant  de  la  Tour,  inséra  dans 
sa  confession  des  noms  qu'il  n'avait  jamais  entendus,  en 
supprima  quelques  uns ,  et  en  altéra  d'autres  dans  les  ré- 
ponses. Voyez  ses  lettres  dans  Bridgewater,  a3o-a34>  et 
aussi  dans  Bartoli ,  119,  137,  i38. 
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C'était  un  motif  suffisant  pour  examiner  leur  con- 
duite de  rœil  du  soupçon ,  pour  demander  des 
cautions  de  leur  bonne  conduite  à  rapparition 
du  danger  ;  mais  qui  ne  justifiait  pas  leur  exé* 
cution  pour  un  délit  imaginaire.  On  ne  doit  pas 
mettre  des  hommes  à  mort,  uaiquement  parce- 
qu'il  serait  possible  qu'ils  devinssent  des  traîtres 
dans  une  circonstance  particulière.  Le  remède 
convenable  eût  été  d'olPrir  à  tous  les  catholiques 
la  liberté  de  conscience,  à  condition  qu'ils. abju* 
rassent  les  prétentions  du  pontife  sur  le  tempo- 
rel. Mais  c'eût  été  un  effort  de  générosité  qu  on 
ne  4eyait  pas  attendre  de  cet  âge  d'intolérance, 
et  ^e$  défenseurs  du  |>rincipe  qui  conduisait 
naturellemeût  à  la  persécution  ^  que  le  culte 
catholique  était  une  idolâtrie  «  et  que  sduf^< 
frir  même  l'idolâtrie  était  un  crime  digne  de 
damnation,  qui  ne  p'ouyait  qu^attirer  les  plus  sé- 
vères jugements  du  ciel  sur  la  nation  et  sur  la 
reine  (i). 

Il  n'y  avait  rien  dans  la  croyance  des  puri-^ 
tains  ou  dans  celle  des  catholiques  qui ,  selon  la 
loi ,  pût  les  assujettir  aux  pénalités  de  l'hérésie; 
mais  les.  anabaptistes  furent  toujours  dévoués  à 


0 

(i)  Voyez  Strype ,  u.  App.  33,  34-  On  y  trouve  deulk  cur 
rieuses  discussions  théologiques  sur  la  question  de  savoir 
si  un  prince  protestant  pouvait  tolérer  la  messe  dans  ses  do- 
maines. Voyez  note  (  V  ) . 
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récfaafaud  sous  Elisabeth,  comme  ils  rayaient 
été  sous  son  père  «t  son  frère.  Ils  formaient  une 
secte  nombreuse  dans  les  Pays-Bas  ;  et  sous  la 
protection  de  Téglise  hollandaise  à  Londres, 
il  s'en  introduisait  souvent  en  Angleterre.  La 
reine 9  en  trois  occasions  différentes,  ordonna 
par  proclamation  que  toute  personne,  étrangère 
ou  indigène,  qui  aurait  embrassé  les  opinions  des 
anabaptistes,  eût  à  quitter  le  royaume  sous  vingt 
jours  ,  sous  peine  de  confiscation  ,  d'emprison- 
nement et  autres  châtiments.  A  la  demande  de 
Grindal ,  évêque  de  Londres ,  on  fit  des  visites  do- 
miciliaires dans  toutes  les  paroisses  de  la  métro- 
pole: et  tous  les  aubergistes^  ou  teneurs  d'hôtels, 
furent  forcés  de  donner  la  liste  des  étrangers 
qu'ils  logeaient,  avec  des  notes  sur  leurs  occu- 
pations ,  leur  caractère  et  leurs  principes  reli- 
gieux (i).  £n  iSyS  ,  Je  lo  mai ,  on  arrêta  vingt- 
sept  personnes  qui  faisaient  leurs  dévotions  dans 
une  maison  près  d'AIdgate  ;  et  la  reine  chargea 
les  évêques  de  Londres  et  de  Rochester,  le  garde 
des  archives  de  la  chancellerie  et  deux  magis- 
trats de  les  examiner  et  juger  comme  suspectes 
d'hérésie.  On  trouva ,  d'après  l'interrogatoire, 
qu'elles  rejetaient  le  baptême  des  enfants,  qu'el- 
les niaient  que  le  Christ  fût  né  d'une  vierge,  et 
pensaient  qu'aucun  chrétien  ne  pouvait  faire  de 

^ « 

(i)  Grindal  de  Strype,  J22-124. 
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serment,  ou  accepter  une  charge  de  magistrat. On 
en  renvoya  quelques  unes  avec  une  sévère  répri- 
mande; cinq,  qui  témoignèrent  du  repentir, 
furent  condamnées  à  faire  leur  rétractation  à 
Saint-Paul,  en  portant  des  fagots  ;  et  Ton  voua 
aux  flammes  une  femme  et  dix  hommes.  La 
femme  parvint  à  sauver  sa  vie  en  confessant  Ses 
erreurs  ;  les  hommes ,  au  lieu  d'être  brûlés  en 
place  publiquç,  furent  chadsés  du  royaume  (i). 
Mais  aucun  argument,  aucune  terreur,  ne  purent 
vaincre  l'obstination  de  Peters  et  de  Turwert,  qui 
persistèrent  à  maintenir  la  vérité  de  leurs  doc- 
trines. La  reine  (5  juillet.) ,  se  rappelant  «  qu'elle 

•  était  le  chef  de  l'église,  qu'il  était  de  son  devoir 
t d'extirper  l'erreur,  et  que  les  hérétiques  de- 

•  vaîent  être  retranchés  du  troupeau  du  Christ, 
31  afin  qu'ils  ne  pussent  corrompre  d'autres  per- 
»  sonnes,  »  signa  un  ordre  pour  les  sheriffs,  et  ces 
deux  infortunés  périrent  (aa  juiU.)  dans  les  flam- 
mes à  Smithfield,  au  milieu  d'une  foule  immense 
de  spectateurs.  Quatre  années  après (20  mai  157g.), 
un  charron  ,  nommé  Matthieu  Hammond  ,  qui 
professait  des  opinions  de  même  nature  ,  et  que 
l'évêque  de  Norwich  déclara  hérétique  obstiné , 
fut  brûlé  dans  les  fossés  de  cette  ville;  et  au  même 
lieu,  mais  après  un  intervalle  de  dix. années 
(iSSg.) ,  les  flammes  consumèrent  aussi  Francis 


s 

(i)Stow,678. 
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K.ett,  membre  de  Tuoe  des  unÎYersités,  qui  a?aït 
été  convaincu  de  blasphème  contre  U  divinité 
du  Clirist  (i).  Ce  fut ,  je  crois,  le  dernier  qui 
périt  ainsi  pour  opinions  hétérodoxes^ 

Il  e^t  temps  de  revenir  à  l'infortunée  Marie 
Stuart*  Son  adversaire  Norton,  sous  la  puissante 
égide  d'Elisabeth,  régnait  sans  contradiction  mr 
rÉcosse  depuis  plusieurs  années  ;  tandis  que  la 
reine,  captive,  éprouvait  toutes  les  horreurs  d'un 
emprisonnemeat  rigoureux  et  prolongé.Op  av^t 
diminué  le  nombre  de  ses  domestiques ,  et  ré^ 
duit  le^  dépenses  de  sa  table  :  aucun  étranger 
ne  pouvait  être  admis  en  sa  présence,  sans  une 
permission  de  la  reine  Elisabeth,  qui  la  refusait 
souvent»  même  à  l'ambassadeur  français  :  et 
presque  toute  sa  correspondance  était  soustraite, 
et  retenue  par  les  agents  des  ministres  anglais(;2)« 
Son  ignorance  des  événements  qui  se  passaient, 
m  dans  lesquels  elle  était  le  plus  intéressée, 
l'anxiété  de  son  esprit,  le  refus  de  la  jouissance 
de  l'air  et  de  l'exercice ,  tout  contribuait  à  dé- 
truire  sa  santé  :  et  quoique  Elisabeth  alcceptàt 
volontiers  de  sa  captive  des  présents  de  brode* 
ries,  et  de  robes  de  Paris,  elle  éludait  toujours, 
ou  rejetait  toutes  les  demandes  qui  tendaient  à 
adoucir  la  rigueur  de  sa  réclusion  (3)« 

•^(i)  Stow,  679, 685.  Collier,  11,  569. 
(a)  Lodge ,  11 ,  65, 68, 7a,  77, 81,  1 14,  lao,  laS^iSg. 
(3)  Lodge,  II,  87,  121 ,  129. 
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Mais  01  Marie  éprouvait  de  grands  chagriié  » 
sa  royale  persécutrice  n'était  pas  exempte  d'in* 
quiétudes.  Eile  avait  actuelleoi^ent  la  conviction 
que  sa  propre  sûreté  était  inconciliable  avec  la 
délivrance  ou  la  fuite  de  la  reine  d'Ecosse  :  et 
la  crainte  de  ce  dernier  événement  était  pour 
elle  une  source  abondante  de  frayeurs,  de  soup- 
çons et  de  tourments^  11  n*y  avait  parmi  toute 
la  noblesse  ^  aucune  personne  en  qui  elle  eut 
placp  autant  de  confiance  que  dans  le  coipte  de 
Siirewsbury  :  cependant  elle  se  méfiait  ipême 
de  lui.  Elle  connaissait,  depuis  long-temps»  «  le« 
»  grâces  séduisantes  *  de  Marie  (i)^  et  elle  crai- 
gnait qu'il  ne  fût  enlevé  à  son  seririce  par  les 
attraits  de  sa  rivale.  Elle  le  réprimandait  âré-^ 
quemroent  de  sa  négligence  supposée  :  il  fut 
forcé  de  prendre^ à  sa  recommandation,  pour  le 
servioe  de  sa  maison ,  des  personnes  qu'il  savait 
chargées  d  épier  sa  conduite  ;  et  tandis  qu'il  gar- 
dait Marie  Stuart,  il  était  ltii*-même  entouré  de 
gardes ,  agents  secrets  de  la  reine,  placés  dans 
les  environs  de  sa  demeure  (2)* 


(i)  Haynes^  5ii.  «  Elle  craignait  du  moins  que  aon  beai^ 
•i^gvge  ne  le  sédufsît^  «  Lodge,  11 ,  i56» 

(a)iiodge,  II,  83,  85,  116,  163,275.  Quand  .sa  belle* 
fille  f  fut  confinée ,  il  baptisa  lui-même  son  enfant ,  f|fia 
ipCou  ne  pût  raccuser  d'avoir  introduit  des  iétraa|^rs,  s*  il 
eût  envoyé  chercher  un  ecclésiastiqne.  laS. 
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Mais  ce  qui  paraîtra  sûrement  plus  extraor* 
dinaire,  c'est  que  Burleigh  lui-même,  rennemi 
juré  de  Marie,  l'auteur  de  la  plupart  de  ses 
malheurs,  celui  qui  conseillait  sa  mort,  ne 
put  échapper  aux  soupçons  de  sa  maîtresse.  Il 
ayait  eu  deux  fois  recours  aux  eaux  de  Buxton 
pour  se  guérir  de  la  goutte.  Elisabeth  se  persuada 
que  Tobjet  réel  de  son  voyage  était  de  chercher 
les  moyens  d'intriguer  secrètement  avec  Marie. 
Elle  s'ouvrit  à  lui  de  ses  doutes ,  le  réprimanda 
avec  une  extrême  sévérité,  et  il  se  passa  long- 
temps,, avant  qu'elle  voulût  croire  aux  dénis  ré- 
pétés de  cette  accusation  (i). 

La  reine  d'Angleterre  fut  cependant  exempte 
d'alarmes,  du  côté  des  adhérents  écossais  de  sa 
captive ,  tant  que  Morton  conserva  la  régence. 
MaiÀ  sa  rapacité  excita  des  muiTnures,  et  sa 
soumission  à  Elisabeth  blessa  l'orgueil  de  la 
nation.  Cette  avidité  l'avait  porté  à  altérer  là 
monnaie,  à  multiplier  les  confiscations  pour 
des  transgressions  réelles  ou  prétendues,  et  à 


"(i)  Lodge,  II ,  i3i ,  i3a.  Afin  de  faire  connaître  le  sys- 
tème d'espionnage  qui  existait  à  cette  ëpoque ,  je  dirai  que 
Burleîgh ,  bien  qu'en  rëalîtë  premier  ministre,  ayant  occa- 
sion d'e'crire  une  lettre  confidentielle  au  comté  de  Shrews- 
bury^  sur  quelqites  àrrangémetits  domestiques ,  fut  foircë  de 
la  garder  une  semaine  entière  avant  d'avoir  trouve  un  mes* 
Sager  auquel  il  osât  la  confier  j  dans  la  crainte  qu^elk  ne  AU 
interceptée  et  envoyée  i  la  reine.  i34> 
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8'approprier  personnellemeDt  les  béoéfices  de 
l'Église.  Sa  bassesse  le  conduisit  à  s'humilier 
lui-même  devant  le  lieutenant  de  la  reine  d'An-, 
gleterre ,  en  satisfaction  de  quelque  offense  sans 
intention,  provenant  d'une  incursion  sur  les  fron- 
tiëres.  Une  convention  de  la  noblesse  se  réunit 
enfin.  Jacques,  qui  n'était  encore  que  dans  sa  trei- 
zième année,  fut  mis,  à  sa  ]:equête,  à  la  tête 
du  gouvernement ,  et  Morton  reçut  l'ordre  de 
résigner  son  autorité.  Il  obéit  avec  une  satisfac- 
tion apparente:  mais,  trois  mpis  après,  ses 
intrigues  avec  la  famille  d'Erskine  l'introduisi- 
rent (1578,  la  mars.  )  dans  le  château  de  Stirling, 
mirent  sous  sa  puissance  l'enfant  royal ,  et  le 
placèrent  à  la  tête  du  conseil ,  où  il  exerça  en- 
core l'autorité  qu'il  avait  si  récemment  perdue. 
Xes  deux  partis  se  rencontrèrent  (i6juiU.  )  sur 
le  champ  de  bataille ,  avec  des  intentions  hos- 
tiles :  mais  ils  se  réconcilièrent  par  l'inter- 
vention de  l'ambassadeur  anglais  ;  et  Athol ,  le 
principal  auteur  de  la  disgrâce  de  Morton ,  mou- 
rut (i4  août.)  empoisonné, peu  de  jours  après  avoir 
été  invité  à  sa  table.  Assuré  de  son  pouvoir ,  il 
donna  désormais  l'essor  à  son  avarice  et  à  sa 
colère  :  et  les  chefs  des  Hamiltons,  qui  reposaient 
en  sécurité  sous  la  protection  du  traité  de  Perth, 
furent  forcés  de  s'enfuir  précipitamment  en  An- 
gleterre ,  pour  mettre  leur  existence  à  couvert. 
A  cette  époque  cependant ,  parut  un  rival  inat- 
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tendu ,  qui  é?eiUa  sa  jalousie.  Esmé  Stnart ,  lord 
d'Aubigny ,  arriva  de  France  (oct.)  :  sa  jeunesse 
et  ses  grâces  captivèrent  le  jeune  Jacques ,  et  ce 
favori  fut  d'abord  créé  comte,  ensuite  duc  de 
Lennox,et  comblé  d'honneurs  et  de  traitements. 
Il  insinua  au  roi  que  le  but  de  Mort  on  était  de 
le  conduire  en  Angleterre  ;  et  il  envoya  en  France 
pour  se  procurer  la  preuve  que  le  régent  avait  été 
complice  du  meurtre  de  Darnley.  Morton»  de 
son  côté,  publia  que  Lennox  n'était  qu'un  agent 
du  duc  de  Gnîse  ;  que  l'objet  de  sa  mission  était 
de  changer  la  religion  nationale ,  de  marier  Jae-^ 
ques  à  quelque  princesse  étrangère ,  et  de  l'en- 
gager à  résigner  le  sceptre  entre  les  mains  de  sa 
mère.  (  f58o.  )  Les  membres  du  cabinet  anglais , 
alarmés  pour  sa  sûreté,  et  croyant  aujc  représen- 
tations de  leur  ami,  envoyèrent  un  ambassadeur 
pour  requérir  le  bannissement  de  Lennox  ;  mais 
il  revint  sans  avoir  eu  d'audience,  parcequ'i) 
refusa  de  délivrer  son  message  au  roi  en  pré- 
sence du  conseil.  Un  ambassadeur  écossais ,  dé- 
puté pour  faire  l'apologie  de  cette  conduite , 
reçut  un  pareil  traitement ,  et  fut  renvoyé  avec 
de  vifs  reproches  et  un  insolent  avertissement  de 
Burleïgh(i). 

Morton  présidait  totijours  le  conseil  d'Écosste. 
Mais  un  matin,  Stoart,  fils  du  lord  Ochiliree,  se 

Il  '  • 

(i)Gainden ,  36^. 
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jetant  à  geQOux,  l'accusa,  en  présence  de  l'en- 
fant royal,  du  meurtre  du  père  du  roî  (3i  dëc). 
Sur  son  déni,  il  fut  détenu  d'abord  dans  sa  pro- 
pre maison ,  ensuite  au  château  de  Dunbarton. 
Elisabeth  se  hâta  de  prendre  le  parti  de  son  al- 
lié. Randolph,  le  célèbre  instigateur  de  sédi- 
tion et  de  trahison,  fut  dépêché  à  Edinbourg 
(  i58i,i8janv.).  Il  sollicita  la  vie  de  Morton  près 
du  roi ,  du  conseil  et  des  états  :  il  présenta  sa 
demande  comme  une  faveur  que  méritait  la 
reine ,  en  retour  des  nombreux  services  qu'elle 
avait  rendus  à  la  nation  :  il  attribua  l'accusation 
à  la  jalousie  d'un  rival  ;  et  produisit  des  docu-' 
ments,  afin  de  prouver  que  Lennox  s'était  asso- 
cié à  des  princes  étrangers  pour  faire  une  inva- 
sion en  Angleterre.  On  lui  dit ,  pour  toute  ré- 
ponse» que  ces  documents  étaient  fabriqués,  et 
que  l'honneur  du  roi  était  engagé  à  suivre  la 
procédure.  Éh'sabeth  ordonna  à  un  corps  de 
troupes  de  marcher  vers  les  frontières  (i)  :  et 
Randolph  exhorta  les  comtes  d'Angus  et  de  Marr, 
et  les  autres  lords  attachés  à  l'Angleterre,  à  tirer 
l'épée  pour  sa  défense.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 


(i)  «  Deux  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  centl^  che- 
»  vaux  pour  aller  au  secours  de  sa  partie  en  Ecosse ,  et  où 
»  tl  en  serait  besoin.»  Walsingham  à  sir  Henri  Sydney, 
àS  févr.  rSSi.  Le  lecteur  doit  remarquera  mot  sa  partie. 
Mémoires  de  Sydney,  f ,  aSS. 


\ 
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personnage  employé  à  plaider  en  faveur  de  Mor- 
ton,  et  à  dénoncer  les  projets  pernicieux  deLen- 
nox.  Le  prince  d'Orange  chargea  William  Mel- 
vîUe,  et  le  roi  de  Navarre,  Bothwell  etWemyss, 
de  soutenir  les  représentations  de  l'agent  anglais. 
Mais  Jacques  fut  inexorable.  Il  appela  tous  ses 
sujets  à  s'armer  pour  la  défense  de  leur  pays  ; 
le  comte  d'Angus  reçut  Tordre  de  se  retirer  au- 
delà  de  la  Spey  ;  et  Marr  de  remettre  le  château 
de  Stirling.  Stuart,  l'accusateur,  fut  créé  comte 
d'Arran  :  et  Kandolph ,  qui ,  dans  ses  deux  an- 
ciennes missions  avait  été  renvoyé  de  la  con- 
trée, s'enfuit,  cette  fois,  pour  sauver  sa  vie  (i). 
La  reine  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  sou- 
lever un  parti  formidable  en  Ecosse,  et  honteuse 
de  faire  la  guerre,  dans  le  seul  dessein  de  s'op- 
poser au  cours  régulier  de  la  justice,  rappela  ses 

forces  (i"inai.). 

Les  preuves  contre  Morlon  se  composaient 
d'actes  écrits  et  de  paroles.  Il  fut  démontré 
qu'il  avait  tenu  une  consultation    relative  au 


(j)  Voyez  sa  leUre  au  chancelier,  dans  Strype ,  u.  App. 
i38  :  il  dit  de  Morton  :  «  Non ,  je  ne  puis  désirer  pour  lui 
»  aucune  grâce,  s'il  peut  y  avoir  quelque  vérité'  dans  ce  que 
»  Ton  dit  de  lui ,  et  qui  est  avoué  par  des  gens  en  qui  il  n'a 
s  pas  eu  peu  de  confjance.»  Il  paraît  qu'on  raccusa  nou 
seulement  du  meurtre  de  Darniey ,  m^is  de  l'emprisonne- 
ment du  comte  d'Athol,  et  du  projet  de  renfermer  le  roi 
•t  d'assassiner  Argyle,  Lennox  et  Montrose.  Ibid. 
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meurtre  de  Darniey  à  Whittinghatn  :  que  lors- 
qu'il fut  commis,  son  cousin  et  ami  intime  Ar- 
ehibald  Douglas,  et  son  domestique  Bînning,  y 
prirent  une  part  active  :  et  que  la  reine  Marie  , 
quand  elle  se  rendit  à  Carberry-^hill ,  lui  dit  en 
face  qu'il  était  l'un  des  assassins.  La  preuve 
écrite  était  son  propre  engagement  de  manrenty 
ou  engagement  pour  préserver  Bothwell  du  châ- 
timent du  meurtre  :  il  fut  produit  par  sir  James 
Balfour,  ainsi  qu'un  papier  contenant  la  décla- 
ration de  Bothwell  lui-même  à  son  lit  de  mort, 
en  Danemarck  (i).  Un  verdict  unanime  de  ses 


(i)  Consultez  Camden ,  568;  Ariiot ,  procès  criminels,  388; 
et  la  lettre  de  Foster  dans  Ghalmers,  ii,  gy.  Il  paraît,  d'après 
ce  dernier,  que  la  déclaration  de  Bothwell  fut  produite  au 
jugement.  Bothwell  mourut  en  iS^ô.  Le  bruit  courut  que, 
sur  son  lit  de  mort,  il  avait  solennellement  déclaré  Marie 
innocente  du  meurtre ,  et  nomme  ses  complices  réels.  Elle 
fit  plusieurs  tentatives  pour  se  procurer  une  copie  de  ce 
testament.  On  crut  que  le  roi  de  Danemarck  en  avait  en- 
voyé une  à  Elisabeth^  qui  l'avait  supprimée  :  on  pensa  qu'il 
en  était  parvenu  une  autre  à  la  cour  d'Ecosse.  Ce  que  Keith 
a  publié  ne  mérite  aucun  crédit  :  ce  n'est  évidemment  qu'un 
«  mémorandums  fait  par  quelque  inconnu,  au  pioins  cinq 
aoitées  après  la  mort  de  Bothwell,  de  ce  qui  avait  été  ra- 
conté par  un  marchand  danois,  au  moment  de  cette  mort. 
Keith  ,  App,  142- 145.  Camden  aiBrmeque  le  comte  souvent 
pendant  sa  vie,  et  au  moment  de  'sa  mort,  avait  reconnu, 
«ous  serment,  l'innocence  de  Marie  :  «  Et  vîvens  et  moriens 
»  reginam  minime  consciam  fuisse  ,  rcligiosa  asseveratione 
»  saepe  numéro  contestatus  est.  »  Camden,  i45.  Mais  Laing 
prétend  que  le  roi  Jacques  io^re  ee  passage ,  et  qu'il  ne  fut 


au 
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pairs  le  déclara  coupable  :  mais  le  roi  eominua 
en  décapitation  le  supplice  de  la  trahiison.  Il 
avoua,  dans  sa  prison,  aux  ministres  qui  lui  prê^ 
taient  les  secours  de  la  religion  (mais  il  refusa 
de  signer  soti  aveu),  qu'il  avait  été  deux  fois 
sollicité  par  Bothwell ,  et  deux  fois  par  Dou-^ 
glas ,  de  prendre  une  part  active  au  meurtre 
projeté  :  qu'il  l'avait  refusé,  parceqUe,  bien  que 
Bothwell  alléguât  le  consentement  de  la  reine,  il 
n'en  rapportait  pas  de  preuves  écrites  ;  mais  qu'il  " 
était  coupable  d'avoir,  par  crainte,  tenu  secret  ce 
qu'il  savait  de  la  conspiration,  et  d'avoir  donné 
à  Bothwell,  d'abord  l'engagement  de  manrentj  et 
ensuite  un  autre  engagement  par  lequel  il  s'o- 
bligeait à  faire  réussir  son  mariage  avec  la  reine. 
Quand  il  fut  sur  l'échafaud,  il  se  jeta  lui-même 
la  face  contre  terre,  et  par  des  sanglots,  des 
gémissements,  et  de  violentes  contorsions  du 
corps, il  manifesta  toute  l'agitation  et  l'angoisse  « 
de  son  âme.  Nous  ignorons  quelle  impression 
fit  cette  vue  sur  les  spectateurs  :  mais  les  minis- 
tres qui  l'accompagnaient  nous  assurent  «  que 
•  c'étaient  des  signes  évidents  du  travail  puissant 

»et  intérieur  de  l'esprit, de  Dièu  (i).  *  Binning 

'I        "'  '    III  II  ^— — i  I ,    I  ,    ..— ^^  Il     I 

pas  originairement  écrit  par  Camden.  Laing ,  ii,  Sa.  Sou  as- 
sertion n'est  qu'une  simple  conjecture;  maâs  si  le  fait  eH 
exact,  Jacques  ne  peut -il  pas  l'avoir  appris  durant  sa  fë- 
sideiice  en  Danemarck? 
(i)  «  Il  se  jeta  vivement  sur  la  fkce  (levant  la  place  de 
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bit  siipplicié  le  fotir  sui?ant  :  Archibald  Dou- 
glas ,  qu'il  araU  nommé  président  des  assises , 
trouva  un  asile  en  Angleterre. 
,  Depuis  Tarrirée  de  Lennox ,  Elisabeth  avait 
surveillé  avec  jalousie  la  nouvelle  conduite  de  la 
reine  d'Ecosse.  Âprèè  la  chute'<ie  Morton,  elle 
pensa  qu'il  était  enfin  nécessaire  de  prononcer 
définitivement  sur  le  sort  de  sa  captive.  Devait- 
on,  comme  on  l'avait  d'abord  projeté  ,  po^ur-- 
suivre  Marie  comme  coupable  de  machinations 
contre  la  vie  et  le  trône  de  lu  reine  d'Angleterre, 
ou  devait-on  la  rendre  à  la  liberté  sous  des  con- 


9  rexécutîon,  avec  des  sanglots  €t  des  cris,  ayant  le  corps  tout 
9  en  convulsions ,  ce  qui  est  le  signe  évident  du  travail  inté- 
»  rieur  et  puissant  de  l'esprit  de  I>ieu.  »  Voyez  toute  la  con* 
ièssion ,  et  la  suite  dans  le  Journal  de  Bannatjne ,  49^-5 17. 
On  a  assuré  que  dans  sa  confession ,  publiée  par  les  minis- 
tres ,  on  avait  omis  beaucoup  de  choses ,  par  égard  pour  des 
personnes  vivantes,  ou  par  des  motifs  politiques.  A  la  vé- 
rité, Marie>  dans  une  lettre  à  Elisabeth ,  iiffîrme  hardiment 
qu'il  résulte  de  la  déposition  de  Morton  ,  et  des  dépositions 
des  gens  qui  lui  furent  confrontés,  que  toutes  ses  infor- 
tunes, durant  son  séjour  en  Ecosse ,  avaient  été  causées  par 
les  suggestions  et  les  promesses  des  agents  de  la  reine  d'An- 
^  gleterre  «  k  dire ,  faire ,  entreprendre  et  exécuter  ce  que  du- 
9  rant  mes  troubles  est  advenu  audit  pays.  »  Jebb.  11 ,  266. 
Camden,  387.  Gamden  nous  apprend  aussi  que,  selon  la  con- 
fession réelle  de  Morton ,  il  avait  refusé  de  prendre  une  part 
active  au  meurtre ,  sans  un  ordre  de  la  rein^  :  et  que  Both- 
WeU  répliqua  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  un  pareil  ordi^e, 
parceqne  le  meurtre  devait  être  commis  sans  qu'elle  en  eût 
eonnaiisance.  Gamden,  i43. 
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ditions  calculées  pour  garantir  Eli&abeth  des 
dangers  qu'elle  redoutait?  Les  lords  du  conseil 
s'assemblèrent  (sept.) ,  et  passèrent  trois  Jours  à 
délibérer.  Mais,  quel  qu'eût  été  jusqu'alors  le 
désir  d'Elisabeth,  elle  commença  bientôt  à  hér- 
siter,  et  fit  des  objections  à  toutes  lea^  proposi- 
tions ;  et ,  à  la  fin  ,  pour  se  délivrer  de  la  per- 
plexité où  elle  se  trouvait ,  elle  eut  recours  à 
l'expédient ,  si  commun  aux  esprits  faibles,  de 
remettre  sa  détermination  à  une  autre  épo- 
que (i).  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  elle  retomba  dans 


(i)  La  lettre  de  Burleîgh  à  Walsingham  dëcrit  si  bien  le 
caractère  irrdsolu  de  la  reine,  que  je  ne  balancerai  point  à 
la  rapporter  ici  :•  «  Le  conseil ,  aussi  variable  que  le  temps  , 
■»  n*est. parvenu  à  aucune ''conclusion,  car  sa  majesté  elle- 
»  même  ne  s'est  déterminée  sur  aucun  point  :  tellement  que 
»  fatiguas  de  parler,  les  membres  se  sont  séparés ,  et  que  la 
»  reine  a  remis  le  tout  à  une  autre  époque.  On  a  délibéré 
»  long-temps  pour  savoir  dans  quel  lieu  on  conduirait  la 
»  reine  d'Ecosse ,  pour  l'entendre  et  juger  son  procès.  On 
»  ne  voulut  pas  de  la  Tour.  Le  conseil  recommanda  à  l'una- 
»  ni  mité  le  château  de  Hertford ,  et  la  reine  y  consentit  pen- 
»  dant  tout  un  jour  entier,  mais  elle  changea  bientôt  d'avis, 
w  et  dit  qu'il  était  trop  près  de  Londres.  Alors  on  parla  de 
»  Fotlieringay,  qu'elle  trouva  trop  éloigné ,  puis  successive- 
»  ment  de  Grai'ton ,  Woodstock ,  Northiimpton ,  Goventry 
»  et  Huntingdon  ,  qu'elle  refusa  tous ,  les  uns  parcequ'ils  n'é- 
»  taient  pas  asSfez  fortifiés,  les  autres  â  défaut  de  convenance. 
»  Le  parlement  sera  probablement  dissous,  et  sa  prochaîne 
»  réunion  fixée  au  lo  décembre  prochain;  mais  la  reine  veut 
)i  que  la  cause  de  la  reine  d'Ecosse  soit  entendue  et  terminée 
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la  même  indécision.  On  fatigua  Marie  de  ques- 
tions additionnelles  et  de  Nouvelles  demandes. 
Les  partisans  d'Elisabetli  reprirent  encore  de 
l'influence  en  Ecosse  ;  et  de  nouveaux  événe- 
ments fournirent  de  nouvelles  raisons  pour  pro- 
longer la  captivité  de  la  reine  des  Ecossais: 

La  dernière  révolution  d'Ecosse  avait  ouvert 
aux  catholiques  d'Angleterre  une  perspective  en- 
courageante,' mais  trompeuse.  Gémissant  sous 
l'oppression  des  statuts  pénaux ,  et  n'espérant 
désormais  aucun  soulagement  de  la  souveraine 
régnante ,  ils  se  tournèrent  naturellement  vers 
le  prince  qui,  selon  toutes  les  probabilités  ,  de- 
vait succéder  dans  quelques  années  au  trône 
d'Angleterre.  L'inimitié  bien  connue  de  Morton 
les  avait  empêchés  jusqu'alors  de  se  faire  con- 
naître au  roi  d'Ecosse.  La  politique  différente 
de  d'Aubigny  les  engagea  à  l'assurer  de  leur  at- 
tachement à  la  cause  de  la  maison  de  Stuart;  à 
solliciter  sa  protection  en  faveur  de  leurs  frères 
que  la  persécution  pourrait  peut-être  conduire 
en  Ecosse;  et  à  lui  exprimer  l'espoir  que,  lorsque 
la  Providence  aurait  reinis  le  sceptre  dans  ses 
mains  ,  il  étendrait  le  bienfait  de  la  tolérance 
religieuse  aux  meilleurs  amis  de  sa  mère  et  de 


»  avant  ce  jour  :  cependant  on  ne  peut  rien  faire  jusqu'à  ce 
»  que  le  lieu  de  sa  translation  soit  fixe.  »  lo  sept.  i58i.  Apud 
Ghalmers ,  i ,  385.  Pièces  officielles. 
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lui-même.  Le  jésuite  Persons  porta  ses  vues  plud 
loin«  II  pensa  que  r  bien  que  le  prince  eût  été 
élevé  par  les  disciples  de  Knox ,  son  retour  au 
culte  de  ses  pères  n'était  pas  improbable.  Il  n  e- 
tait  encore  que  dans  sa  quinzième  année.  Qui 
pouvait  prévoir  quelle  impression  ferait  désor- 
mais sur  son  esprit  la  reconnaissance  et  l'inté- 
rêt ,  son  amour  pour  sa  mère  «  son  instruction 
et  ses  propres  réflexions  ?  Dans  cette  espérance 
il  envoya  d'abord  Waytes  (i56i,  juilL),  ecclésias- 
tique anglais,  et  ensuite  Creigbton  (i5Sa, mars.) , 
jésuiie  écossais ,  à  la  cour  de  Holyrood.  Ils 
furent  reçus  avec  bonté  par  lie  roi ,  lè  duc  de 
Lennox,  les  comtes  de  Huntley,  d'Eglinton  et 
de  Caithness,  et  les  barons  Seton ,  Ogilby,  Gray 
et  Ferniherst,  qui  reavoyèrent  Persons  avec  des 
promesses  flatteuses,  mais  peut-être  peu  sincères, 
de  la  faveur  royale.  Jacques  consentit  à  garder 
le  silence  sur  l'introduction  des  missionnaires 
catholiques,  à  en  admettre  un  à  sa  cour  comme 
son  maître  de  langue  italienne  ,  et  à  prendre 
sous  sa  protection  tous  les  religion n aires  réfugiés 
qui  seraient  porteurs  d'Une  recommandation  de 
sa  mère.  Il  parla  aussi  de  la  tendresse  filiale 
qu'il  ressentait  pour  cette  infortunée  princesse  , 
du  ressentiment  qu'il  conservait  des  maux  qu'elle 
avait  soufferts,  et  de  l'empressement  avec  lequel 
il  coopérerait  à  tous  les  projets  qui  seraient  for- 
més pour  l'arracher  à  sa  captivité.  Mais  malheti- 


I 
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reusement,  à  ce  qu'il  prétendait ,  ses  enàernià 
lui  en  avaient  ôté  toiw  les  moyens.  H  était  t(Â 
sans  revenu,  et  la  pauvreté  le  forcêrail  enfin  k 
se  mettre  à  la.  discrétion  d'Élisiabeth ,  à  moinfi; 
que  les  prinisqs  catholiques  ne  vinssent  à  sOn 
secours.  .  ,.    .    , 

(Mai.)  Avec  cette  réponse ,  Persons  et  Creiglv- 
ton  se  rendirent  en  toute  hâte  à  Paris  :  le  duc  de 
Guise  les  présenta  à  Castelli , nonce  du  pape,  à 
Taxis,  ambassadéttr.^'Ëapàgne,  à  Béton,  arche- 
vêque de  Glascow ,  et  résident  pour  Marie  à  la 
cour  dé>France^à  Matthieù^provinciàl  des  jésuiteis 
français ,  et  au  docteur  AUen^  directeur  du  s6- 
minaire  de  Kheims.  Après  une  consultation  lon^ 
gue  et  secrète ,  l'avis  général  fut  que  Marie  et 
Jacques  devaient  être  associés  au  trône  d'Écossé, 
et -gouverner  conjointement  comme  roi  et  reine; 
que  pour  consolider  leurs  intérêts ,  ils  devaient 
signer  entre  eux  un  certain  accord  comprenant 
plusieurs  articles  (i);  et  qu'enfin  l'on  soHicite^ 
rait  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  de  subvenk  aux 
besoins  pécuniaires  du  jeune  roi.  II  est  pifobable 


(i)  Le  but  des  articles  était  d'à  ter  â  tous  les  Écossais  1» 
crainte  d'être  punis  pour  leurs  offenses  passées,  et  d'assu- 
rer leurs  droits  présents  et  leurs  propriétés  —  «  d'asseurer 
»  les  rebelles  de  toute  impunité  de  leurs  offences  du  passé , 
9  elde  remettre  toutes  choses  en  repos' pour  FadTeirîr/sans 
u  aucune  innovation  de  chose  quelconque;  »  Lettre  dd  Marie, 
Jebb.  Il,  274»  '  ' 
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qu'ilg  formèrent  fn(3ore  d'autres  projets  que 
nous  igbotojis.  Quels  qu'ils  fussent^  ils  obtinrent 
plus  tard  rasSeotimeot  du  clibinet  écossais. 
(iS  juin»)  PersOns  de  rendit  promptemeat  à  YaK 
ladolid  »  où  il  obtint  de  Pbilippt  un  don  de 
12,000  couronnes  pour  Jacques  ;  et  Greighton 
à  Rome»  où  le  pape  lui  promit  de  payer  les  frais 
des  gtades-^u^corps  pendant  un  an  »  ce  qui  se 
montait  à  un  tiers  de  la  somme  susdite  (i)i 

Lorsque  te  plan  d'association  fut  présenté  à 
Marie  ^  non  seulement  elle  y  donna  son  consen- 
temeikt  »  mais  elle  sollicita  Yivement  celui  de  son 
fiis.  Son  désir  ^  disait'^elle ,  était  dé  lui  donner 
légalement  ce  qu'il  ne  tenait  actuellement  que 
de  la  force;  et  ^  d'un  usurpateur  qu'il  était ,  d'en 
faire  un  ^oi  légitime  aux  yeux  des  autres  souve- 
rains. Cette  mesure  fut  approuvée  par  Lennox  et 
Arran  ;  mais  si  le  premier  l'appuyait  de  toute  son 
influence  «  le  second  y  opposait  secrètement  tous 
Hb  obstacles  qui  se  trouvaient  en  son  pouvoir 
Au  premier  moment,  Jacques  parut  alarmé; 
mais  quand  il  fut  certain  que  Marie  lui  laisserait 
l'entier  exercice  de  l'autorité  souveraine  dans  le 
royaume,  il  signifia  son  assentiment.  L'îndul* 
agence  de  Tauguste  captive  Tattribua  à  rafifection 


(i)YoyeKles  lettres  de  Persoas  daneMore,  ti3>  tli; 
Serieli,  a49«A44  i  «^  leeappii^e  des  miciniteiits  d'iedâëe, 
dens  Melvîiie»  i3o. 
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d'un  £1$  pour  sa  mère  :  la  suite  prouva  qu'il  Bra- 
vait été  donné  que  par  des.  considérations  4'in<<* 
térêt  personnel  (i), 

(a^août.)  Les  visites  de  Waytes  et  de  Greigl^toa 
i  Edinbourg  »  et  la  délibération  de  Paris ,  n  V 
vaient  pas  échappé  i  la  surveillance  des  agents 
anglais,  et  tous  les  projets  de  Persons  furent  étouf» 
fés  à  leur  naissance  par  l'activité  et  la  politique 
du  cabinet  d'Elisabeth.  Sous  ses  auspices  »  on 
organisa  une  nouvelle  révolution  en  Ecosse  {2)  i 
le  comte  de  Gowrie  invita  Jacques  à  son  château 
de  Rutlïven  (33  aiDût.)  ^  s'assura  de  la  personne 
du  prince,  qui  n'avait  conçu  aucun  soupçon»  et 
p'empara,  avec  ses  complices  9  A%  l'exercice  d($ 
J'autorité  royale.  Parmi  les  premiers  ministn^s,  le 
(poqate  d'Arran  fut  jeté  en  prisop ,  et  le  d|ic  de 
JLiennox  chercha  un  asile  ep  France ,  ou  il  mouv 
jplit  4e  chagrin  ,  si  ce  n'est  de  poison  (3)^  Les 

(i)  Gotton,  MSS.  Cal.  B.  iv,  55. 

(a)  ^n  preuve  de  ce  £iit,  Marie  dau  sa  lettre  &  Elisabeth 
}aî  reproche  les  instructions  «  données  k  vos  derniers  dépu* 
»  tez  envoyez  en  Escosse^  et  ce  que  lesdits  députez  j  ont  sé« 
»  ditieusementpractiqué  avec  bonne  et  siiffisaiate  solicitatien 
n  du  comte  mon  bon  voisin  4  York.  »  Huntingdon.  Jebb.  ii., 
•70. 

Q)  On  disait,  probablement  sur  4^  légers  fonderp/entf^ 
qu'il  avait  été  empoisonné  à  son  passage  à  travers  l'Angle- 
terre. Voyez  dans  Jebb.  11  >  537,  ^^^  let^e  de  Mftrie.  L'agent 
4e  Afjirj/e  en  Ecosse  a%*n»e  que  la  cause  rédle  de  son  exil 
était  son  approbation  du  plen  d'association.  «  ||  ^e  fut  îa- 
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lords  écossais  de  la  faction  anglaise  gouvernèrent 
encore  sans  obstacles  :  et  les  prédicateurs,  du 
haut  de  la  chaire ,  appelèrent  le  ressentiment 
de  leurs  auditeurs  sur  les  hommes  qui  avaient 
tenté  de  rétablir  un  culte  idolâtre ,  et  de  replacer 
sur  le  trône  une  femme  adultère  et  coupable  de 
meurtre. 

Pendant  plusieurs  semaines,  on  retint  la  reine 
d'Ecosse  dans  la  plus  profonde  retraite,  afin  que 
cet  événement  inattendu ,  si  fatal  à  ses  espé- 
rances, ne  parvînt  pas  à  sa  connaissance.  Quand 
on  lui  en  donna  enfin  communication  ,  sa  ten- 
dresse maternelle  s'en  alarma;  elle  vit  dans  sa 
propre  histoire  le  destin  qui  menaçait  sou  fils  ; 
et  du  lit  où  la  retenait  une  indisposition ,  ell^ 
écrivit  à  Elisabeth  (8  nov.)  une  longue,  mais  très 
éloquente  et  touchante  réclamation.  Ayant  prié 
la  reine  de  la  suivre ,  en  imagination  ,  devant  le 
trône  du  Tout-Puissant,  leur  commun  juge, 
elle  énumérait  tous  les  maux  que  sa  sœur,  la  reine 
d'Angleterre,  lui  avait  fait  souffrir,  tandis  qu'elle 
régnait  en  Ecosse,  à  sa  fuite  en  Angleterre, 
après  que  son  innocence  eût  été  prouvée  dans 
les  conférences  d'York  et  de  Westminster,  et 
maintenant  et  par-dessus  tout,  en  ordonnant  la 
captivité  de  son  fils.  Mais  quelle  offense  avait-elle 


»  maïs  chassé  pour  aultre  occason,  que  d'  avoir  pourchassé 
»  ladite  association.  »  Murdin  ,  549* 
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donc  commise  envers  Elisabeth ,  pour  justifier 
une  telle  conduite?  On  pouvait  l'accuser,;  et  si 
elle  ne  réfutait  pas  toutes  les  charges ,  elle  con- 
sentait à  en  subir  la'punition.  Elle  connaissait 
son  seul  et  véritîible  crime.  C'était  d'être  la  plus 
proche  parente  et  rhéritière  présomptive  de  la 
reine.  Mais  ses  ennemis  avaient  peu  de  motifs 
de  s'en  alartner  ;  ils  l'avaient  conduite  aux  bords 
de  la  tombe,  et  elle  ne  pensait  désormais  à  d'au- 
tre royaume  qu'au  royaume  de  Dieu.' Ainsi, 
dans  cette  situation ,  elle  recommandait  les  in- 
térêts  de  son  fils  à  la  protection  de  sa  bonne 
sœur,  et  lui  demandait  instamment  pour  ellç-- 
même  de  la  délivrer  de  sa  prison.  Mais  ,  si  elle 
devait  rester  captive ,  elle  avait  au  moins  la  con-  ^ 
fiance  que  la  reine  lui  accorderait  un  prêtre  ca- 
tholique pour  préparer  son  âme  à  la  mort,  et 
deux,  femmes  de  plus  pour  la  servir  durant  sa 
maladie  (i).  On  ignore  si  cet  appel  énergique 
produisit  quelque  impression  sur  le  cœur  d'Élisa- 


(i)  Cette  lettre  est  abrege'e  par  Camden ,  p.  387  ;  mais  pu- 
bliée en  entier  par  Jebb.  ii ,  ixQ^,  On  peut  en  voir  une  tra- 
duction dans  Whitaker,  m,  583  ;  et  dans  Gbalraers,  1,  485. 
Toutefois ,  il  ne  rend  pas  le  véritable  sens  de  ce  passage  : 
«  La  vc'rité  estant  apparue  des  impostures  qu'on  seinoit  de 
»  moy,  par  la  conférence  à  laquelle  je  me  soubmis,  »  qui  si- 
gnifie indubitablement  que  son  innocence  fut  prouvée  dans 
celte  conférence. 
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beth;  mais  il  n'apporta  aucun  changement  avan- 
tageux à  la  position^de  Tauguste  captive. 

Durant  Quelque  temps ,  la  reine  et  Henri  de 
Franôe  étaient  restés  dans  une  défiance  mutuelle 
Tun  de  Tâutre  :  elle  craignait  qu'il  ne  fût  porté  à 
embrasser  la  cause  de  Marie  ;  et  il  appréhendait 
qu'à  la  première  difficulté,  elle  ne  prêtât  de  puis- 
sants Secours  aux  huguenots  de  France.  D'après 
cela ,  aussi  long-temps  que  Jacques  s'était  laissé 
guider  par  le  duc  de  Lennox  ,  le  roi  avait  para 
indifférent  aux  affaires  d'Ecosse  ;  mais  actuelle- 
ment que  le  roi  d'Ecosse  était  entre  les  mains  de 
la  faction  anglaise,  il  envoya  LaMotte-Fénelon  à 
,  Êdinbourg,  pour  aid^r  le  jeune  prince  à  recou- 
vrer sa  liberté,  lui  conseiller  d'appeler  autour 
de  lui  les  autres  nobles  et  les  députés  des  bourgs, 
et  lui  suggérer  la  nécessité  d'effectuer,  aussi 
promptement  que  possible,  l'association  de  sa 
mère  au  trône  qu'il  occupait.  En  même  temps 
(  1 585,  iS  janv. ) ,  Bowes  et  Davidson,  agents  an- 
glais, furent  chargés  de  s'opposer  à  Fénelon,  de 
presser  son  renvoi  immédiat,  et  de  représenter  au 
roi  le  danger  des  mesures  recommandées  par  les 
envoyés  français  (i).  Jacques  agit  avec  unedis- 
«imoktion  et  une  vigueur  qu'on  ne  piMivait  at* 
tendre  de  son  âge.  Ayant  convoqué  une  assem- 

(i)  Voyez  les  instructions  dansHurdin,  374»  Camdeni 
39S. 
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blée  àSaltit^ÀDdrew,  il  pritpdsfleMido  du  eliâteâu 
(97  fuCti.).  Le  nombre  de  6es  adhérento  intimida 
H  HeHoû  opposée  :  TaniDistie  offerte  à  tous  eeux 
qot  avaient  été  eompromis  dans  la  lifue  de 
Ruthyen  (1)  les  délivra  de  leurs  criUDles,  et 
le  jeune  roî  reprit  af  ee  joie  rexercîee  de  Tauto- 
rité  royale.  £lisa)»eth  condamna  sa  conduite  par 
.  ime  lettre ,  Jacques  la  défendit  ;  et  pendant  la 
eOQtroverse,  ftla  grande  surprise  de  tous  9  ^al* 
sîtighain  lui-même  parut  à  la  cour  d'Ecosse 
(f>»'M3pc).  Il  ne  semblait  pas  qu'il  existât  de  mo* 
tifeasseï importants  pourque  ce  vieux  diflomate 
abandonnât  ees  fooctions  afin  d'entreprendre 
un  TOjage  ^ussi  long  et  aussi  fatigant  II  lut 
ce^ndantau  roi  d^Ecosse  plusieurs  discours  sur 
Tart  de  gouverner,  vanta  la  clémence  oomm^ 
plus  utile  qoi^  la  rigueur,  et  Texliorta  à  «  bannir 
vies  ennemis  de  la  religion  de  «es  co^nseils  €t 
•  de  sa  société.  »  Mais  le  but  principal  de  Tam^ 
base»d>ei»r  était  d'étudier  la  forcent  les  resaourcei 
des  deux  partis  ;  de  semer  {a  mélîai^e^  la  disi> 
sension  dans  Tuu,  tandis  qu'il  réunissait  et  for- 
tifiait l'autre  j  de  distribuer  utilement  les  fonds 
quH  avait  apportés  d'Angleterre ,  et  de  3e  faire 
d^^  partisans  avec  de^penâions  et  de»  proAwesses. 
Jacques  l'avait  reçu  froidement  (f5  sept.),  etécouté 

.avec  réserve  ;  et  le  faible  présent  qu'il  lui  fit  i 

\ 

(<)  The  raid  oé'ftttthTeD . 
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çoudéi>ai:t» prouva combieû  peu  il.appréeiaitses 
^vis.  Elisabeth  se  plaignit  à  Marie  du  dédain  qu'il 
avait  montré  pour  son  ambassadeary  et  qu'elle 
ressentait  comme  s'il  le  lui  eût  témoigné,  à  elle- 
même  (i). 

.  Cette  nouvelle  révolution  d'Ecosse  fit  revivre 
les  espérances  de  la  royale  captive,  et  de  ses 
partisans  en  France*  Le  duc  de  Guise,  CasteUi, 
l'archevêque  de  Glascow ,  Matthieu  et  Morgan , 
tinrent  une  autre,  as&embléc  à  Paris.  L'objet  de 
leur  consultation  était  de  former  un  plan  pour  la 
délivrai^ce  de  Marie ,  et  l'on  proposa  que  le  duc 
débarquât ,  avec  une  armée ,  au  sud  de  l'Angle- 
terre ;  que, Jacques,  avec  les  troupes  écossaises, 
entrât  par  les  comtés  du  nord  ;  et  que  Ton  ap- 
pelât tous  les  Anglais,  attachés  à  la  maison  de 
Stuart,  au  secours  de  la  reine  outragée.  Ce  projet 
fut  communiqué  à  Marie,  au  moyen  de  l'ambas- 
sadeur français ,  et  à  Jacques ,  par  l'organe  de 
Holt,  jésuite  anglais,  renfermé  au  château  d-É- 
dinbourg  (2).  Le  roi  y  consentit  à  l'instant;  mais 


(i)  Gamden,396, 397.  Mel ville,  i35.  Sâdler,  11, 374.  Jebb. 
II ,  535 ,  536. 

(2)  Voyez  Murdin,  496.  Le  lecteur  connaît,  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée,  excepté  Morgan  :  c'était  un  gentil- 
Jbomme  du  pays  de  Galles,  d*ab«rd  secrétaire  de  Marie  ,  et 
alors  administrateur  de  son  douaire  en  France  .  conjointe- 
ment avec  Charles  Paget,  frère  de  lord  Paget.  L'archevê- 
que de  Glascow  s*en  méfiait  :  on  les  haïssait  tous  deux.  Ils 


/ 
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(sa  mère ,  qui  prévoyait  que  ses  gardiens  avaient 
ordre  de  lui  arracher  la  vie ,  si  l'on  essayait  de 
l'enlever  par  la  force,  désirait  plutôt  obtenir  sa 
libçrté  par  des  concessions  et  des  négociations. 
Elle  prévint  Elisabeth  du  dessein  qu'elle  avait 
de  transmettre  tous  ses  droits  à  son  fils  ;  rejeta 
tout  le  blâme  de  sa  dernière  conduite  envers 
Walsingham,  sur  ses  ministres  qui  abusaient  de 
son  bon  naturel  et  de  son  inexpérience  ;  renou- 
vela les.  offres  qu'elle  avait  faites  l'année  précé- 
dente,  et  proposa  qu'une  alliance  et  une  amitié 
perpétuelles  entre  les  deux  couronnes  fussent  con- 
clues en  Ecosse,  par  l'intermédiaire  de  Castelnau, 
l'ambassadeur  de  France.  Elisabeth  parut  y  ac- 
quiescer :  les  ministres  anglais  se  soumirent  à  la 
volonté  de  leur  souveraine,  et  Castelnau  présa- 
gea  un  heureux,  résultat.  Mais  le  malheur  de 
Marie  était  de  dépendre  de  gens  qui  n'étaient 
conduits  par  d'autres  considérations  que  parleur 
intérêt  personnel.  Bien  que  Henri  eût  autorisé 
l'ambassadeur  à  se  charger  de  cette  commission, 
bien  qu'il  lui  eût  donné  des  instructions  telles 
que  la  reine  d'Ecosse  les  avait  demandées,  il  lui 
avait  cependant  secrètement  ordonné  de  mettre 
obstacle  à  tout  traité  (  19  dëc.  )  qui ,  en  affranchis- 
sant Elisabeth  de  ses  ciaîntes,   relativement  à 


avaient  été  exclus  de  la  première  consultation.  Je  ne  sais 
comment  Morgan  fut  admis  à  celle-ci. 
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rÉcosse ,  lui  donnerait  la  possibilité  de  sontenif 
les  m'O testants  de  France  (i).  Castelnau  jugea 
prudent  de  ralentir  ses  efforts  ;  les  Écossais  dé 
la  faction  anglaise  firent  des  remontrances  à  la 
reine  ;  on  répandit  des  bruits  sur  une  invasion 
projetée  ;  et  Ton  amena  Elisabeth  à  penser  que 
la  délivrance  de  sa  captive  blesserait  son  hon- 
neur et  ses  intérêts  :  son  honneur,  parceque  ses 
partisans,  en  Ecosse,  seraient  infailliblement 
sacrifiés  au  ressentiment  de  Marie  ;  ses  intérêts, 
parceque  la  mère  et  le  fils  se  dévoueraient  pro- 
bablement à  la  cause  de  TEspagne,  la  première, 
en  se  mariant  à  Philippe,  le  second ,  en  s'unis- 
sant  à  la  fille  de  ce  monarque.  Elisabeth ,  avec 
llnconstance  qui  la  caractérisait,  changea  de 
résolution;  et,  pour  la  vingtième  fois,  la  coupe 
de  Tespérance  échappa  encore  aux  lèvres  avides 
de  Marie  Stuart(a). 

Mais  la  connaissance  que  possédait  la  reine 
d^Angleterre  des  desseins  du  duc  de  Guise,  et 
l'ignorance  où  elle  se  trouvait  du  nombre  de  ses 
associés  et  de  leurs  ressources,  lui  inspirait  de  vi- 
ves inquiétudes.  Non  seulement  elle  suspectait 
sa  captive  à  Sheffield,  mais  encore  elle  craignait 
la  désaffection  de  ses  sujets  de  la  communion 
catholique.  Durant  les  deux  dernières  années , 


(i)  Voyez  sa  lettre  dans  Jebb.  iip  545. 
(2)  Jebb.  II  y  53a ,  545. 
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les  loi?  pénales  qui  les  cottcemaîent  avaient  été 
appliquées  arec  une  sévérité  sans  exemple.  Les 
échafauds  étaient  continuellement  arrosés  du 
sang  des  prêtres,  exécutés  comme  traîtres  :  dans 
plusieurs  comtés  les  prisons  regorgeaient  de  ré- 
fractaires  d'anciennes  et  nobles  familles  :  les 
amendes  et  les  confiscations,  nouvellement  éta- 
blies contre  les  délits  religieux,  étaient  exigées 
sans  miséricorde.  Dans  le  cas  d'une  invasion, 
pourrait-elle  se  fier  à  la  loyauté  de  gens  accablés 
sous  une  telle  oppression  ?  N'imîteraîent-ils  pas 
les  protestants  d'Ecosse ,  de  France  et  des  Pays- 
Bas,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  leurs 
souverains  catholiques  ?  Pour  connaître  l'éten- 
due du  danger,  et  se  garantir  des  complots  des 
malintentionnés ,  elle  mit  toute  sa  confiance 
dans  l'habileté  et  l'adresse  de  Walsingham , 
qui,  nourri  lui-même  au  sein  de  l'intrigue,  était 
le  plus  propre  à  découvrir  et  à  déjouer  les  intri- 
gues des  autres.  Des  agents  secrets  à  sa  solde  se 
répandirent  sur  le  continent.  Ils  résidaient  dans 
les  ports  les  plus  fréquentés ,  s'insinuaient  aux 
conseils  des  princes,  et  même  étudiaient  comme' 
ecclésiastiques  dans  les  séminaires  anglais.  D*au- 
tres  espions  dans  Tintérieur,  animés  par  l'espoir 
d'obtenir  des  récompenses  ,  fréquentaient  les 
maisons  des  principaux  catholiques.  Ils  se  pré- 
sentaient comme  les  agents  confidentiels  de  Ma- 
rie, ou  de  ses  partisans,  exhibaient  des  lettres 
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contrefaites,  qu'ils  pouvaient  avoir  reçues  en  ré- 
ponse ,  et  cherchaient ,  par  tous  les  artilices,  à 
découvrir  les  secrètes  dispositions  des  gens,  ou 
à  les  entraîner  en  quelque  démarche  criminelle. 
Selon  le  témoignage  de  Camdcn,  il  était  diffî- 
cile  aux  plus  loyaux  et  aux  plus  circonspects 
d'éviter  les  pièges  tendus  pour  les  surprendre  (i). 
La  première  de  leurs  victimes  fut  Ârden,  gentil- 
homme d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Warwick,  qui  avait  eu  le  malheur  de  s'attirer  la 
haine  de  Leicester,  en  refusant  de  vendre  une 
portion  de  son  bien  à  la  convenance  de  ce  puis- 
sant favori.  Dans  le  cours  de  la  discussion,  il 
eut  l'imprudence  de  braver  le  ressentiment  de 
son  adversaire  :  il  quitta  la  livrée  du  comte,  que 
portaient  tous  les  gentilshommes  voisins  :  il  de- 
vint son  antagoniste  dans  toutes  les  affaires  qu'il 
poursuivait  dans  le  comté,  et  s'accoutuma  à 
n'en  parler  qu'avec  mépris,  le  traitant  de  par- 
venu, d'adultère  et  de  tyran.  La  fille»  d'Arden 
avait  épousé  un  voisin  catholique ,  nommé  So- 
merville,  sujet  à  des  accès  de  folie.  Dans  un  de 
ces  transports,  il  attaqua,  l'épée  nue,  deux 
hommes  sur  le  grand  chemin  ,  et  déclara  en 
même  temps,  à  ce  qu'on  prétendit,  qu'il  voulait 
tuer  tous  les  protestants ,  et  la  reine  à  leur  tête 
(3o  oct.).  Somervillefut  bientôt  conduit  à  la  Tour, 

(i)  Camdeny4<'* 
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et  fut  suivi,  peu  de  jours  après  ,  de  son  beau7 
père  et  de  sa  bèlle-mère ,  de  sa  femme,  de  sa 
sœur,  et  de  Hall ,  prêtre  missionnaire  (34  nov.). 
Arden  et  Hall  furent  mis  à  la  question  :  le  pre- 
mier.  persista  à  protester  de  son  innocence*; 
mais  on  atracha  au  second  Tayeu  qu'Arden , 
dans  ses  propos,  souhaitait  que  la  reine  allât  au 
cieL*  Sur  celte  preuve  unique,  à  laquelle  on  com- 
para la  conduite  antérieure  de  Somerville,  ce 
gentilhomme ,  Hall ,  Arden  et  sa  femme  furent 
déclarés  convaincus  de  conspiration  contre  les 
jours  de  la  reine  (  16  dëc.  ).  Somerville,  à  cause 
de  sa  folie ,  fut  transféré  à  Mewgate ,  et  deux 
heures  après ,  on  le  trouva  étranglé  dans  sa  cel- 
lule (19  dëc.  ).  Le  jour  suivant,  Arden  subit  Taf- 
freux  supplice  des  traîtres  (ao  déc).  On  douta 
généralement  de  Téquilé  de  cette  exécution ,  et 
la  grâce*  qui  fut  accordée  aux  autres,  fortifia 
Topinion  que  le  sang  n'avait  pas  été  versé  en 
punition  d'un  crime,  mais  pour  satisfaire  la 
vengeance  de  Leicester,  qui  donna  les  terres  de 
sa  victime  à  Tune  de  ses  créatures  (1). 


(i)  Gamden,  4^5.  Bridgewater,  Siy.  Rishton's  DIarium. 
Dagdale*s  Warwickshire  ^ôSj.  Environ  à  la  même  époque^ 
1 1  janvier,  un  imprimeur  nomme  Carter  fut  exécuté.  Il  était 
accusé  d'avoir  imprimé  un  traité  qui  exhortait  les  filles 
d'honneur  à  tuer  la  reine ,  cOmme  Judith  avait  tué  Holo- 
feme.  (Gamden,  41 1 .)  Je  rapporterai  ce  passage  à  la  note  (W) 
à  la  fin  du  volume. 
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Vers  le  même  temps,  si  Tinformation  reçue 
parWalsiiigham  était  exacte ,  Charles  Paget,  Tun 
des  exilés ,  et  frère  du  lord  Paget ,  s  était  ha* 
sardé  à  débarquer  sur  la  côte  de  Sussex ,  sous 
le  nom  emprunté  de  Mope.  Bientôt  après ,  une 
lettre  écritje  par  Morgan  tomba  (17110T*)  entre 
le$  mains  du  secrétaire.  François  et  George,  fils 
de  sir  John  Throckmorton  9  que  Leicester ,  son 
ennemi ,  avait  fait  destituer,  sous  quelque  vaio 
prétexte*  de  sa  charge  de  grand-juge  de  Ghester, 
furent  immédiatement  arrêtés  et  envoyés  à  la 
Tour  :  le  lord  Paget  et  Charles  Arundel  s'cn-^ 
fuirent  de  Tautre  côté  de  la  mer  (1) ,  et  le  comte 
de  Northumberland ,  avec  son  fils  (i584, 18  d^c), 
le  comte  d'Arundel  avec  sa  femme,  son  oncle 
et  son  frère,  furent  cités  devant  le  conseil  et 
successivement  interrogés  (i^'janT.).  S'ils  ne  puè- 
rent convaincre  leurs  adversaires ,  ils  les  forcè«- 
rent  au  o^oins  au  silence.  Paget  et  Arundel  pro<- 
testèrent  qu'ils  avaient  fui,  non  par  un  sentie* 
ment  consciencieux  de  leur  culpabilité,  mais 
pour  éviter  les  pièges  que  leur  tendaient  Tadresse 
et  la  méchanceté  de  Leicester  (2).  Les  deux 
Thfockmorton  persistèrent  à  protester  solennel- 
lement de  leur  innocence.  Durant  ce  temps  ^ 


(1)  Aruvdei  aTaît  prêté  à/9  l'argent  à  la  rtime  d'Êei^ssiu 

(2)  Gamden ,  4'  '•  Mémoires  de  Hai*dwi$k#  ||  ûii-    .  . 
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Stafibrd ,  aaiba8ftadear  à  la  coar  dâ  Francei  avait 
trafailléyOïaisen  vain,  à  découvrir  quelque  trace 
de  l'ioTafiioQ  projetée.  Mais  pas  un  soldat  n'avait 
été  levé,  et  aucun  préparatif  n'avait  été  fait  pour 
eetle  attaque  supposée  (1).  Si  son  rapport  con- 
tfiboa  à  assoupir  les  craintes  d'Elisabeth ,  une 
lettre  de  la  cour  d'Ecosse,  adi*essée  à  Marie,  et 
que  Ton  intercepta,  vint  bientôt  les  réveiller» 
L'écrivain  informait  la  royale  captive  que  Jac^ 
ques  approuvait  le  plan  du  duc  de  Guise  ,  qu'il 
était  déterminé  à  payer  de  sa  personne  dans  cette 
entreprise ,  qu'il  avait  reçu  la  promesse  d'un  se- 
cours de  vingt  mille  couronnes  pour  lever  une 
armée ,  et  qu'il  désirait  connaître  les  nobles  et 
les  gentilshommes  anglais  dont  il  pouvait  espé-- 
rer  l'assistance  (â).  C'est  probablement  à  cause 
de  cette  lettre  que  l'on  mit  en  jugement  François 
Throckmorton.il avait  trois  fois  souffert  la  torture 
sanâ  faire  aucun  aveu  s  lorsqu'il  y  fut  appliqué 
pour  la  quatrième  fois,  il  confessa  que  deux  lis»- 
tes,  que  l'on  avait  trouvées  daûs  une  de  ses 
malles,  étaient  écrites  de  sa  main  :  que  l'une 
contenait  les  noms  des  principaux  ports,  et  l'au- 
tre  ceuK  des  catholiques  distingués  de  l'Angle- 


(i)  Papiers  deHardwîck,  i,  ^«Murdîn,  3^9,  397.  Staffbrd 
jemble  penser  qu'ils  n'entrepreadrotit  rien  dans  Ift  eraînte 
4i'«x]^8er  ia  vie  de  la  reiae  d'£c<Mwe,  385. 

(a)  VbjM  ks  HtfOHNres  «k  ëScUer,  11 ,  StS* 
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terre  :  qu'elles  étaient  faîtes  pour  servir  à  Men- 
doza,  l'ambassadeur  espagnol,  dans  une  entre- 
prise ultérieure  du  duc  de  Guise  :  et  qu'il  avait 
combiné  avec  ce  ministre  un  plan  pour  donner 
aux  catholiques,  au  moment  de  l'invasion,  la 
possibilité  de  lever  des  troupes  au  nom  de  la 
reine*  de  se  déclarer  alors  contre  elle,  et,  à 
moins  qu'elle  ne  voulût  consentir  à  tolérer  lé 
culte  catholique,  de  tenter  la  destruction  du  gou- 
vernement (i).  Cette  déclaration  en  main  ,  Bur- 
leigh  accusa  le  ministre  espagnol  d'avoir  oublié 
ses  devoirs  ,  et  machiné  contre  l'état.  Mendoza 
répliqua  avec  chaleur  que  l'accusation  était 
fausse  et  calomnieuse  :  que  c'était  lui  qui  avait 
à  se  plaindre  de  sa  politique  insidieuse  et  per- 
fide; et  que  Burleigh  s'était  emparé  d'un  trésor 
de  son  souverain  ,  avait  aidé  les  rebelles,  et,  par 
le  moyen  de  pirates ,  dépouillé  ses  sujets.  Les 
deux  ministres  se  séparèrent  en  colère  ;  et  l'Es- 
pagnol spontanément,  ou  forcément,  quitta  la 
cour  et  se  retira  à  Paris  ,  où ,  pendant  plusieurs 
années ,  il  satisfît  son  ressentiment ,  en  prêtant 
^  le  secours  de  son  influence  et  de  ses  talents  à 
tous  ceux  qui  désiraient  la  ruine  d'Elisabeth  (2). 


(i)  Traites  de  Somers.  i ,  p.  214. 

(2)  Consultez  la  déclaration  d'Elisabeth,  dans  St^ype,  nr, 
i55.  App.  4^.  Parmi  d'autres  faits,  Mendosa  accusa  uu  cep- 
tain  conseiller  (Leicester)  d'avoir  engagé  Je  frère  d'un  çer- 
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Throckmorton  plaida,  lors  de  son  ^ogeinent» 
que  sa  confession  n'était  pas  suffisante  pour  le 
faire  condamner ,  parceque  le  treizième  statut 
de  la  reine  limitait  la  possibilité  de  l'accusation 
à  six  mois  après  l'accomplissement  du  délit ,  et 
qu'il  devait  être  affirmé  par  les  serments  de  deux 
témoins.  Les  juges  répliquèrent  qu'il  n'était  point 
accusé  en  vertu  du  treizième  statut  de  la  reine, 
mais  d'après  un  statut  beaucoup  plus  ancien, 
relatif  aux  trahisons ,  qui  n'exigeait  pas  de  té- 
moins, et  ne  limitait  nullement  le  temps  des 
poursuites.  Etonné  de  cette  réponse,  il  s'écria 
qu'on  l'avait  trompé  ;  que  tous  ses  aveux  étaient 
controuvés;  qu'il  ne  les  avait  signés  que  pour  se 
délivrer  des  tourments  de  la  torture  •  et  avec 
l'assurance  qu'ils  ne  pouvaient  mettre  sa  vie  en 
danger.  Après  sa  condamnation ,  il  confessa  eor 
core  une  fois  sa  culpabilité ,  et  rétracta  encore 
ses  aveux  sur  l'échafaud  (lo  juin.),  prenant  Dieu 
à  témoin  qu'on  les  lui  avait  arrachés ,  d'abord 
par  la  torture ,  et  une  seconde  fois  par  une  pro- 
messe de  grâce.  Le  gouvernement  jugea  conve- 
nable de  publier  une  apologie*  de  sa  conduite 
dans  cette  affaire.  Les  preuves  qu'il  donna  pou- 
vaient alors  paraître  suffisantes  :  elles  seraient, 


tain  comte  (Sfissex)  dans  un  complot  pour  assassiner  don 
Juan  d'Autriche.  Ibid. 


vni, 
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de  nos  jours,  repoussées  arec  mépris  par  toutes 
les  cours  de  justice  (i). 

Tandis  que  les  ministres  punissaient  ainsi  ilne 
conspiration  douteuse  à  Tintérieur^  ils  travail- 
bient  {icti?ement  à  fomenter  une  conspiratioh 
réelle  i  l'extérieur.  Alarmés  des  relation*s  de 
Jacques  avec  le  duc  de  Guise  »  de  sa  profession 
d'attachement  pour  sa  mère^  et  de  son  dédain 
marqué  pour  les  conseils  d'Elisabeth ,  ils  s'occu- 
paient virement  de  rétablir  et  de  recruter  la  fac- 
tion anglaise  en  Ecosse.  L'or  de  la  reine  payait 
lesintriguesdeWalsingham  (â)  :  les  prédicateurs 
tn  appelaient  du  haut  de  leurs  chaires 'à  la  piété 
et  au  fanatisme  de  leurs  auditeurs  ;  et  les  che& 
commençaient  à  armer  leurs  vassaux ,  lorsque 
le  roi  3  qui  sentit  que  son  trône  s'ébranlait,  oN 
dontia ,  par  proclamation  (  i5d4»  a  mars.  ),  à  toutes 
les  personnes  comprises  dans  la  confédération 
de  Ruthven,  dé  quitter  le  royaume.  Gowrie  pro- 


^ 


(i)  Cartidêil ,  4^^*  Thrôckmortoii  tùi  torture^  pour  la  pré- 
knîéi^  (blé  lé  s5  nôt.,  St  ensuite  deux  fols  lé  a  de  dtfc.  t^itt- 
iicursautrescatholiqueSfShellejiPierpoiQt,  BruinmelhoImCy 
Ltyion  9  sic.  »  furent  &  celte  époque  jetés  à  la  Tour,  proba- 
blement sur  de  semblables  accusations  ou  Sur  des  soupçons. 
Voyez  le  Journal  de  Rishlon  à  la  fin  de  Sanders. 

(q)  «  Ces  mauvais  subjccts  payés  par  la  bonne  royne  d'An- 
»  glelerre  cherchent  de  jour  en  aultre  Toccasion  d'avoir  sa 
»  personne  entre  leurs  Irafterèuses  màîns.  t^  htutt  (nterté^* 
lie  À  Marie ,  dans  Sadler,  ii ,  ZyS. 


mit  d'obéir  ;  mais  il  s'arrêta ,  sous  divers  pré- 
textées., dans  la  yille  de  Dundee  :  ses  complices» 
les  comtes  d'Angus  et  de  Marr,  se  montrèrent 
(i3  avril.)  à  la  tête  d'un  corps  d'insurgés.  Gowrîe 
fut  fait  prisonnier,  après  un  combat  opiniâtre: 
les  deux  autres,  bien  qu'ils  eussent  pris  la  ville 
et  le  château  de  Stirling ,  les  abandonnèrent  à 
l'approche  de  l'armée  royale  (  i8  avril.)..  Elisabeth 
avait  résolu  d'envoyer,  au  secours  de  ses  amis, 
des  troupes  anglaises;  mais  leur  départ  fut  re- 
tardé par  les  vives  réclamations  de  l'ambassadeur 
français  ;  et  ce  projet  fut  abandonné  à  la  nou- 
velle que  Gowrie  avait  été  exécuté  comme  traître 
(4 mai.),  et  que  ses  associés  cherchaient  un  re- 
fuge en  Angleterre.  Tandis  que  Walsingham 
pourvoyait  en  secret  à  leur  entretien,  la  reine 
intercédait  en  leur  faveur  :  mais  Jacques,  di- 
rigé par  Arran,  ministre  audacieux,  bien  qu'in- 
téressé ,  rejeta  sa  requête  ;  et  le  parlement  écos- 
sais les  ayant  déclarés  rebelles  (  ao  sept.  ) ,  com- 
fisqua  leurs  propriétés  (i). 

La  cause  de  Marie  n'avait  jamais  eu  d'appa- 
rence plus  favorable  qu'a  cette  époque.  La  fac- 
tion andaise  en  Ecosse  éiait  éteinte:  son  fils  lui 
paraissait  dévoué  ;  Elisabeth  ,  afin  de  se  délivrer 
de  toutes  ses  craintes,  désirait  un  accommode- 


(i)  Jebb.  û|  54«,  555.  Sadler,  ii ^  395,  SgO»  4»5.  Giaidw, 
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ment  ;  ef^Walsîngliam  lui-même ,  voyant  tous 
ses  plans  déjoués  9  approuvait  les  conditions  pro- 
posées par  la  reine  d'Ecosse  (i).  Jacques  avait 
choisi  le  seigneur  de  Marr,  Tun  de  ses  favoris  , 
pour  se  rendre  à  la  cour  d'Angleterre  ;  et  Ton 
avait  obtenu  que  Nau ,  le  secrétaire  français  de* 
Marie ,  y  parût  comme  son  agent.  On  ne  dou- 
tait point  que  ces  ministres ,  par  la  médiation 
de  l'iambassadeur  français  ,  ne  terminassent  en- 
fin un  traité  si  souvent  entrepris  et  si  souvent 
interrompu.  Mais  il  devait  se  rencontrer  toujours 
quelque  obstacle  qui  trompât  l'attente  de  celte 
reine  infortunée.  Creighton ,  jésuite  écossais,  et 
Abdy,  frêtre  du  même  pays,  comme  ils  se  ren- 
daient dans  leur  terre  natale ,  avaient  été  pris 
par  un  croiseur  danois;  et  quoique  l'Ecosse  ne 
fût  en  guerre  avec  aucune  puissance,  on  les  avait 
conduits,  comme  prisonniers  en  Angleterre,  dans 
la  Tour,  et  appliqués  à  la  question.  Creighton 
dévoila  toutes  les  particularités  de  l'invasion  pro- 
jetée, qui  avait  si  souvent  alarmé  Elisabeth  (2). 


(i)  «  Où  je  ne  vois  aucun  motif  qui  puisse  troubler  sa  ma- 
»  jestd.  »  Sadler,  ii,  4^0. 

(2)  Creighton  avait  de'chiré  ses  papiers  et  les  aVait  jetës 
dans  la  mer,  mais  on  en  recueillit  ïts  fragments,  et  parmi 
eux,  un  mémoire  écrit  en  italien,  environ  deux  années  aupa- 
ravant ,  qui  montrait  comment  on  pouvait  envahir  l'Angle- 
terré  avec  facilitée  Sadier ,  11 ,  4oi.  Je  soupçonne  qu'un  mé- 
moire transcrit  dans  Strype  n'est  qu'une  traduction  de  cefaiî- 
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Les  ennemis  de  Marie  saisirent  cette  occasion 
d'agiter  son  esprit  de  craintes  nouvelles  et  sans 
fondement:  et  l'on  forma  un  projet  d'association 
dont  tous  les  adhérents  s'engageaient  à  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort,  non  seulement  toutes  les 
personnes  qui  attenteraient  à  la  vie  de  la  reine, 
mais  encore  celle  en  faveur  de  laquelle  on  ferait 
de  pareilles  tentative;.  Cette  dernière  clause  con- 
cernait évidemment  Marie  Stua];t  :  et  tandis 
qu'elle  faisait  de  la  vie  d'une  reine  une  garantie 
de  celle  .d'une  autre,  elle  mettait  la  première  à 
la  merci  de  ses  ennemis,  et  sans  aucune  ressource: 
car  ils  pouvaient  à  tout  moment  supposer  un 
^complot  pour  se  justifier  de  son  assassinat.  Quand 
on  lui  lut  (5i  oct.  )  les  conditions  de  cette  associa* 
tion ,  elle  les  entendit  comme  son  arrêt  de  mort  : 
mais  reprenant  tout  son  empire  sur  elle-même, 
elle  proposa  d'ajouter  son  nom  à  celui  des  si* 
gnataires,  autant  que  cela  pourrait  lui  être  ap« 
plicable.  On  n'accepta  point  celte  proposition  : 
mais  on  en  répandit  des  copies  dans  le  royaume, 
et  on  les  fit  signer  par  toutes  les  personnes  qui 
avaient  quelque  chose  à  redouter  du  ressenti- 

là.  Strype,  m,  4i4*  ^^  dëtailla  dans  ses  aveux  toutes  les 
particularités  de  la  consultation  de  Paris  ;  mais  il  ajouta 
qu'on  avait  ajourne  l'invasion  à  l'égogue  où  les  troubles  des 
Pays-Bas  seraient  termines.  Sadler,  ibid.  La  conduite  de 
Creigbton  fournit  à  Morgan  un  prétexte  spécieux  de  plaintes 
contre  Persons  et  ses  «mis.  Murdin ,  49^* 


! 
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ment,  ou  s\  espérer  de  la  faveur  de  Ift  soute*» 
râînc^i). 

Il  faut  rapporter  aux  circonstances  au  miliea 
desquelles  le  roi  d'Ecosse  était  placé  depuis  son 
enfance,  ou  h  Téducâtion  qu'il  avait  reçue  de  ses 
tuteurs,  rabâence  de  tous  les  généreux  senti*- 
ments  qui  fermentent  lavcc  tant  d'énergie  dans 
le  cœur  des  jeunes  gens.  A  J'âge  de  seize  ans , 
il  était  déjà  passé  maître  en  l'art  de  la  dlssimu- 
lationi  et  ne  connaissait  d'autre  règle  de  con-* 
du  île  que  son  agrément  ou  son  intérêt  person- 
nel. Il  négocia  long-temps  avec  Marie ,  avec  son 
cousin  de  Guise,  le  rpi  d'Espagne  et  le  pape: 
il  montra  à  tous  une  partialité  marquée  pour  le 
culte  catholique ,  un  vif  désir  de  se  voir  légale- 
ment associé  à  sa  mère  sur  le  trône ,  et  la  réso«* 
lution  de  risquer  sa  propre  vie  pour  lui  procurer 
la  liberté.  Il  obtint ,  par  ces  protestations  9  de 
nombreux  présents  en  argent ,  la  seule  chose  à 
laquelle  il  songeât.  Mais  bientôt  on  douta  de  sa 
siûcérîté  :  le«  libéralités  cessèrent,  et  il  prit  la 
résolution  de  jouer  le  même  jeu  avec  la  reine 
d'Angleterre.  Çray,  iseîgneur  de  Marr,  son  nouvel 
ambassadeur ,  reçut  l'ordre  de  ne  pas  se  joindre 
au  secrétaire  de  Marie ,  mais  tle  négocier  séparé* 
ment.  Gray  professait  la  religion  catholique ,  et 
s*étaît  toujours  montré  l'un  des  plus  dévoués  ser- 

■■  iPiii  11,111  ■  ■  _-  jj  1     M  I  1  II  '  i.  ii^pw^fiwipwi^— ^—iP»p^^^>Tw>w  1 1  m  ^i>iin»^w>i>;ynM)^i»M»p^y^Éi»— ww» 

(i)  Sadler,  11 ,  4^0, 432*  Ctn^fea  ,4^* 


Titturs  de  Marie.  II  avait  été  enrojé  à  Paris  f 
chargé  de  recommandations  pour  ses  amis ,  et 
00  l'avait  admis  dans  la  confidence  de  Persoiis 
et  dq  Tarchevéque  de  Glasgow  9  dont  il  apprit 
.toutes  les  intrigues ,  et  dont  il  connut  tous  les 
plans  pour  la  délivrance  de  la  reine  d'Ecosse.  A 
son  arrivée  à  la  cour  d'Angleterre,  il  fut  reçu 
froidement  par  Élisabeih ,  et  plus  froidement 
encore  par  ses  ministres  :  mais  sa  conduite  dé^ 
truisil  bientôt  leurs  préjugés  contre  Iqi.  11  assista 
au  service  anglican  ;  il  se  querella  avec  Nau;  il 
dévoila  à  Elisabeth  le  secret  qu'à  Paris  on  avait 
confié  à  sa  fidélité.  Lorsque  ,  par  cette  adresse  9 
il  eutconquis  la  faveur  royale ,  il  suggéra^  comme 
moyen  de  «  nouer  une  indestructible  amitié  ,  » 
un  mariage  entre  h  reine  d'Angleterre  et  toà 
souverain»  et  demanda»  pour  ce  dernier,  une 
pension  annuelle ,  avec^dédaratiou  qu'il  était  la 
.seconde  personne  du  royaume.  Il  ne  pouvait 
s'attendre  à  voir  adopter  toutes  ses  propositions;^ 
mais  il  obtint  sou  principal  objet ,  un  secours  en 
ai%ent ,  avec  promesse  d'une  somme  plus  forte^ 
selon  les  services  ultérieurs  de  Jacques  (1). 
liais  quoique  Elisabeth  trouvât  de  l'argent 


(f  )  Rapport  de  Focteiiay  à  Mariey  çi^n»  Hurdin,  548t  5^7* 
Quoique  classa  par  l'éditeur  parmi  les  documenls  de  i586» 
il  appartient  à  l'année  i584.  Yojeas  Sadier^  ti,  4^0  ,  ^Oo> 
ÇkméêSkf  4^f .  Yoy^a  note ( X)  à  l»  fa* 


fl48  HISTOIRE   d'aKGXSTERREv 

« 

pour  acheter  ramitié  du  roi  et  les  services  de 
son  favori,  son  trésor  n'en  était  pas  moins  vide  : 
et  le  besoin ,  ou  la  crainte  de  l'éprouve^,  ren- 
gagèrent à  faire  un  appel  à  la  générosité  de  ses 
sujets.  On  convoqua,  pour  se  réunir  en  au- 
tomne ,  un  nouveau  parlement  ;  car  le  dernier, 
par  des  prorogations  successives,  avait  duré  onze 
années.  On  peut  classer  sous  quatre  chapitres 
distincts,  les  opérations  les  plus  importantes  de 
cette  session,  i"  Le  clergé  accorda  un  don  vo- 
lontaire de  six  shillings  par  livre  à  payer  en  trois 
années,  et  les  laïques  un  subside  et  deux  quin- 
zièmes. ^  Pour  la  tranquillité  de  la  reine  et  sa 
sûreté,  on  proposa  que,  dans  le  cas  d'une  inva- 
sion ,  ou  de  tentative  quelconque  d'insulte  à  la 
personne  royale,  l'individu  par  qui  ou  pour  qui 
serait  faite  cette  tentative,  perdrait  tout  droit  à 
la  succession,  et  serait  poursuivi  à  mort  par 
tous  les  sujets  de  la  reine.  Ce  bill  était  la  contre- 
partie de  l'association ,  et  susceptible  des  mê- 
mes objections.  Comment  Marie  pouvait-elle  ré- 
pondre ,  par  la  perte  de  ses  droits  et  de  sa  vie, 
de  gens  sur  lesquels  elle  n'avait  aucun  pouvoir 
de  surveillance,  et  dont  probablement  elle  igno- 
rerait les  desseins  ?  Elisabeth  sentit  l'iniquité  de 
cette  mesure,  et  l'on  reçut  un  message  royal  qui 
proposait  plusieurs  amendements  importants. 
Par  l'acte  qui  fut  définitivement  adopté,  les  con- 
fédérés perdirent  la  faculté  de  poursuivre  à  mort 
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toute  persoBné  qui  n's^urait  pas  été,  d'avance,  dé* 
clarée  complice  de  la  trahison  par  une  cour  de 
vingt-quatre  commifîsaires  ;  Marie  et  sa  descen- 
dance furent  déclarés  inkabiles  à  succéder,  dans 
le  cas  seulement  où  la  reine  périrait  de  mort 
violente  ;  et  Ton  arrêta  que  les  articles  de  Tasso- 
ciation,  déjà  signés,  seraient  expliqués  selon  les 
dispositions  du  statut  actuel  (  i).  5°  Les  membres 
puritains  des  communes,  quoique  moins  hardis 
que  leurs  prédécesseurs,  ne  restèrent  pas  dans 
le  silence.  Depuis  la  dernière  session  les  desti- 
tutions des  ministres  non-conformistes  s'étaient 
multipliées  sous  la  direction  de  Tarchevêque 
Whîtgift  :  la  reine  avait  nommé  une  nouvelle 
commission  ecclésiastique,  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus  et  plus  formidables  ;  et  les  victimes 
ne  cessaient  dô  fatiguer  le  parlement,  et  la  con- 
vocatiou  du  clergé,  par  de  longues  et  éloquentes 
pétitions  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs 
griefs.  Des  motions  sur  des  sujets  religieux  em- 
ployèrent beaucoup  de  temps  dans  la  chambre 
basse  :  et  l'on  présenta  des  bills  pour  forcer  à 
l'observance  du  dimanche,  pour  réprimer  l'oi- 
siveté, l'incontinence  et  l'adultère  ;  pour  abolir 
la  déférence  du  serment  d'office,  régulariser  les 
procédures  dans  les  juridictions  des  évêques,  pro- 
scrire la  pluralité  des  bénéfices,  et  réformer  la 

^ I  ■'  pi      ■———■■■■■■*■■■■■    Illl— .Hl^—i .— — 

(0  Stat.  27.  ÉUs,  c.  I, 
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discipline  et  les  mœurs  du  clergé  :  mais  la  reine 
regardait  toute  tentative  de  règlement,  en  ma- 
tière ecclésiastique,  comme  un  empiétement  sur 
sa  prérogative.  L'iuflueiice  de  la  cour  obtint  le 
rejet  de  beaucoup  de  ces  bills  dès  la  première 
tecture  :  parmi  ceux  que  les  communes  adop- 
tèrent, la  chambre  des  lords  en  repoussa  quel- 
ques uns;  et  de  tous  les  autres, bien  que  discu- 
tés dans  cette  chambre  malgré  les  ministres, 
aucun  n'obtint  la  sanction  royale.  4*  Quoi  qu'il 
se  fût  à  peine  écoulé  un  mois,  durant  lequel 
les  échafauds  ne  se  fussent  pas  rougi  du  sang 
des  catholiques  (i).  on  les  assujettit  à  des  peines 
et  à  des  rigueurs  nouvelles.  Les  conspirations 
réelles,  ou  prétendues,  d'Arden  %t  de  Throckmor- 
ton  avaient  mis  toute  la  nation  en  fermentation. 
Les  zélateurs  et  les  alarmistes  denîandèrent  des 
mesures  de  précaution  et  de  vengeance  ;  et  leurs 
désirs  furent  amplement  satisfaits  par  un  statut 
qui  établit  que,  si  quelque  ecclésiastique  né  dans 
les  états  de  la  reine,  et  ordonné  par  Tautorité 
de  l'évêque  de  Rome,  se  trouvait  encore  dans  le 
royaume  après  le  délai  de  quarante  jours,  il  se- 
rait considéré  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son ;  que  toute  personne  qui  l'aiderait,  ou  le  re- 
cevrait, serait  passible  des  pénalités  de  la  félonie; 


(i)  Vingt-cinq  périrent  dans  le  cours  des  deux  dernières 
années.  Cballoner,  ôg^  i65. 
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que  quiconque  saurait  qu'il  en  existe  un  dan« 
le  royaume  et  ne  le  dénoncerait  pas  sous  douze 
jours,  serait  mis  à  l'amende  et  emprisonne  à  la 
volonté  de  la  reine  ;  que  tous  les  étudiants  dans 
s  les  séminaires  qui  ne  seraient  pas  revenus  six 
'mois  après  la  proclamation  à  cet  effet,  seraient 
punis  comme  traîtres  ;  que  les  personnes  qui 
leur  feraient  passer  de  l'argent,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  encourraient  la  pénalité  de  «prœ* 

•  munire  •  ;  que  les  parents  qui  enverraient  leurs 
enfants  à  l'étrangersans  permission  seraient  con- 
damnés, pour  chacun,  à  une  confiscation  de  la 
valeur  de  cent  livres  ;  et  que  les  enfants  qui  entre- 
raient ainsi  aux  séminaires, deviendraient  înhabf- 
les  àsuccéder  aux  propriétés  deleursparents(i). 

A  la  troisième  lecture  du  bill,  un  Gallois, 
nommé  le  docteur  Parry,  jurisconsulte ,  se  leva, 
et  dépeignit  «cette  mesure  comme  une  source  de 

*  trahisons,  de  sang,  de  dangers  et  de  désespoir 
»pour  les  sujets  de  rAngleterre  ;  un  piège  tendu 
»  pour  amener  des  amendes  et  des  confiscations, 

^«qui  n'enrichiraient  point  la  reine ,  mais  de  cer- 
»  tains  individus.  »  La  chaleur  de  son  discours, 
à  une  époque  où  aucun  ^membre  n'osait  ouvrir 
la  bouche,  excita  un  étonnement  universel; 
mais  la  suite  rendît  la  conduite  de  Parry  plus 
étrange  encore  et  plus  mystérieuse.  La  chambre 

(0  Caïaden ,  43a.  St.  27.  Élis.  c.  u. 
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le  mit  aux  arrêts,  sous  la  garde  d'un  huissier.  Le 
jour  suîrant ,  il  obtint  sa  Uberté  de  l'ordre  de  la 
reine ,  qui  déclara  qu'il  lui  avait  exposé  ses  mo- 
tifs à  sa  satisfaction  personnelle  :  et  cependant, 
six  semaines  après  (  i585,  i«'  févr.  ) ,  il  fut  conduit  . 
à  la  Tour,  comme  accusé  de  haute  trahison. 

Ni  le  rang  ni  les  talents  de  Parry ,  ni  ses 
vertus  ni  ses  vices,  ne  le  recommandent  à  l'at- 
tention  de  la  postéritd:  mais  son  crime ,  réel  ou 
supposé,  ou  plutôt  l'usage  que  l'on  fit  de  ce 
crime,  en  ont  fait  un  personnage  distingué  dans 
riiistoire  de  ce  règne.  Il  était  protestant,  né 
dans  les  Galles ,  et  d'une  ancienne  famille,  selon 
lui-même  ;  mais  de  parenté  fort  obscure ,  si  l'on 
en  croit  d'autres  personnes.  Du  service  du  comte 
de  Pembroke ,  il  passa  à  celui  de  la  reine  (  1570.  )  ; 
et,  sous  la  protection  du  lord  Burleigh,  il  résida 
plusieurs  années  en  divers  lieux  du  continent , 
d'où  il  envoyait  des  nouvelles  secrètes  qu'il  re 
cueillait  pour  l'utilité  de  ce  ministre.  11  revint 
en  Angleterre  ,  épousa  une  riche  veuve  (1577.) , 
dissipa  sa  fortune,  et,  pour  se  débarrasser  de  , 
ses  dettes ,  il  pénétra  dans  l'appartement  de  son 
principal  créancier ,  qu'il  essaya  de  tuer,  et  qu'il 
blessa  cruellement  dans  le  conflit  (  i58o.).  Il  fut 
soustrait  à  la  mort  qu'il  avait  méritée ,  probable- 
ment par  l'influence  de  son  patron ,  sous  les  aus- 
pices duquel  il  reprit  sonpremier  métier  d'espion. 
Il  paraît ,  d'après  leur  correspondance,  que  tous 
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deux  étaient  également  mécontents,  Parry  de 
Texiguité  de  ses  appointements,  fiurleîgh  du  peu 
d'importance  de  ses  découvertes.  Pressé  par  les 
plaintes  de  celui«ci ,  il  songea  à  s'insinuer  dans 
la  confiance  des  catholiques  exilés,  prétendant 
vouloir  se  convertir  à  leur  croyance;  et,  dans 
cette  vue ,  il  recourut,  à  Lyon  ,  aux  soins  de 
Creighton ,  que  le  lecteur  connaît  déjà.  Récon- 
cilié avec  rÉglise  par  ce  jésuite,  il  lui  fit  part 
de  son  ardent  désir  de  délivrer  TEglise  catholi-> 
que  de  la  persécution  qu'elle  éprouvait  :  à  cet 
effet  même ,  il  n'eût  point  hésité  à  tuer  la  reine 
de  sa  propre  main,  s'il  eût  été  persuadé  de  la 
légitimité  de  cette  action  devant  Dieu.  Creigh- 
ton l'assura  que  Dieu  ne  voulait  pas  un  tel  crime. 
Parry  chercha  à  discuter  sur  ce  point  :  mais  l'É- 
cossais fut  positif,  et,  le  jour  suivant,  il  partit 
pour  sa  résidence  habituelle ,  à  Chambéry.  De 
Lyon ,  l'imposteur  se  rendit  à  Venise  (  i585,mars.), 
et  s'î^flressa  à  Palma ,  autre  jésuite ,  qui  refusa 
d'entendrç  ses  propositions,  mais  qui  le  conduisit 
à  Campeggio ,  nonce  du  pape.  Parry  prétendit 
qu'il  avait  des  secrets  de  la  plus  haute  impor-^ 
tance  à  communiquer  à  la  cour  de  Kome  ;  mais 
il  demandait  auparavant  que  lepajpe  lui  accordât 
un  passe-port  dans  la  forme  la  plus  étendue. 
Avant  d'y  être  arrivé ,  '  à  la  réception  de  quelque 
nouvelle  qui  l'alarma,  il  s'enfuit  de  l'Italie  ,  re- 
vint à  Paris,  et  se  réconcilia  de  iiouyeau  (<H5t,). 
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DaDS  cette  yille ,  il  révéla  soa  prétendu  'pro^ 
jet  de  tuer  la  reine,  à  Morgan,  qui  l'approuva» 
si  nous  l'en  croyons(i)  i  mais,  ayant  encore  af- 
fecté d'éprouver  un  scrupule  de  conscience  sur 
la  légitimité  de  cette  action ,  on  l'engagea  à  con- 
sulter Persons  et  Allen.  Le  premier  refusa  de  le 
voir  I  et  quand  il  se  trouva  en  présence  de  l'autre, 
il  n'eut  pas  la  hardiesse  de  poser  sa  question.  Il 
fit  cependant  quelques  tentatives  sur  W^ytes  et 
Quelques  autres  prêtres  anglais ,  qui  tous  con- 
damnèrent son  projet  ;  et ,  trompé  dans  ses  ef- 
forts ,  il  obtint  de  Morgan  une  ^recommandation 
pour  le  nonce  Ragazzoni  (  i584,  i«r  janv.  ) ,  auquel 
il  donna  une  lettre  pour  le  cardinal  Corne  ^  secré- 
taire d'état  à  Rome,  et  dont  il  reçut  la  promesse 
qu'on  lui  enverrait  la  réponse  en  Angleterre. 
Parry  y  retourna  ;  il  fit  à  Elisabeth ,  en  présence 
de  Buricigh  et  de  Walsingham,  un  récit  pom- 
peux, quoique  obscur,  de  ses  services i  soutint 


(i)  Marie  Stuart  dëclara  qu'elle  ne  croyait  paà  à  I*flcetisà- 
tîoQ  de  Parry  contre  Morgan.  Elle  le  jugeait  incapable  d'un 
tel  crime.  Jebb.  ii,  675.  Parry,  dans  sa  lettre  à  la  reine,  ob- 
serve «  qu'il  n'est  pas  en  sou  pouvoir  de  soutenir  son  accu- 
»  salion  contre  Morgan  :  la  preuve  dépendant  uniquement 
*  de  ses  aveux,  et  n'ayant  de  lui  aucune  lettre  ou  cbîflrc 
»  qui  puisse  le  charger.  »  Strype  ni.  App.  i<i5.  Les  minis- 
tres firent  imprimer  la  lettre  de  Parry,  mais  ils  eurent  soin 
d'oiùéltré  ce  passage  :  il  a  ëtë  publie  pour  la  première  fbis 
jj^tStiTypèy  d'après  i'ôriginàl. 
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« 

quele  pape  Tavait  pressé  d'assassiner  la  reine  ;  et, 
peu  de  semaines  après  »  xemit  la  réponse  du  car- 
dinal Gome  ,  en  témoignage  de  sa  véracité.  Cette 
missive  cependant  n'était  qu'une  réponse  polie  à 
des  offres  générales  de  service  :  la  lettre  du  car- 
dinal ne  contenait  pas  la  plus  légère  allusion  à 
l'assassinat  (1)4  et ,  à  sa  grande  surprise,  quand 
il  demanda  une  pension^  la  reine,  on  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  fait  qui  méritât  récom- 
pense* Ses  besoins  s'accroissaient  :  il  sollicita  la' 
direction  deThôpital  de  Sainte-Catherine,  et  fati- 
gua le  conseil  de  ses  requêtes ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la  nécessité  le  força  de  reprendre  ses  an- 
ciennes habitudes  et  de  commencer  une  nouvelle 
intrigue  (3  sept*)  (a).  Il  était  nécessaire  de  don- 
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(i)  La  leUre  du  cardinal  fournît  un  prétexte  aux  plus  vio- 
lentes dëclaraalîons  contre  le  pape,  comme  s'il  eût  connu  le 
jprojet  d'assassiner  la  reine,  et  qu'il  en  eût  d'avance  accorde 
rabsolutîon.  Le  fait ,  cependant,  est  que  Parry  dans  sa  lettre 
Au  cardinal  ne  fait  aucune  allusion  à  ce  dessein.  Il  dit  sim- 
plement qu'il  est  au  moment  ^de  retourner  en  Angleterre , 
et  qu'il  eSpérc  expier  ses  erreurs  passées  par  ses  seFvices 
ultérieurs  à  Téglise  catholique.  Bartolii  a88.  Révélation  du 
mensonge  de  Squyer,  p.  4*  On  peut  voir  dans  Sadier,  11,  Soe, 
la  réponse  du  cardinal.  L'indulgence  dont  il  y  est  fait 
mention  est  celle  que  l'on  accordait  à  toutes  les  personnes 
qui  se  réconciliaient,  la  remise  des  censures  canoniques  en*- 
courues  pour  leurs  anciens  délits. 

(2)  L'histoire  de  t^ârrj  est  tirée  de  ses  lettres  dans  Strjpe, 
u»  5q3| 643 pu 9  79)  8a,  188, a5a>  aSg.  HoUingshed,  i388. 
«à  confession»  ibid.  *  et  les  procès  d^éut,  i,  109$,  Bartoli , 
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ner  ces  détails  sur  Parry^  afin  que  le  lecteur  fût 
mieux  en  état  de  juger  l'affaire  mystérieuse  qui 
suivit. 

Parmi  les  exilés  à  la  solde  du  gouvernement 
anglais  se  trouvait  Edmond  Nevilr,  de  la  famille 
des  comtes  de  Westmoreland ,  qui ,  pendant  le 
séjour  de  Persons  à  Rouen ,  avait  été  chargé 
de  surveiller  les  mouvements  de  ce  jésuite  en- 
^  treprenant  :  il  réclama  l'héritage  du  feu  lord 
Latimer  ;  mais  il  trouva  un  puissant  antagoniste 
dans  le  fils  aîné  de  lord  Burleigh,  qui  était  en 
possession  actuelle  de  ce  domaine.  Parry  s'at- 
tacha à  cet  homme  (août.);  et,  tout  en  le  dé- 
peignant à  la  reine  comme  un  esprit  dangereux 
et  dont  il  fallait  se  défier ,  il  chercha  à  le  jeter 
dans  le  désespoir,  en  lui  persuadant  que  Eur- 
leigh  était  son  ennemi  mortel.  Ils  devinrent 


286-289 ,  et  Camden ,  4^7-4^0.  Un  faît  singulier,  c'est  qus 
Burleigh  avait  placé  tant  de  confiance  en  Parry  que  lorsque 
le  neveu  de  sa  femme,  Anthony  Bacon ,  commença  ses  voya- 
ges, le  lord  trésorier  écrivit  au  jeune  homme  et  lui  conseilla 
de  contracter  et  de  cultiver  une  connaissance  Intime  avec 
Parry,  qui  était  alors  à  Paris.  Leicester  informa  immédiate- 
ment la  reine  que  Bacon  était  l'ami  d'un  exilé  et  d'un  traî- 
tre :  mais  Burleigh  la  conva^quit  que  la  religion  ni  la  loyauté 
de  son  neveu  ne  couraient  de  risque'dans  la  société  de  Parry. 
Birch.  Lettres  originales ,  vol.  i ,  p.  12  ,  i3  ,  sous  la  date  du 
24  oct.  i583.  Il  existe  une  lettre  de  Parry  à  Burleigh /qui 
rend  un  compte  honorable  du  jeune  William  Gecil  et  de  soa 
gouverneur.  Lansdowne ,  U SS.  n*  39-43. 
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bientôt  intimés  ;  ils  se  jurèrent  l'un  à  Tautre  con- 
fiance  et  secret,  et  conçurent  divers  projeta ,  les: 
nps'  pour  délivrer  la  reine  d -Ecosse,  d'autres 
pour  assassiner  Elisabeth.  Il  paraît  qu'il  y  eut^ 
entre  ces  deùi  fourbes  expérimentés,  assaut  d'à- 
âresse  à  qui  prendrait  l'autre  dans  ses  filets. 
Nevil  l'emporta,  il  dénonça  Patry  (i585,  i"  févr.): 
on  les.  confronta  ;  et  le  Gallois ,  après  une  vaiiDs 
dénégation ,  reconnut'  qu*il  avait  engagé  Nevil  à 
assassiner  la  reine. 

Dans  la  Tour ,  il  fit  une  longue  confession , 
et  écrivit  plusieurs  lettres  à  Elisabeth  et  à  ses 
ministres.  Un  lecteur  ordinaire  tï*j  verrait  que 
les  marques  d'un  esprit  dérangé;  mais  peut-être 
les  personnes  à  qui  elles  furent  adressées  (  i4  ^t 
ïB  fëvr.)  pouvaient-elles ,  i|<  raison  de  ce  qu'ettes 
savaient  de  sa  conduite  antérieure,  expliquer  les 
contradictions  dont  elles  semblent  abonder.  Le 
résultat  de  ses  aveux  fut  que  Morgan  l'avait 
pressé  d'assassiner  la  reine;  que  le  cardinal 
Come,  au  nom  du  pontife,  avait  approuvé  ce 
projet;  que  la  vue  d'Elisabeth,  le  souvenir  de 
ses  Vertus  ^  avaient  appelé  ses  remords  ;  mais  que 
la  lecture  d'un  ouvrage  du  docteur  Allen  était 
vernie  l'affermir  dans  sa  perfide  résolution ,  et 
l'avait  porté  à  faire  part  de  son  projet  à  Nevil.: 
Pendant  son  procès,  soutenu  par  l'espérancer 
d'obtenir  sa  grâce, il  s'avoua  coupable.  On  lut 
sa  confession  (  95  f^^vr,  ) ,  et  le  président  de  la  cour 
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se  prépara  à  proaoncer  la  genteoce.  En  C6  mo- 
ment ,  frappé  de  terreur  5  il  s'écria  qu'il  était  la* 
nocenti  que  sa  confession  n'était  qu'un  tissu  de^ 
faussetés ,  arrachées  par  les  menaces  et  les  pro- 
messes; .qu'il  n'avait  jamais'  nourri  la  plus  lé- 
gère pensée  de  ce  meurtre  »  et  que  Corne  ne  lut 
avait  donné  aucune  sorte  d'approbation.  On  lui 
r^usa  sa  demande  de  recommencer  la  plaidoi- 
rie  sur  d'autres  bases  (1)  :  le  jugement  fut  pro» 
nonce;  et  l'infortuné  s'écria  que,  s'il  périssait ^ 
son  Étng  retomberait  sur  la  tête  de  sa  Souveraine. 
Sut  l'échafàud,  que  l'on  éleva  dans  la  cour 
du  palais  1  il  protesta  encore  de  son  {nnocepcOi 
Topcliffe>  l'accnèateur  d'office  5  lui  objecta  la 
lettre  du  cardinaL  cSir,  répondit  Parrjr ,  vous 
sêtes  dans  l'erreur  :  je  nie  formellement  que 
»  cette  lettre  contieûne  un  tel  objet  ^  et  je  désire 
»  qu'elle  soit  examinée  et  pesée  de  bonne  foi»  » 
Gomme  on  l'afertit  de  ëe  hâter  5  il  répéta  l'or 
raison  dominicale  en  latin  ^  et  fit  quelques  autres 


(r)  En  France  ^  les  acciu^fl  plaident  toujburs  de  leur  mnô* 
cence;  en  Angleterre,  ils  peuvent  plaider  de  leur  innocence 
ou  de  leur  culpabilité.  Dans  le  caS  de  l'innocence,  ils  repous- 
sent la  totalité  de  l'accusation  ;  dans  le  cas  de  la  culpabi^ 
lité,  ils  avouent  le  fait,  et  prëlentent  en  leur  faveur  Us  cir^ 
constances  atténuantes.  On  voit  ici  que  Parrj  ayant  plaidé 
de  sa  culpabilité,  parcequ'il  s'attendait  au  pardon ,  voulut 
ensuite  pkidêr  de  sou  innocence  complète,  ce  qu*ôti  lui 


dévotions;  la  charrette  fatale  s'^1oi(;f)a;  et  lé 
bourreau,  le  saisissant  à  la  première  secousse, 
coupa  immédiatement  sa  corde,  et  l'égorgea 
encore  vivant  (i). 

L'innocence  ou  la  culpabilité  de  Parry  peuvent 
être  mises  en  question»  La  reine  pensa  d*abord 
qu'il  n'avait  communiqué  le  projet  à  Nevil  quô 
dans  la  seule  intention  de  sonder  ses  véritables 
dispositions  (2);  mais  plus  tard,  elle  fut  amenée 


(i)  Voyez  dans  Strype  le  récit  authentique  fait  à  Barleigh, 
ui,  35i.  Il  ajoute  :  «  lorsqu'on  lui  arracha  le  cœur,  il  poussa 
9  un  profond  gémissement.  »  On  a  supposé  que  le  livre  d'Al» 
leU ,  auquel  il  fait  allusion  dans  sa  confession ,  justifiait  et 
recommandait  «  l'assassinat  des  princes  hérétiques.  »  C'est 
une  erreur^  Allen  n'a  jamais  écrit  un  tel  ouvrage^  Parry 
s'en  référa  à  la  réponse  d'Allen  à  fiurleigh.  Voyez  note  (Y). 

(9)  Je  suis  porté  k  croire  que  Pafry  agit,  dans  cette  cir- 
coustance,  avec  son  approbation,  i*  Il  lui  avait  dit  que  Nevil 
était  un  caractère  dangereux,  et  dont  il  fallait  se  défier* 
a*"  Lorsque  Parry  fut  arrêté,  elle  insista  pour  que  la  pre<* 
miète  question  lui  fut  posée  ainsi  :  «  N*avez-vous  pas  pro- 
»  posé  le  meurtre  de  la  reine  à  un  esprit  dangereut ,  et  dont 
»  il  fallait  se  défier^  afin  de  l'éprouver  ?  »  Camdett ,  4^7*  3®  H 
donna  beaucoup  à  entendre  sur  Téchafaud  :  «  Ce  sont  ici 
»  mes  derniers  adieux,  à  Vous  tous.  Je  meurs  serviteur  loyal 
»  de  la  reine  Elisabeth^  car  aucune  pensée  de  lui  faire  un 
*  tort  quelconque  n'est  jamais  entrée  dans  ition  esprit  :  eUè 
»  le  sait ,  et  sa  propre  conscience  doit  le  lui  dire.  Je  Fa- 
»  vais  confiée  (son  intrigue  avec  Nevil)  à  la  foi  de  sa  ma* 
»  jesté  à  qui  j'avais  révélé,  auparavant,  ce  que  l'on  m'avait 
»  sollicité  de  faire.  »  4*"  Il  termine  ainsi  sa  Uttre  à  Ëiisabethi 
«  Rcssouvenezi-vous  de  votre  iafortuné  Parry,  renversé  4ut^ 
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à  croire  que  ce  n'était  qu'un  fourbe ,  qui  vendait 
ses  services  aux  deux  partis ,  et  que  s'il  n'eut  été 
prévenu,  il  eût  trempé  ses  mains  dans  son  sang. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  par  ses 
premiers  crimes,  ses  intrigues  compliquées  et 
suspectes,  et  ses  lâches  efforts  pour  entraîner 
d'autres  personnes  dans  des  conspirations,  afin 
de  recueillir  une  récompense  en  les  trahissant , 
il  n'ait  mérité  le  supplice  qu'il  subit. 

La  conviction  de  Parry,  et  plus  encore  l'ap- 
probation supposée  de  son  crime  par  le  pontife, 
justifient  la  sévérité  des  nouvelles  lois  pénales 
dont  s'occupèrent  les  deux  chambres.  Avant 
que  leur  condamnation  reçût  la  sanction  royale, 
les  catholiques  cherchèrent  à  se  rendre  la  reine 
favorable ,  en  lui  adressant  une  pétition  élo- 
quente et  détaillée.  Ils  vengeaient  leur  fidélité ,  et 
leur  religion,  des  odieuses  doctrines  qu'ils  étaient 
accusés  de  propager.  Ils  déclaraient,  !•  que  tous 
les  catholiques,  le  clergé  comme  les  laïques,  la 
reconnaissaient  pour  leur  souveraine,  de  droit 
comme  de  fait  ;  2"*  qu'ils  regardaient  comme  cri- 
minel au  plus  haut  degré,  quiconque  lèverait  la 
main  contre  celle  qui  avait  reçu  ronction  du 
Seigneur;  3'  qu'il  n'était  au  pouvoir  ni  d'un 


»  tout  de  votre  propre  main*  »  Les  ministres  supprimèrent 
cette  phrase  dans  la  copie  qui  fut  imprimée.  Strype,^iii, 
App.  io3. 
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prêtre  ni  du  pape,  de  doi^ner  licence  à  aucune 
personne  de  faire,  ou  d'essayer  de  faire,  ce  qui  est 
criminel  ;  et  4°  que,  si  de  pareilles  opinions  pou- 
vaient être  soutenues  par  ^uî  que  ce  fût  d'entre 
^  eux ,  ils  le  renonceraient,  4ui  et  ses  opinions, 
comme  diaboliques  et  abominables  ,  hérétiques 
et  contraires  à  la  foi  catholique.  D'après  cela,  ils 
la  priaient  de  ne  pas  les  considérer  comme  sujets  • 
infidèles ,  uniquement  parceque  des  raisons  de 
conscience  le»  obligeaient  à  s'abstenir  du  culte 
établi,  mais  de  prendi^  en  commisération  leurs 
souffrances  ,  et  de  refuser  son  assentiment  à  une 
loi  dont  le  résultat  serait  de  bannir  du  royaume 
tous  le^  prêtres  X  catholiques.  Cette  pétition  fut 
communiquée  aux  principaux  membres  du  cler- 
gé et  de  la  noblesse  des  comtés ,  et  fut  générale- 
ment approuvéeXorsqu'on  demanda  qui  voudrait 
sehasarderàla  présenter  à  la  reine,  Richard  Shel- 
ley  de  Michael  Grove ,  dans  le  comté  de  Sussex, 
en  prit  sur  lui-même  tout  le  danger,  et  il  en 
6ubit  bientôt  le  châtiment  Le  conseil ,  pour  le 
punir  de  sa  présomption,  l'envoya  en  prison^ 
où,  après  plusieurs  années  de  détention ,  il  mou- 
rut, victime  de  son  zèle  pour  adoucir  les  souf- 
frances de  ses  frères  (i). 


(i)  Comparez  Strype»  m»  398,  qui  suppose  que  la  pëtf>- 
lion  fut  présentée  au  parlement,  avecPatlenson,  p.  49^9  497* 
Lorsque  Shelley  paru^  devant  le  conseil ,  on  le  somma  de 
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I^a  reine  cl'Écosse  avait  passé  Thirer  dans  la 
plu9  cruelle  inquiétude.  Dès  le  moment  où  elle 
lut  rengagement  de  l'association ,  elle  ne  douta 
plus  queses  ennemis* ne  l'eussent  condamnée  à 
mort  dans  leur  coweil  secret.  La  ratification  de. 
cette  promesse  par  acte  du  parlement ,  les  soup- 
çons répandus  qu'elle  était  complice  de  la  tra- 
hi$on  supposée  de  Thrpckmorton  et  de  Parry,  sa 
translation  deSheffield  au  vieux  château  de  Tut* 
bury  qui  tombait  en  ruines,  l'intention  de  retirer 
la  garde  de  sa  personne fu  comte  de  Shrewsbury, 
dont  l'honneur  la  protégeait,  pour  la  confier 
à  un  gardien  d'un  rang  inférieur,  sir  Amyas 
Pawlet  •  créature  de  Leicester ,  contribuèrent  à 
la  jeter  dans  de  continuelles  alarmes.  Toutefois 
elle  ne  se  laissa  point  abattre.  Par  ses  lettres  ré- 
pétées >  elle  chercha  à  émouvoir  la  pitié  ou  Taf- 
feQtion  d'Elisabeth.  (i5S5,5  janv.)  Elle  signa  un 
engagement  qu'elle  composa  elle-même ,  par  le- 
quel elle,  déclara  que  toutes  les  personnes  qui 
attenteraient  à  la  vie  ou  à  la  puissance  de  sa 


dëclare^  les  q^ips  de  «^uic  qui  adh^aîent  nveo  lui  4  h 
pétition.  Averti  de  rintentipH,  il  nomma  seulement  ceux 
que  Voa  connaissait  comme  rëfractaires.  On  ol>jecta  alors 
que  les  pétitionnaires  devaient  avoir  réfuté  les  arguments 
du  dbcteur  Allen  en  faveur  du  pouvoir  de  déposer  ;  et  Ton 
exigea  de  lui  qu'il  signât  un  acte ,  par  lequel  il  déclarait  que 
toiis  ceux  qui  tenaient  du  pape  le  pouvoir  de  déposer^  étaient 
lins  traîtres  i  mais  il  s'y  i-efiisa.  Ibid. 


1 

bofifte  ncmt'^  leraieiit  pour  tlle  des  •  eimiemis 
qu'elle  poursuivrait  jusqu'à  ]a  iQorlh(i)^  Elle  pro«- 
teftta  qu'elle  ignorait  eatièremeût  les  projets  at- 
tribuéi  à  Throckoiorton  et  à  Parry,  et  elle  dé^ 
fia  «e»  ennemis  de  produire  aucune  pretire  qui 
pût^  en  la  inoindre  chose,  affecter  son  inno*- 
eenee  (a).  ^     . 

La  décoUTerte  de  la  trahison  de  Gray  avait 
engagé  IJifarie  â  se  plaindre  à  son  fils  de  la  con^ 
duite  déson  favor}.  Jacques  lui  renvoya  une  ré^ 
ponse  froide  et  peu  respectueuse ,  lui  rappelant 
pour  conclusion  9  qu'elle  n'avait  aucun  droit  d'in- 
tervenjrdans  ses  affaires^  qu'elle  n'était  que  reine* 
mère ,  et  que  comme  telle,  bien  qu'elle  possédât 
le  titre  de  reine,  elle  ne  jouissait  d'aucune  auto- 
rité dans  le  royaume  d'Ecosse  (3)«  Cette  lettre 
ouvrit  les  yeux  de  la  royale  captive  sur  sa^osi^- 
tion  douloureuse.  Son  fils  même,  sur  qui  repo- 
saient ses  dernières  espérances,  l'avait  trompée, 
l'avait  abandonnée.  Dans  les  anp:oisses  de  son 
esprit,  elle  forma  la  résolution  de  le  désavouer^ 
s'il  persistait  dans  sa  désobéissance  (24  ni«rs.) , 
de  le  priver  de  tous  les  droits  qu'il  te&ait  d'elle , 
et  dç  transmettre  toutes  ses  prétOQtions  à  un 
prince  qui  voudrait  et  pourrait  les  défendre  (4). 

(i)Murdm,5/î8. 

(q)  Jebb,  Il ,  569,  674.  \ 

(3)  Ibid.,  573. 

(4)  Jebb.  n ,  573. 
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Mais  tâfidis  qu'elle  roulait  ces  f^nsées  dass  son 
âme  9  un  aûtie  évèueQaent  Itii  causa  de  nouvellef 
alarmes.  Un  jeune  homme,  catholique  réirac^ 
taire,  soupçonné  d'être  prêtre  ^  ayait  été  conduit 
comme  prisonnier  à  Tuthurv.  On  re:nferma  dans 
une  salle  eontiguë  à  sa  chambré  :  plusieurs  fois^ 
sous  ses  yeux,  on  l'entraîna  forcément  daas  la 
chapelle,  pour  assister  auservice;ettrois semaines 
après ,  on  le  pendit  (  5  avril.)  devant  sa  fenêtre(i). 
Elle  considéra  le  sort  de  ce  jeune  homme  commt 
le  présage  du  sien.  Sous  l'impression  de  cette 
idée  ,  elle  écrivit  à  Elisabeth  pour  réclama, 
comme  dernière  faveur ,  la  vie  et  la  liberté.  Elle 
ne  demandait  rien  de  plus  :  quant  aux  condir- 
tions,  sa  bonne  sœur  pouvait  jes  fairc^;  elle  y 
souscrirait*  Elle  n'hvait  plus  rien  à  conserver 
.maintenant  pour  un  fils  qui  l'avait  abandonnée; 
et  elle  était  disposée  à  faire  tous  les  sacrifices,  ex- 
cepté celui  de  sa  religion  (2).  Mais  la  reine  d'An-* 
gleterre,  ne  craignant  plus  l'intervention  de  Jac- 
ques ,  négligea  les  offres  et  les  prières,  de  sa  cap^ 
,tive ,  et  la  remit  à  la  garde  de  sir  Amyas  Pawlet , 


tO  Voyez  ses  lettres  dans  Jebb.  11, 58o,  SSa ,  et  une  autr 
dans  la  vie  de  lord  Ëgerton.  Paris,  1812,  p.  4,  «  Eaceste 
»  sinistre  opinion,  ne  m'ha  pas  peu  confirmé  l'accident  de 
»  ce  presbyslre,  qui ,  après  avoir  esté  tant  tourmenté,  fut 
»  trouvé  pendu  sur  la  muraille  viz  à  viz  devant  mes  fe- 
»  ncstrîs.  »  ' 

(a)  Jebb.  11, 58îi.  Voyez  note  (Z)« 
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dont  raustérité  et  le  fanatisme  me  lui  laissèrent 
entrevoir  qhe  des  rigueurs ,  et  peut-être  un  as- 
sassinat. 

La.  reine  d'Écpsse  n'était  pas  ia  seule  qui 
éprouvât  ces  craintes  :  elles  étaient  communes 
-au  corps  entier  des  Anglais  catholiques  ,  dont  la 
TÎe  et  la  fortune  avaient  été  placées ,  par  le  der- 
nier arrêté,  à  la  merci  de  leurs  adversaires,  et  qui 
pensaient  que  le  but  réel  de  l'association  ét!ai^le 
massacre  général  des  personnes  les  plus  distin-  - 
guées,  parmi  celles  qui  professaient  Tancienne 
croyance.  Quelques  uns ,  pour  se  sauver ,  entrè- 
rent dansla  maison  du  comte  de  Leicester  ou  dans 
celles  des  autres  favoris  de  la  reine  :  beaucoup  , 
abandonnant  leur  famille  et  leurs  propriétés ,  se 
retirèrent  outre  mer,  et  risquèrent  leur  vie  au  ser- 
vice des  puissances  étrangères.  Deux  des  autres, 
les  comtes  d'Arundel  et  de  Northumberland,  ré- 
clament plus  particulièrement,  par  leur  rang  et 
leurs  infortunes,  l'attention  du  lecteur:  i*  Phi- 
lippe Hovrard  était  le  fils  aîné  du  dernier  duc  de 
Norfolk ,  par  Marie  Fitzallan,  fille  du  comte  d*Â- 
rundel.  (i575.)  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  on  l'avait 
présenté  à  Elisabeth ,  qui  l'avait  gracieusement 
accueilli ,  et  lui  avait  prodigué  toutes  les  mar- 
ques de  sa  faveur.  Il  se  trouva  bientôt  mêlé  dans 
tous  les  plaisirs,  et  porté  à  tous  les  vices  d'une 
cour  dissolue  ;  il  délaissa  son  épouse  et  l'aban- 
donna même  pour  quelque  autre  femme  rjemar- 
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quée  (i )  9  et  le  cMste $  son'grand^père  ntfttera^^ 
et  lady  Lumley ,  «ai  tanto  9  pour  lui  témoigiier 
leur  désapprobation  de  sa  coqduite, léguèrent i 
d'autres  une  partie  considérable  de  leurs  pro- 
ly^iétes.  A  la  mort  du  premier  (iSjg^,  a4fëv.),  il 
réclama ,  avec  la  possession  du  château ,  le  titre 
de  comte  d'Arundel  :  et ,  quoique  sa  famille  ne 
l'eût  point  rétabli  dans  ses  droiti(3),  il  n'en  fut  pas 
moins  admis  parie  conseil.  Mais,  bientAtaprès,  fl 
déclina  rapidement  dans  les  faveurs  de  sa  souve* 
raine,  soit,  comme  il  le  pensa  lui-même ,  par 
les  faux  rapports  de  ceux  qui  redoutaient  la  ven- 
geance qu'il  pouvait  tirer  de  la  mort  de  son  père, 
sQit  par  les  imprudences  officieuses  des  amis  de 


(1)  EUe  renommait  Anne,  fiUç  de  Thomas, lord  D^credu 
nord.  On  les  maria  publiquement  lorsqu'elle  eut  termina 
sa  douzième  année,  et  ensuite  en  particulier  dés  qu'elle 
fi|t  arrivée  à  Page  de  quatorze  ans  :  il  se  trouva  probable- 
ment quelque  point,  dans  cette  f^çon  de  faire,  sur  lequel  on 
fonda  une  prétendue  nullité  de  mariage.  Nous  ignorons  à 
quelle  femme  de  la  cour  il  s'attacha  ;  mais  son  biographe 
nous  apprend  que  la  reine  était  entourée  de  femmes  dont 
les  mœurs  étaient  fort  dissolues ,  et  que  les  bommes  mariés 
qui  aspiraient  aux  bonnes  grâces  de  h  reine,  de vaîent  pr4e- 
lablcment  faire  mauvais  ménage  avec  leurs  femmes.  Voyez 
le  MS.  vie  de  Philippe  Howard,  c.  lu,  qui  appartient  à  sa 
grâce  le  duc  de  Norfolk. 

(a)  Il  siégea  à  la  chambre  des  lords»  le.  ii  avril  iSSo  ;  et 
le  bill  qui  le  rétablissait  dans  les  droits  de  son  sang  reçut 
la  sanction  de  la  reine.  18  mars  i58i.  Journal  des  lords,  ii^ 
13,64. 
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Marie  Staart ,  qui  le  regardaient  comme  lé  di«f 
héréditaire  dé  leur  parti  ;.et  il  devint  évident  qu'il 
était  pour  la  reine  un  objet  de  défiance ,  sinon 
d'aversion.  Ârundel  quitta  la  cour  pour  la  so«- 
ciété  de  sa  femme,  à  qui  il  s'efforça  de  ffiire  ou^ 
blier ,  par  son  attachement  ultérieur ,  sa  négli«- 
gence  passée.  La  reine  ne  les  laissa  pas  vivre 
long -temps  ensemble.  Deux  tentatives  pour 
lltaipliquer  dans  des  accusations  de  conspira- 
tion avaient  échoué  ;  mais,  à  l'époque  de  l'ar- 
restation de  Throckmorton ,  il  reçut  l'ordre  de 
ïe%Xer  aux  arrêts  dans  sa  maison  de  la  capitale, 
et  lady  Arundel  fut  remise  à  la  garde  de  sir  Tho« 
mas  Shirley,  dans  le  comté  de  Sussex. Cependant 
on  ne  put  convaincre  les  prisonniers  d'aucun 
crime  :  après  quatre  mois,  le  comte  fut  rendu  à 
la  liberté  ;  mais  l'année  entière  s'écoula  avant 
que  la  comtesse  obtînt  la  même  indulgence. 

Tant  d'affronts  firent  une  impression  profonde 
sur  l'esprit  de  ice  malheureux  seigneur.  Son  at- 
tachement au  culte  établi  avait  été  fort  ébranlé 
dans  les  conférences  à  la  Tour  ;  il  se  persuada 
que  ses  infortançs  présentes  étaient  la  punition 
de  sa  répugnance  à  suivre  les  mouvements  de 
sa  conscience.  Il  envoya  chercher  un  mission- 
naire, et  se  réconcilia  avec  l'Eglise  catholique 
(  1534.).  Cette  démarche  nç  manqua  pas  d'irriter 
la  reine,  et  de  donner  à  ses  ennemis  un  nouvel 
avantage.  Les  lois  pénales  a^doptées  àla  dernière 
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session  du  parlement,  augmentaient  encore  ses 
craintes;  et,  après  un  long  combat  ayec  luirm^me, 
il  se  détermina  à  quitter  le  royaume.  Mais,  avant 
son  xdépart ,  il  écrivit  à  Elisabeth  une  longue 
et  éloquente  épitre  9  dans  laquelle  il  lui  rappela 
leseffortsinutiles  qu'il  avait  faits  pour  gagner  sa 
confiance,  Tinfluencé  de  ses  ennemis  dans  son 
Conseil,  la  disgrâce  qu'il  avait  éprouvée ,  le  sort 
de  son  père  et  de  son  grand-père ,  qui ,  tout  in- 
nocents qu'ils  étaient ,  avaient  péri  coqpime  des 
traîtres  (  i585.  avrii.),  et  les  châtiments  auxquels 
il  était  exposé ,  sous  le  prétexte  de  sa  religion. 
«  Il  en  était  venu ,  disait-il ,  au  point  ou  il  devait 
»se  résoudre  à  la  destruction  certaine  de  son 
•  corps,  ou  au  danger  manifeste.de  son.  âme.  » 
C'est  pourquoi  il  espérait  que  si,  pour  échapper 
à  tant  de  maux,  il  quittait  le  royaume  sans  per- 
mission,.elle  ne  l'accablerait  pas  de  sa  colère, 
ce  qui  serait  pour  lui  la  plus  amère  de  toutes  les 
pertes  et  l'infortune  la  plus  cruelle  (i).  Mais 
Arundel  ignorait  qu'à  cette  époque  il  était  en- 
touré des  espions  des  ministres ,  et  que  sa  propre 
maison  n'était  remplie  que  de  traîtres.  Il  ne  fai- 


(i)  GeUe  lettre  se  trouve  dans  Stow,  702-706.  Il  y  msînue 
que  les  personnes  qui  jouissaient  de  sa  confiance  étaient 
athées  au  fond  du  cœur.  On  l'a  souvent  dit  de  Raleigh  ;  mais 
il  ne  faisait  pas  partie  di|  conseil.  Le  comte  voulait  proba- 
blement parler  de  Le^ester  et  de  Walsinghaih. 


sait  pas  une  démarche  que  le  conseil  n*en  fût 
instruit  à  lïnstant  :  et  aussitôt  que  le  vaisseau 
qu'il  avait  sejcrètement  frété  pour  le  conduire  en 
Flandre,  eut  fait  voile  de  la  côte  de  Sussex,  il  fut 
abordé  par  un  vaisseau  de  guerre,  sous  le  com- 
mandement de  Kelloway,  pirate  supposé.  Kel- 
loway  remit  le  fugitif  entre  les  mains  de  sir 
Georges  Carey,  fils  de  lord  Hun^don.  Le  con- 
seil l'envoya  à  la  Tour;  et  son  emprisonnement 
fut  suivi  de  celui  de  son  frère ,  lord  William  Ho- 
ward, 8t  de  sa  sœur,  lady  Marguerite  Sack- 

Ville  (a5  avril..). 

A  son  inte'^rogatoire  devant  les  commissaires , 
l'innocence  du  comte  déconcerta  la  méchanceté 
de  ses  adversaires  (i).  11  resta  plus  d'un  an  ou- 
blié dans  sa  prison  ;  enfin  l'accusation  de  trahison 
fut  convertie  en  accusation  de  mépris ,  et  il  fut 
amené  dans  la  chambre  étoilée ,  comme  prévenu 
d'avoîrVoulu  quitter  le  royaume  sans  permission^ 
et  d'avoir  correspondu  avec  le  docteur  Allen, 


•«•■ 
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(i)  On  produîsirune  lettre  que  ron  supposa  qu'il  avait 
écrite  k  Dix,  son  intendant  dans  le  Norfolk,  dans, laquelle 
on  lui  faisait  dire  qu'il  reviendrait  bientôt  à  la  tête  d'une 
armëe  formidable.  On  ne  lui  permit  de  tiré  que  les  deux 
premières  lignes,  qui  étaient  d'une  autre  main  que  la  sienne. 
Il  déclara  qu'elle  était  fausse  ;  et  quoique  présentée  par  Wal-^ 
singham ,  la  manière  don t^ elle  était  tombée  entre  les  mains 
du  secrétaire  parut  si  mystérieuse  que  la  majorité  dvi  conseil 
ordonna  qu'elle  (Ai  rejetée.  Vie  de  Philippe  Hpvnurd ,  c«  nu 


qui  s'était  déclaré  Teanemi  de  la  reine.  Il  ré- 
pondît que  9  dans  le  premier  cas ,  la  nécessité  le 
justifiait)  parceque  les  lois  du  pays  ne  lui  per^ 
mettaient  pas  d'adorer  Dieu  selon  sSi  conscience, 
et  que  sa  correspondance  avec  Allen  ne  concer- 
nait pas  les  affaires  de  l'état,  mais  la  religion. 
Ces  deux  moyens  de  défense  furent  rejetés ,  et 
oa  le  condamna  à  payer  une  amende  de  dix 
mille  livres ,  et  à  la  détention  .au  bon  plaisir  de 
la  reine*  Elle  lui  fit  sentir  tout  le'  poids  de  son 
reêsentiment  :  la  rigueur  de^son  emprisorihement 
fut  portée  au-delà  de  tout  exemple  :  il  dura 
tpute  sa  Tie  i  et  sa  position  fut  encore  aggravée 
par  un  nouveau  procès.et  une  condamnation^  sur 
l'accusatiot)  de  haute  trahison  (i). 

L'arrestation  du  comte  d'Arundel  fut  suivie  de 
la  mort  tragique  de  Henri  Percy ,  comte  de  Nor- 
thumberland.  Du  moment  où  ce  seigneur  eut 
fait  coiinaitre  son  attachement  à  l'ancienne  tt^ 
ligion ,  on  l'entoura  d'espions  »  et ,  duAint  dix 
ans ,  on  lui  défendît  de  quitter  les  environs;  de 
la  capitale.  L'arrestation  de  Throckmorton  avait 
causé  celle  de  William  Shelley ,  l'un  des  amis 

(i)  Oti  le  retint  au  secret  peûdant  treize  môîJ»  et  ce  ne  fut 
qu'après  ce  temps  qu'il  obtint  quelques  domestiques  pour 
le  servir.  Ihid.yC.  x,  xi.  La  comtesse,  après  son  emprisonne* 
ment ,  lui  donna  un  fiJs^  mais  on  lui  refusa  la  permission  d« 
visiter  son  mari,  et  on  la  traita  a?ec  la  plus  grande  cruauttf« 
Voyeiï  Se  Bitntttcrit  de  sa  vie  par  elie^m^mt  »  c*  vi* 


du  comte  :  et  Yoa  conclut  de  la  confession  vo- 
lontaire ou  forcée  de  ce  gentilhomme  >  que  Percy 
avait  donné  son  assentiment  à  la  conspiration  sup- 
posée poux  laquelle  avait  péri  Throckmorton(i). 
On  renvoya  à  la  Tour;  et,  quoiqu'il  y  restât  pen- 
dant plus  d'une  année,  dans  une  complète  réclu- 
sion, on  ne  fit  aucun  préparatif  pour  son  procès^ 
Le  20 juin,  1^ lieutenant  reçut  l'ordre  de  destî- 
tiier  le  gardien  du  comte ,  et  de  le  remplacer  par 
un  nommé  Bailiff ,  domestiqué  de  sir  Christophe 
Eatton  :  la  même  nuit ,  le  prisonnier  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit ,  le  cœur  traversé  de  trois  balles. 
Le  rapport  du  coroner  le  déclara  suicide  (  felo 
de  se  )  ;  et  trois  jours  après  (  a3  juin.  ),  le  chance- 
lier, le  vice-chambellan  ,  le  lord  président  des 
assises ,  le  procureur  et  le  solliciteur  général,  ha- 
ranguèrent ,  les  uns  après  les  autres ,  l'auditoire, 
clanslachambreétoilée,pourprouver  que  le  comte 
était  coupable  de  trahison  t  et  que  le  sentiment 


(i)  Il  ëtait  frère  de  Thomas  ^  le  tômié  proscrit  ;  durant  la 
rébeUion  il  avait  lève  des  troupes  pour  Elisabeth  contre  sou 
frété I  «nsuité  il  offrît  d'entrer  dans  un  projet  pour  la  déli- 
vrance de  la  reine  d'Ecosse:  mais  ses  services  furent  refuse^ 
pârcequ'on  le  Supposait  d'accord  avec  Burleigh.  (  Murdin^ 
21 , 1 19.  Anderson,  m,  aat .)  Les  ministres,  d'uii  oôtë|  paru- 
rent le  croire  très  porti  pour  elle  (  Lodge,  11 ,  69.)  en  le  con- 
damnant ^  dans  la  chambre  ëtoilëe,  à  une  amende  de  5,000 
marcs  $  ie;r4'un4iutro  c6té,  savoir  qu'il  ne  Tëtait  pas,  en  &'e«i-i 
géant  jamais  cette  amende  ^  et  en  lui  accordant  k  caMé 
«tt'U  rtolaiMÎt.  JPro«é«  d'ëtkt,  ufr5»  1137. 
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de  sa  culpabilité  l'avait  engagé  à^e  soustraire,  par 
uriemortvolontaire,àrignoniînied'uneexécution 
publique,  afin  de  conserver  l'honneur  et  les  biens 
de  sa  faniille(i).  Cependant  le  changement  de 
gardien  ,  rextrême-difficulté  de  porter  des  armes 
à  feu  à  un  prisonnier  dans  la  Tour,  et  la  sollici- 
tude même  qu'on  mettait  à  le  convaincre  de 
suicide,  servirent  à  confirmer,  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes ,  le  soupçon  que  ses  en- 
nemis ,  dans  l'impossibilité  dé  prouver  Taccusa- 
tion  dp  trahison ,  s'en  étaient  délivrés  par  un 
assassinat  (2). 


jh* 


(i)  Gertainenieiit  le  comte  avait  souffert  que  Charles  Pa- 
get,  l'un  des  exilés ,  se  rencontrât  avec  lord  Paget  dans  sa 
maison  dePetworth,  afin,  à  ce  qu'ils  dirent,  de  faire  un  ar- 
rangement sur  des  biens  de  famille.  La  preuve  la  plus  posi- 
tive contre  lui  fut  l'aveu  de  Shelley,  qui  prétendit  tenir  de 
Paget,  que  le  comte  avait  conspiré  avec  lui,  pour  l'invasion  du 
royaume.  Shelley  peut  l'avoir  dit;  mais  le  fait  est  nié  par 
Paget  dans  une  lettre  adressée  à  la  reine  d'Ecosse,  et  qui  fut 
interceptée  :  «  que  W.  Shelley,  ainsi  qu'ils  le  disent,  ait 
»  avoué  que  je  lui  aie  fait  part  des  intrigues  que  j'aurais  eues 
»  avec  le  comte,  je  répondrai ,  comme  au  jour  du  jugement, 
»  que  cela  est  faux  ;  car  je  n'ai  jamais  parlé  de  ma  yie  au 
»  dit  SheUey  que  de  choses  ordinaires  et  indifférentes,  ainsi 
9  qu'on  a  dû  le  dire  au  conseil.  »  Murdin ,  463. 

(i)  Voyez  dans  Stow,  l'enquête  du  coroner,  706.  Le  rap- 
port du  gouvernement  dans  les  traités  do  Somers ,  lu  »  4^^* 
Les  procès  d'étal  deUowell,  iixi.  Garaden,  4^4**^<'*dge- 
water,  ao4«  Pour  constater  le  suicide,  on  amena  un  nommé 
Mullaoi  qui  déclari^  avoir  Ytsndu  le  pistokt  ou  fusil^  et  un  au* 
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tre  prisonnier,  du  nom  de  Pantin  9  qui  assura  Favoîr  vu  re« 
mettre  aux  mains  du  comte  par  un  domestique  appelé  Price. 
Mais  Price  9. quoiqu'il  fût  lui-même  en  prison ,  ne  fat  peint 
présenté.  Procès  d'étai,  i,  11  ^4 9  n^^.  D'un  autre  côté,  je 
ferai  observer  que ,  dans  une  lettre  de  sir  Walter  Raleigh  à 
sir  Robert  Gecil,  en  1601^  il  dit,  comme  un  fait  qui  leur 
est  bien  connu  &  tous  deux,- que  le  comte  fut  assassiné  à  Tin^ 
stigation  de  Hatton.  Mur'din  |  81 1. 
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CHAPITI^E  IV, 


Elisabeth  consent  à  protéger  les  insurges  belges*  «^  £lle  con* 
.  dut  un  traité  ayec  Jacques  d'Ecosse. — Intrigues  de  Mor- 
gan et  de  Paget.  —  Complot  de  Babington.  —  Découverte 
et  exécution  des  conspirateurs.  —  Prpcédures  contre  Ma* 
rie.  —  Son  jugement  à  Fotheringay.  —  Sa  sentence.  — « 
Pétition  du  parlement.  —  Intercession  des  rois  de  France 
et  d'Ecosse.  —  Son  exécution.  -—Dissimulation  d'Elisa- 
beth«  — -  Elle  punit  ses  conseillers ,  —  et  apaise  les  rois 
de  France' et  d'Ecosse. 


Par  la  mort  du  duc  d'Aojou,  le  droit  de  suc- 
cession à  la  couronne  de  France  fut  dévolu  ,à 
Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre.  Ainsi,  par 
une  coïncidence  singulière ,  il  arriva  qu'en  France 
comme  en  Angleterre  ,  Théritier  présomptif  pro- 
fessait une  religion  différente  de  celle  qui,  était 
établie  par  la  loi.  Les  catholiques,  dans  Tune  des 
deux  contrées,  ne  voulaient  pas  plus  d'un  pro- 
testant sur  le  trône,  que  les  protestants  de  l'au- 
tre côté  de  la  mer  ne  voulaient  d'un  souverain 
catholique.  Il  y  avait  toutefois  cette  différence, 
qu'en  Angleterre  le  droit  était  réclamé  par  une 
femme  et  une  captive,  mais  qu'en  France  l'héri- 


^ 


tîer  était  un  prince  souverain ,  Jouissant  de  sa 
liberté ,  et  à  la  tête  d'un  parti  nombreux  et  puis- 
sant. A  toute- heure,  Marie  Stuart  pouvait  dispa- 
raître de  la  carrière  ;  mais,  pour  empêcher  Henri 
de  parvenir  au  trône <,  il  fallait  livrer  des  batailles 
ctengager  une  guerre  d'extermination.  Leursort 
répondît, à  leurs  positions  diverses  :  elle  mourut 
sur  réchafaud  ;  et  lui,  après  de  longs  et  opmiâtres 
efforts ,  affermit  la  couronne  sur  sa  tête,  en  em-> 
brassant  la  religion  que  professaient  la  majeure 
partie  de  ses  sujets. 

Ce  fut  le  jeune  duc  de  Ouise  qui  organisa 
cette  oppositioïi  aux  droits  de  Henri.  Ce  prince 
avait  hérité  des  talents  et  de  l'ambition  de  sa 
famille  ;  et  son  zèle  pour  la  religion  était  encore 
excité  par  le  désît  de  venger  le  meurtre  de 
son  père.  Tandis  que  le  duc  d'Anjou  gisait  sur 
son  lit  de  mort,  le  duc  consulta  ses  amis,  et  ré-^ 
solut  de  ranimer  la  vigueur  assoupie  de  la  ligue. 
Le  premier  n'eut  pas  plus  tôt  expiré,  que  les  émis- 
saires du  second  se  répandirent  sur  tous  les 
points  du  royaume,  exhortant  le  peuple  à  réformer 
les  abus  du  gouvernement ,  à  pourvoir  à  la  sta- 
bilité de  leur  religion,  et  à  profiter  de  la  leçon  utile 
que  leur  donnait  l'exemple  d'un  royaume  voisiUi 
où  une  femme  seule ,  revêtue  de  l'autorité^  sou- 
veraine t  avait  eu  asse»  de  force  pour  abolir  }e 
culte  national ,  et  dépouiller  la  noblesse  catho« 
lique  de  son  influence  légitime  dans  l'état.  On 
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tîDt  des  asemblées,  on  signa  des  traités,  et  le 
cardinal  de  Bourbon,  oncle  de  Henri»,  fut  dé- 
claré  premier  .prince  du  sang,  et  héritier  pré^ 
somptif  de  la  couronne  (i585, 3i  mars.)  (i).  Quoi- 
*  qu'il  semblât  au  roi  de  France  .  que  la  ligue 
portait  une  atteinte  dangereuse  à  son  autorité, 
il  jugea  prudent  de  se  placer  à  sa  tête;  mais-les 
ligueur^,  soupçonnant  ses  intentions ,  le  forcè- 
rent à  exécuter  les  mesures  les  plus  contraires 
à  ses  opinions.  Les  guerres  et  les  pacifications, 
les  parjures,  les  meurtres  et  les  crimes  qu'elles 
produisirent,  sont  étrangers  au  sujet  de  cette  his- 
toire ;  mais  il  est  nécessaire  d'observer  qu'Elisa- 
beth avait  l'œil  fixé  sur  la  lutte  des  deux  partis , 
qu'elle  croyait  que  ses  propres  intérêts. devaient 
être  intimement  liés  à  ceux  du  roi  de  Navarre, 
et  que  toute  sa  conduite ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  fut  commandée  par  le  désir  d'éviter  le 
danger  qu'elle  prévoyait,  si  le  duc  de  Guise  ob- 
tenait un  succès  décisif.  Elle  envaya  à  Henri  des 
sommes  considérables ,  et  lui  fit  offrir  un  asile 
en  Angleterre,  quand  il  ne  pourrait  plus  tenir  tête 
à  ses  ennemis.  Il  y  vivrait  en  sûreté  sous  sa  pro- 
tection, et  pourrait,  à  une  autre  époque,  faire 
des. efforts  plus  heureux  pour  la  reconnaissance 
de  ses  droits  (2). 

(i)  Yoydt  sa  déclaration  dans  les  Mémoires  de  Nevers,  i, 

641 -(347.    • 
(3)  Strype ,  m ,  SgS. 
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Ps^rtni  lespriDces  qui  avaîentsouscritàlalîgue  ,* 
le  plus  puissant  était  le  roi  d'Espagne  :  mais  quoi 
qull  eût  beaucoup  promis,  il  fit  peu  de  chose* 
Son  gr^nd  objet  était  la  rédaction  des  Pays-Bas-  ' 
L^expéditîon  du  duc  d'Anjou  avait  autrefois  décoù- 
certé  ses  plans,  et  il  se  persuada  que,  s*il  pouvait 
alimenter  les  flammes  de  la  guerre  civile  enFran 
ce ,  rien  n'arrêterait  la  marche  victorieuse  de  son 
général  Farnèse,  le  célèbre  prince  de  Parme  (i)*' 
Â  sa  grande  surprise,  il  rencontra  un  obstacle 
nouveau,  et  plus  formidable,  sur  un  point  6ù  il 
ne  l'attendait  pas.  Les  états,  désespérant  d'ob- 
tenir l'appui  de  la  France,  eurent  retours  à  la 
commisératioil  de  l'Angleterre  :  et  les  députés  des 
provinces  révoltées,  se  jetant  à  genoux  ^  suppliè- 
rent Elisabeth  de  recevoir  les  Belges  parmi  èes 
sujets.  Leur  demande  fut  appuyée  (i585, 29  juin.) 
parles  chefs  du  conseil,  Leicester ,  Burleigh  et 
Walsingham,  qui  nàaintinrent  que  leur  souve- 
raine devait  à  sa  religion  de  secourir  ceux  qui 
professaient  la  croyance  réformée,  çt  à  son  peu- 
ple, de  mettre  Philippe  hors  d'état  d'envahir 
l'Angleterre ,  en  s'emparant  de  ses  provinces  ma* 
ritimes.  Mais  la  reine ,  qui  croyait  fermement 
au  droit  divin  des  toîs ,  ne  ^put  se  persuadent 


.  (i)  Voyez,  dans  lesMémoîres  de  Ne  vers,  les  lettres  écrites 
de  Rome  par  le  duc  de  Nevers  au  cardinal  de  Boturbon ,  au 
duc  et  au  cardinal  de  Guise. 


Î[ue  k  monarque  espagûol  eût  perdu  le  sien  à 
a  souveraineté  de  ses  états  ;  ni  que  ses  sujets  i 
souâ  aucun  prétexte»  eussent  acquis  celui  de 
transporjter  à  une  autre  personne  leur  fidélité. 
Elle  prétendait  qu'en  acceptant  leur  offre,  elle  se 
déshonorerait  aux  yeilx  des  autres  souverains» 
et  donûerait  UA  exemple  dangereux  pour  elle- 
même.  JPour  levertous  ses  scrupules  »  Leicester 
eut  recours  à  l'autorité  des  évêques.  Le  métro* 
politain  refusa  cette  tâche»  sous  le  prétexte  que 
les  princes  catholiques  auraient  autant  de  droit 
à  envoyer  des  troupes  ^u  secours  des  Anglais 
catholiques,  qu*Éiîsabeth^  à  soutenir  les  protes- 
tants étrangers.  Le  comte  trouva  un  plus,  zélé  ou 
plus  complaisant  casuiste  dans  Tévêque  d'Oxford, 
qui  déclara  queùon  seulement  la  mesu]:e  était 
légale  en  elle-même ,  mais  encore  que  la  reine 
ne  pouvait  en  conscience  la  rejeter  (i)*  Toute- 
fois, tandis  qu'elle  consultait  »  le  prince  de  Parme 
poursuivait  ses  premiers  avantages  ;  après  une 
défense  opiniâtre»  Anvers  capitula  ;  et  Elisabeth» 
subjuguée  par  les  import  unités  de  son  favori» 

(f )  VMqtte  prononça  que  la  reine ,  selon  le^T  Ëcrîtnref , 
ëtait  la  mère  nourrice  de  l'église  :  que  Fëglise  n'était  pas 
circonscrite  à  l'Angleterre ,  mais  qu'elle  embrassait  tous  cçux 
qui  professent  l'Évangile  ;  qu'il  était  donc  de  son  devoir  de 
la  protéger,  inlme  dana  les  pays  étrangers,  contre  la  tyran- 
nie dM  idolâtres.  Voy^a  diM  Strype  la  vie^de  WJàitgift»  aa9| 
p!5t  I  et  Renard;  97. 
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les  arguments  de  son  conseil  et  les  ^oUicîtatipDS 
^es  députés,  consentit  (sept-  )  à  signer  un  traité 
avec  les  états,  non  conjme  leur  souveraine, 
znais  comme  leuralli4e,  noû  pour  les  soustraire 
à  leur  dépendance  de  la  couronne  d'Espagne , 
mais  pour  leur  faire  recouvrer  les  franchises  qu'ils 
possédaient  autrefois»  ïl  fut  stipulé  qu'elle  fournî- 
jait,  à  %%^%  frais,  une  armée  auxiliaire  de  six  mille 
bommes;. que.ses  dépensées  lui  seraient:  rem- 
l>oursée»  dans  ks  cinq  apnées  qui  suivraient  le 
rétablissement  de  la  paix ,  et  qu'elle  garderait 
pour  sûreté  les  villes  de  Brkl  ^t  de  Flessingue , 
ainsi  qqele  fort  important  d^ Ranamekitis  (i)* 

Dans  ces  circonstances ,  il  détenait  de  la  plus 
grande  importance  de  s'assurer  l'amitié  de  l'E- 
cosse- On'  no  pouvait  se  fier  que  difficilement  au 
caractère  irrésolu  et  temporijseur  du  roi  i  il  était 
prêt  à  intriguer  avec  tous  les  parlis ,  et  à  s'atta- 
cher à  tous  les  prioces  qui  subviendraient  à  ses 
besoins  avec  de  l'argent.  Mais  l'expérience  avait 
démontré  que  rÉooea4>  pouvait  être  gouvernée 
par  une  faction,  en  dépit  du  souverain;  et  déjà 
la  plupart  des  conseillers  royaux  avaient  été 
achetés  par  les  présents  et  les  promesses  d'Eli- 
sabeth. Arran  lui-même  lui  fit  l'offre  de  ses  ser- 
vices ;  mais  on  douta  de  sa  sincérité,  et  l'on  en- 
Toyà  Wotton  (  20 mai.) ,  comme ^ ambassadeur , 
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pour  épier  sa  conduite  et  détruire  son  influence. 
Les  intrigues  de  Wotton  furent  secondées  par  une 
rencontre  accidentelle  sur  la  frontière  (16  juiU.), 
et  dans  laquelle  périt  lord  Russel ,  fils  du  comte 
de  Bedford.  Il  n'y  eut  rien  de  plus  remarquable 
dans  ce  combat  que  dans  tous  ceux  de  ce  genre: 
mais  le  conseil  d'Angleterre  prétendit  que  c'était 
le  résultat  d'un  complot  pour  provoquer  des  hos-» 
tilités  entre  les  deux  nations ,  et  exigea  qu'on 
lui  en  livrât  les  auteurs  supposés,  Kerr  de  Fernî* 
hurst^et  Arran,  le  protecteur  de  Kerr.  Pouréluder 
t^ette  demande^  Jacques  les  mit  tous  deux  aux  ar- 
rêts, et  Wotton  profita  du  temps  où  Arran  setrou- 
Tait  éloigné  de  la  cour,  pour  tramer  une  intrigue 
nouvelle  et  plus  importante.  Il  engagea  les  parti- 
sans écossais  d'Elisabeth  à  s'emparer  de  la  per« 
TOune  du  roi,  à  le  conduire  en  Angleterre ,  ou  à  le 
renfermer  au  château  de  Stirling.  Son  secret  fut 
trahie  et  l'ambassadeur,  par  une  fuite  précipitée, 
échappa  à  la  vengeance  du  monarque.  A  peine 
fut-il  parti  (i6oct.).  qn'4rran  reprit  sa  place  au 
conseil  :  mala»  SOU  activité  trouva  des  obstacles 
dans  les  amis  secrets  de  Wotton  :  les  exilés,  sou* 
tenus  par  l'or  de  l'Angleterre,  repassèrent  les 
frontières  :  leur  nombre  s'accrut  en  approchant 
de  Stirling  ;  ils  entrèrent  par  trahison  dans  la 
ville,  et  le  roi,  dans  l'impossibilité  de  leur  ré- 
sister, ouvrit  les  portes  du  château  (3  nov.).  Il  se 
vit  alors  à  la  merci  ^e  tous  les  lords  partisans  de 
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TAngleterre,  qui  recouvrèrent  leurs  biens  et  leurs 
dignités,  et  obtinrent  le  gouvernement  dé  plu- 
fifeurs  forteresses  (  10  ddc.  ) ,  comme  places  de  sû- 
reté (i).  On  ouvrit  une  négo.cîatîon  avec  Élisa-^ 
beth  :  et  Jacques,  ayant  obtenu  la  protnesse 
qu'on  ne  ferait  rien  au  préjudice  de  son  droit  à 
la  succession,  consentit  à  un  traité  (i 586^  5 juin.) 
par  lequel  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  d'Ecosse 
s'obligeaient  à  défendre  la  croyance  réformée, 
contre  les  efforts  des  puissances  catholiques,  et 
à  se  secourir  réciproquement,  en  cas  d'invasion 
de  la  part  d'un  prince  étranger.  Il  parait  que ,, 
durant  cette  négociation,  le  nom  de  la  reine 
d'Ecosse  ne  fut  pas  même  prononcé  (2). 

La  reine  avait  de  nombreuses  raisons  d'être 
satisfaite  du  traité  :  mais  celui  qu'elle  avait  con- 
clu avec  les  états  belges  devint ,  pour  elle ,  une 
source  d'Inquiétude  et  de  regrets.  La  honte  de 
soutenir  des  rebelles  qui  prétendaient  déposer 
leur  souverain  légitime,  la  tourmentait  inces- 
samment relie  avait  soin  d'insinuer  qu'elle  n'a*- 
vait  pris  part  à  la  guerre  que  comme  amie  et 
alliée ,  sans  autres  vues  que  de  conserver  intacts 
les  droits  du  peuple  et  du  prince;  et  (8  oct.)  elle 
défendit  formellement  au  comte  de  Leicester , 
commandant  de  ses  troupes ,  de  s'engager  dans 

(i)  Cdmden,  ^56-^^0.  Melville,  167.  Spot,  343. 
(2}  Camden ,  4^'47^'  Rjmer,  xv,  8o3« 
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aucune  entreprise,  ou  d'accepter  aucune  digailéi 
que  Ton  pût  regarder  comme  une  reconnais- 
sance que  Philippe  eût  pçrdu  la  souveraineté  des 
provinces.  Mais  les  vues  du  favori  étaient  bien 
difféitntes  de  celles  de  sa  maîtresse.  Son  ainbi«* 
tion  lui  faisait  aspirer  au  rang  qu'avait  possédé 
et  perdu  le  duc  d'Anjou  ;  et  à  son  arrivée  en  Hol- 
lande (8  dëc),  il  demanda  et  obtint  de  la  recon* 
naissance  des  états,  toutefois  après  quelque  hé« 
sitation ,  le  titre  d'excellence,  la  charge  de  capi->» 
taine-général  des  Provinces^Unies,  et  la  direction 
générale  de  l'armée ,  des  finances  et  des  coufs 
judiciaires.  Quand  ces  nouvelles  parvinrent  en 
Angleferre ,  la  reine  manifesta  son  mécontente- 
ment par  l'emportement  de  ses  discours.  Elle 
accusa  Leicester  de  présomption  et  de  vanité» 
de  mépris  pour  l'autorité  royale,  et  de  sacrifier 
l'honneur  d&sa  souveraine  à  £(a propre  ambition} 
mais  quand,  ensuite,  elle  eut  appris  qu'il  avait 
envoyé  chercher  là  comtesse  qu'elle  détestait^  et 
qu'il  se  préparait  à  tenir  une  cour  dont  la  splen- 
deur éclipserait  la  sienne ,  elle  tomba^s^ns  un 
violent  accès  de  colère,  jurante  avec  de  grands 
»  serments  »  qu'il  n'existerait  d'autres  cours  sous 
son  obéissance  qu'une  seule,  et  qu'elle  appren- 
drait à  ce  miséralile  avec  quelle  facilité  la  maijd 
qui  l'avait  élevé  pourrait  aussi  l'anéantir  (i). 


i 


(i)  Mémoires  de  ûardwicke,  399, 


r 
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.  Si  Ui  lordg  du  conseil  furent  effrayés  de  la 
colère  d'Elisabeth ,  ils  ne  se  trouvèrent  pas  moins 
embarrassés  du  silence  et  de  rinsouciance  de 
Leicester.  Ils  firent  en  vain  Tapologie  de  sa  con- 
duite» et' fabriquèrent  des  dépêches  de  lui,  poux 
apaiser  le . mécontintement  de  la  reine  (i)  : 
elle  fut  ou  feignit  d'être  inexorable.  Chaque  jour 
elle  annonçait  son  rappel  immédiat  :  elle  acca- 
blait ses  amis  d'injures  :  ses  lettres  étaient  rem- 
plies de  reproches  et  de  menaces.  Mais  le  comte 
dédaignait  de  se  soumettre,  ou  de  donner  aucune 
marque  de  repentir.  Convaincu  du  pouvoir  qu'il 
avait  sur  son  cœur  »  il  laissa  à  ses  collègues  d'An- 
gleterre le  soin  de  justifier  sa  conduite ,  et  con- 
tinua à  agir  comme  s'il  eût  été  hors  des  atteintes 
de  son  autorité.  Il  employait  son  temps  à  voyager 
d'une  ville  à  un6  autre  ;  partout  il  donnait  ou 
recevait  les  festins  les  plus  somptueux ,  et  dé^ 
ployait  f  dans  toutes  les  occasions ,  la  magnifw 
cence  d'un  prince  souverain  (a).  Trois  mois  s'é- 

(i)  Ceci  ne  me  parait  pas  exact.  Leicester  avait  écrit  à 
Hatton  une  lettre  que  les  ministres  se  de'terminérent  à  sup* 
primer,  comme  plus  propre  à  irriter  la  reine  qu'à  l'apaiser. 
Ensuite,  trouvant  qu'il  était  nécessaire  de  gaguer  du  temps, 
ils  conférèrent  de  nouveau  sur  cette  lettre,  et  rayant  quelques 
mots  qui  leur  paraissaient  ofienssmts,  et  corrigeant  le  reste 
pour  le  mieux,  ils  la  présentèrent  à  la  reine.  Mémoires  de 
Hardw^icke ,  3oo. 

(a)  U  y  eut  cependant  une  exception  à  ce  cours  de  fêtes 
8uccwiv«99  et  cè  fut  pour  un  jeûne  général.  Il  ne  fut  permis 


r 
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cpulèrent  dans  ces  altercations.  Elisabeth  mena- 
çait toujours  ,  mais  n'avait  jamais  le  courage  de. 
frapper  :  et  Tadresse  de  lord  Burleigh  apaisa 
enfin  son  ressentiment.  Ce  ministre ,  sous  pré- 
texte que  ses  services  étaient  inutiles,  offrit  sa 
démission  CSomars.).  Elle  le  traita  de  prësoDdp- 
tueux  :  mais,  le  jour  suivant,  sa  colère  avait 
cédé  :  elle  écouta  le&  remontrances  du  conseil  9 
et  consentit  à  envoyer  un  secours  considérable, 
en  hommes  et  en  argent,  au  eapitaine-généràl 

des  Pays-Bas  (i), 

î/arrivée  de  l'armée  anglaise  avait  ranimé  les 
esprits  abattus  des  Belges.  Sa  présence  au  champ 
de  bataille,  donnant  un  nouvel  éclat  à  leur 
cause  ,  retarda,  mais  n'arrêta  pas  la  marche 
victorieuse  des  Espagnols.  Les  troupes,  à  la  vé- 
rité, se  battirent  a^ec  leur  valeqr  accoutumée, 
remportèrent  quelques  avantages  partiels,  et  ar- 
rachèrent quelques  villes  aux  mains  de  l'ennemi; 
mais  Leicester  était  loin  d'égaler  Far nèse,  et  le 
courtisan  accompli  dut  céder  au  général  |ixpéri- 
mente  et  victorieux.  A  la  fin  de  la  campagne,  la 
balance  des  succès  penchait  de  beaucotip  en  fa- 

— — WiM^— — ■— — ^— — I  I  III  I     .11   I     m        I  II    ■  i    II    I   I    11   i>ii       '       ■    I    »  1— 1^1— I— 

ni  à  Leicester,  nî  aux  personnes  de  sa  maison, de  boire  ou 
de  manger  avant  le  coucher  du  soleil.  Depuis  Faurore  jus* 
qu'à  cette  heure  la  journée  se  passa  en  prières  publiques,  à 
entendre  les  discours  des  prédicants,>et  à  chanter  des  psau* 

mes.  Voyez  Stow,  7i3 ,  714. 

(ï)  Toutes  ces  particularités  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  Hardwicke ,  297-329 ,  et  dans  Gamden ,  459 . 
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veut  du  prince  de  Parme  ;  et  le  comte ,  à  son 
retour  à  La  Haye  (29  oct.)  ,  fut  accueilli  par  des 
murmu^s  et  dfcs  remontrances.  Quoiqu'il  eût 
conçti  le  plus  souverain  mépris  pour  les  membres 
des  états,  qu'il  regardait  comme  une  assemblée 
de  marchands  et  de  boutiquiers,  dont  le  patrio- 
tisme consistait  à  acheter  auplusbasprixles  servi- 
ces et  le  sang  de  leurs  alliés ,  il  trouva  néanmoins 
diffîcile  de  donner  une  réponse  satisfaisante  à 
leurs  plaintes,  de  ce  que  le  résultat  de  la  campagne 
n'avait  point  compensé  la  dépense  qu'elle  avait  cau- 
sée, et  de  ce  que  le  nombre  des  troupes  anglaises 
en  campagne  n'atteignait  pas  celui  qu'avait  fixé 
le  traité  :  qu'il  avait  violé  leurs  privilèges ,  ruiné 
leurs  finances ,  négligé  la  discipline  militaire,  et 
extorqué  de* l'argent  par  des  moyens  illégaux  et 
arbitraires.  Dans  un  mouve^lent  de  colère ,  il 
ordonna  la  dissolution  de  l'assemblée  :  elle  con- 
tinua  à  siéger,  malgré  ses  menaces  :  il  eut  en- 
suite recours  aux  concessions  et  aux  promesses, 
annonça  son  intention  de, retourner  en  Angle- 
terre ,  et  proposa  de  confier  l'autorité  suprême , 
durant  son  absence ,  à  sir  William  Pelham  ,  ou 
sir  William  Stanley ,  ou  sir  Roland  York.  Les 
itats  la  réclamèrent  comme  leur  propre  droit  :  il 
s'y  soumit,  et  résigna  le  gouvernement  dans 
une  séance  publique,  quoique  en  même  temps, 
par  Un  acte  particulier ,  il  se  le  réservât  pour  lui- 
même.  La  cause  de  cette  démarche  précipitée  et 
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â86  fiisToiRS  d'angicterre.* 

îrrégnlière  était  la  nécessité  rf 'obéir  à  Tordre  d'E- 
lisabeth ,  qui  lui  prescrivait  un  grompt  retour  j 
afin  de  Taider  de  ses  conseils  dans  Timportante 
affaire  de  la  reine  d'Ecosse (i). 

Les  malheurs  de  cette  princesse  touchaient 
enfin  à  leur  terme  :  ses  amis  s'étaient  aveuglé* 
ment  ligués  avec  ses  ennemis  pour  la  conduire 
à  l'échafaud.  Les  exilés ,  que  la  religioii  ou  l'in- 
térêt avaient  engagés  à  embrasser  sa  cause ,  s'é- 
taient bientôt  divisés  en  factions ,  qui  rejetaient 
les  unes  sur  les  autres  le  blâme  de  leurs  fautes 
multipliées,  et  des  contre-temps  qu'elles  éprou- 
vaient. Morgan  etPaget,  qui  administraient  le 
douaire  de  la  reine  en  France,  ayant   trouvé 
de  nombreux  partisans  parmi  les  plus  nécessi- 
teux de  leurs  compagnons,  se  plaignaient  avec 
amertume  de  ce  que  l'arrivée  des  jésuites  mîis- 
sîonnaires  eût  rendu  le  gouvernement  anglais^ 
plus   soupçonneux  et    plus    vigilant;    que   les 
traités  que  Ton  avait  conclus  n'avaient  amené 
que  plus  d'irritation  et   de  sévérité  ;  et    que 
Persons  et  ses  frères  avaient  fait  un  monopole 
de  la  charge  de  défenseur  des  droits  de  Marie 
dans  les  cours  étrangères,  à  l'exclusion  des  laï- 
ques, beaucoup  plus  propres  à  dételles  fonctions,* 
et  au  préjudice  de  la  reine  d'Ecosse  elle-même,  ' 
dont  les  secrets  avaient  été  dévoilés  par  la  con- 


(i)  Gamdeni  4^0,  4^3.  Slow,  729-740,  Bentivoglio,  11, 92. 
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fessioa  de  Holt^  au  château  d'Édinbourg;  par 
celle,  de  Creighton ,  à  la  Tour  de  Londres  ;  et  par 
les  révélations  de  leur  partisan  Gray,  durant  la 
négociation  de  Greenwîch  (1).  Leurs  adversaires 
répli(}uaieiit  qye  les  mesures  que  l'on  condam- 
nait ainsi  avaient  principalement  contribué  à  la 
conservation  du  culte  catholique  en  Angleterre  ; 
que  Morgan  et  Paget  étaient  des  hommes  dont 
il  fallait  au  moins  se  défier,  depuis  qu'ils  s^étaîent 
liés  avec  des  gens  conni^s  pour  être  les  émissaires 
de  Walsingham  ;  que  leur  impatience  ou  leur  per- 
fidie leur  avait  souvent  fait  adopter  des  projets 
dangereux  et  illégaux  ;  et  que  les  véritables  amis 
^jje  laf  reine  avaient  pour  premier  objet  la  conser- 
vation de  sa  vie ,  et  devaient  rejeter  tous  les  plans 
dont  la  découverte,  ou  Tinsuccès,  pouvait  la  con- 
duire à  la  mort.  L'ambassadeur  de  Marie ,  l'ar- 
chevêque de  Glascow ,  et  tous  ses  parents  de  la 
maison  de  GUîse,  étaient  d^accord  avec  eux  :  mais 
Morgan  et  Paget  avaient  des  amis  à  qui  la  cou- 
tume d'une  correspondance  journalière  donnait 
une  plus  grande  influence  sur  ses  deux  conseils 
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(i)  Il  paraît  que  ce  fut  la  trahison  de  Gray  qui  la  déter- 
mina à  se  jeter  dans  les  bras  de  ce  parti  :  Gra  j  avait  été  en- 
voya à  Paris  avec  des  lettres  de  Holt  pour  Persons,  qui  lui 
confia  tous  ses  secrets  et  ceux  de  ses  amis.  Murdin,  44^* 
Marie  écrit  à  Casteloau  :  «  Ce  voyage  de  Gray  n'a  pas  nui  seu- 
»  leihent  à  son  crédit,  mais  à  celuy  de  ceux  ^ui  se  sont  tant 
«voulu  raeder  avee  luy .  »  Jebb.  ii ,  6yo. 
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Nau  et  Curie,  ses  secrétaires,  enfermés  avec  elle 
dans  sa  prison  (i). 

La  reine  d'Angleterre  était  animée  delà  haine 
la  plus  violente  contre  Morgan.  L'accusation  por- 
tée contre  lui  par  Parry,  quoique  dénuée  de  té- 
moignage oral  ou  de  preuves  écrites ,   l'avait 
portéei  déclarer  qu'elle  donnerait  dix  mille  livres 
à  quiconque  lui  apportejràit  sa  tête  :  et  quand 
elle  envoya  Tordre  de  la  Jarretière  au  roi  de 
France,  elle  demanda ,  en  retour,  l'extradition 
de  la  personne  de  Morgan  (i585,9  mars. ).  Henri 
n'osa  refuser,  et  cependant  il  était  honteux  d'y 
consentir.  Il  adopta  un  terme  moyen  :  il  en- 
ferma le  Gallois  à  la  Bastille,  et  envoya  ses  pa« 
piers  à  la  reine  (2).  Morgan  employa  son  temps 
à  méditer  des  plans  de  vengeance  ;>  et ,  dans  ce 
dessein ,  par  les  secours  de  Paget ,  il  se  procura 
les  moyens  décor  respondre  avec  Marie  ;  et,»  pour 
effectuer  son  projet ,  il  chercha  des  agents  et  des 
associés  par  toute  l'Angleterre*  Mais  il  fut  ar- 
rêté dans  ses  vues  par  un  h(fmme  plus  adroit  que 
lui ,  par  le  secrétaire  Walsingham,  qui  corrom- 
pit 1/1  fidélité  de  seS  agents,  leur  fournit  des 

(i)  Voyez  dans  Murdîn ,  442 ,  449, 465,  479, 496, 499»  ^o?» 
5 16,  les  lettres  dé  Mor^^an  et  de  Paget.  Voyez  aussi  Morey 
Hist*  provinciae  anglicanae,  i38,  et  Bartoli,  277.  J'observe 
que  Morgan ,  dans  ses  lettres,  parle  toujours  d'Allen  avec 
respect  et  amitié  y  particulièrement  p.  497*  .   . 

(2)  Murdin ,  44^-4449  47<*  J^bb.  577.  Egerton ,  5. 
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moyens  de  correspondance,  et  encouragea  secrè- 
tement les  intrigues  du  Gallois ,  afin  de  pouvoir 
impliquer  la  reine  d'Ecosse  elle-même  dans  le 
complot,  et  conduire  finalement  sa  victime  à  Té- 
chafaud.  Morgan  s'adressa  d'abord  à  Christophe. 
Blount,  gentilhomme  catholique  dans  la  maiso]|> 
de  Leicester.  Mais  Blount  était  trop  pruden^kpour 
a'exposer  lui-même  :  il  se  remit  du  soin  dange- 
reux d'apporter  les  nouvelles,  sur  un  nommé  Poo* 
ley,  serviteur  de  lady  Sydney,  fille  de  Walsing- 
ham.  Ppoley  se  rendit  plusieurs  fois  à  Paris,  s6 
fit  passer  pour  catholique ,  aj[)porla  des  lettres  à 
Marie  (ao  jaili.),  et  fut  initié  dans  les  secrets  de 
ses  amis  en  Angleterre  (i5S6,a8  jany.)  (i).  MaiS: 
s'il  n'était  pas,  de  ce  moment ,  l'espion  de  Wal- 
singham ,  il  le  devint  très  certainement  peu  de 
temps  après; 

Les  agents  que  Morgan  employa  ensuite,  fu- 
rent Gifford  et  Greatley,  deux  traîtres,  qui  avaient 
étudié  dans  les  séminaires  d'Angleterre ,  avaient 
pris  les  Qrdres,  et  avaient  consenti  (  i585,  i5  pet.  ) 
à  devenir  les  suppôts  de  l'artificieux  et  intrigant 
secrétaire.  Ils  étaient  plus  que  suspects  à  beau- 
coup de  catholiques  ;  mais  ils  trompèrent  la 
crédulité  du  Gallois ,  en  avouant  qu'ils  étaient 
soldés  par  le  gouvernement  ,  mais  protestant 
qu'ils  n'avaient  d'autre  désir  que  de  servir  la 

(i)  Ibid.,  44^ , 449»  45i,  48o ,  497- 
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reine  d/Écosse  avec  plus  de  Béaurité.  Morgan  ie« 
recommanda  à  Marie  dans  les  termes  les  ^us 
pressants  (i566y  oivwiL).  Us  se  rendirent  en  4n>- 
gleterre  y  retournèrent  à  Paris ,  et  revinrent  en-* 
corQ  ayec  d'autres  instructions  qu'ils  commuait 
quèrent  à  Walsingham  (i).  * 

'^  Il  y  eut  cependant  un  quatrième  et  plus  im^ 
portant  émissaire ,  un  gentilhomme  qui,  re?ètu 
de  Tuniforme  d'officier,  et  prenant  le  nom  de 
Fortescue,  avait  été  remarqué,  durant  l'été  et 
l^automne^  pour  avoir  fréquenté  les  familles  de 
plusieurs  réfractaires.  Par  le  moyen  de  Maude, 
qui  s'insinua  dans  la  eoniiance  dç  eet  étranger, 
on  décoi^vrit  qu'il  se  nommait  John  Ballard^ 
prêtre  catholique ,  et  que  son  but  ét^it  de  son- 
der les  dispositions  de  ses  hôtes ,  et  de  eher- 
cher  des  soutiens  pour  les  exilés.  Haude  était 
passé  maître  dans  Part  de  la  dissimulation.  Il 
accompagna  l'envoyé  dans  un  voyage  le  lon^ 
des  côtes  occidentales ,  dans  une  partie  de  l'E- 
cosse 9  dans  les  comtés  du  nord  de  TÀngleterre  ^ 
et  de  là,  en  traversant  la  Flandre,  Jusqu'à  Paris. 
Pendant  sa  route ,  ^^Uard  communiqua  ses  in- 
tentions à  Allen,  qui  les  désapprouva  fortement  : 
mais  Morgao  et  Paget  Texhortèrent  à  persévérer, 
et  le  présentèrent,  par  l'entremise  de  Greatley 
(/29 avril.),  à  Mendoza,  l'ambassadeur  espagnoL 

(i)  Ibid.,  4^4  f  4^^  9  if^ ,  6f  X. 
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I)  apprît  A  ce  mjjiîstfe  qi;e  la  plus  graoïi^  partie 
de^  forces  angjgise^  étaiep};  4é^a;qi}ées^  avec  Lei-r 
çiçster  9  ftistqs  les  Pjaiys-Ças  ;  que  i^op  seulemeat 
Ijes  catlioUques ,  maî^  ))et)mçoup  4e  probçstants, 
étaient  prêts  à  embrasser  le  part^  de  U  reme  d'É« 
çps^9  ^t  qu'^s  i)L>ttendaienit  que  Tafiriyéjs  d  une 
armé(|  étraQgèfe  pqur  si^  Ije^ier  en  3a  h^ent.  Mais 
|f  enjdpfB^  ne  pari}|;  pas  ^ti^^it  des  ioformatioaa 
de  cjet  agieplt  :  il  ne  7<Hi.hit  s'efî^^ger  qu'à  en  pafd 
]fit  4  SPR  âouv^ra^ai  en  termes  généraux;  et 
promit  q^e ,  si  uq  papti  pui^^ant  ^'organisait  ea 
Angleterre  ^  le  prjince  de  J^Sitmfi  enverrait  un  se* 
cours  prompt  et  cof^^e^abjie,  }(hU  Morgan  et 
Pi^get  furent  ))lessé$  de  la  frpi^e^v  4e  l'Espagnol.  ^ 
Ils  ^av.^ienf  que  Sayagp»  e^leier  qui  ayait  servi 
4^pjs  les  pierres  de  Flandre ,  Avait  ^entrepris  d'as^^ 
fassioer  Éli^^bejth  (  ^) ,  et  ils  se  persuadèrent  quf 
l'on  ^ro^epail:  aisétnent  i;q  parti  suffisant  pour 
délivrer  la  riaiiie  d'Ecosse,  h  l'uide  de  Babington, 
de  P^tkiçlf:^  dans  le  epmté  d^  D^rby*  A  çjst  effet , 
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|[i)  Savage  p^dtendîf^  daiis  sa^  confessipii  à  l^  Toiif^  qii'jl 
avait  ëte  amepé  à  comipeUre  ce  icnme  par  QiSbrd  dont  lio^^ 
avons  déjà  parld ,  et  par  un  autre  Giâbrd  qui  fut  plus  tard 
archev/!que  de  Reims ,  pour  le  bien  de  la  religion  y  et  pour 
venger  la  mort  dp  ThrocjcipprtOQ.  Mais  ^e  |els  aveuie,  ainsi 
que  nous  l'avons  souvent  vu ,  méritent  peu  de  crédit  t  et 
celui-ci  en  particulier  contient  un  grand  nombre  de  faits 
qui  paraifs.eia^  fprt  dQutei^Jii  Yajes-ie  d/inf  }çs  Pro^i&i  d'él^t 
de  HoweUy  Xy  ii3o« 
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âg^  filSTOIRB  D^ANCflËTERRE. 

Ballardrevinten  Angleterre  (  22  maî,  ),  avec  ordre 
dé  retournerpromp terne nt,  pour  rendre  compte  à 
Mendoza  du  résultat  de  sa  mission.  Maifde ,  son 
compagnon,  informa  Walsingham  de  toutes  ces 
circonstances  (1). 

Marie ,  que  Ton  avait  mise  en  garde  contre  le 
caractère  suspect  de  cet  homme ,  ne  voulut  avoir 
aucun  rapport  avec  Bàllard  :  mais  l'esprit  exalté 
de  Babington  négligea  toutes  les  précautions. 
C'était  un  jeune  homme  riche  et  de  bonne  fa- 
mille ,  qui  avait  transmis  des  lettres  à  la  reine 
d'Ecosse,  quand  elle  résidait  à  Sheffield,  et  qui 
avait  toujours  professé  rattachement  le  plus  che- 
^  valeresque  pour  sa  cause.  Son  opinion  personnelle 
était  que  toute  tentative  en  faveur  de  Marie ,  du- 
rant la  vie  d'Elisabeth ,  ^serait  inutile  :  mais 
quand  Ballard  loi  eut  appris  que  Savage  s'était 
engagé  à  assassiner  la  reine  ,  et  que  le  prinjce  de 
Parme  débarquerait,  en  même  temps,  avec  une 
armée  formidable  (27  mai.),  il  abandonna  ses  ob- 
jections, et  fit  observer  que  la  mort  d'Elisabeth 
était  d'une  trop  grande  importance  pour  s'en 
rapporter  au  bonheur  et  à  l'intrépidité  d'un  seul 
homme  :  qu'il  fallait  choisir  six  gentilshommes 
pourtenter  l'entreprise ,  tandis  que  d'autres  dé- 
livreraient la  reine  d'Ecosse;  et  qu'il* avait  plu- 

■ — -^ — ^— — — —  __  — ■ — 

(i)  Ibid.,  iï37,  ''44*  Strype,  iv>  loo,  Murdin,  Sij,  627, 
53o.  Camden  ^  474o 
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sieurs  amis  chers  et  fidèles ,  qui  risqueraient,  à 
ce  qu'il  pensait ,  leur  fortune  et  leur  vie  pour 
servir  la  princesse  captive,  et  délivrer  leurs  frères 
du  joug  de  la  persécution  (1). 

Dans  le  courant  de  juin,  Babington  conféra 
alternativement  avec  Ballard  et  Savage ,  d'une 
part,  et  de  l'autre ,  avec  les  jeunes  compagnons 
de  ses  espérances  et  de  ses  plaisirs  (du  i5  au  aSjuin.). 
Les  premiers  applaudirent  à  sa  résolution  ,  les 
autres  montrèrent  une  répugnance  qu'il  ne  put 
comprendre  :  mais  leur  résistance  ne  fit  qu'ac- 
croître son  ardeur.  Il  travailla  à  vaincre  leurs  ob- 
jections ,  et  le  résultat  de  toutes  les  conférences 
était  régulièrement  communiqué  à  Walsingham 
par  Pooley.  Cet  adroit  ministre,  se  riant  de  l'in- 
fatuation  de  ces  jeunes  gens ,  qui  se  prenaient 
d'eux-mêmes  dans  ses  toiles ,  employait  toute 
son  habileté  à  fornaer  une  nouvelle  intrigue  et 
à  préparer  la  ruine  d'une  plus  illustre  victime. 
Par  ses  ordres ,  Gifford  se  rendit  chez  un  de  ses 
oncles  ,  aux  environs  de  Chertsey  ;  il  s'assura , 
par  des  présents,  le  service  d'un  homme  chargé 
de  porter  de  la  bierre  au  château,  et  il  ouvrit, 
sous  la  surveillance  de  Pawlet ,  une  correspon- 
dance avec  les  deux  secrétaires ,  Nau  et  Curie. 
Peu  de  jours  après ,  un  .messager  inconnu  remit 
un  billet  à  Babington  :  il  venait  de  Gifford,  mais 

m «■  I  I   II  r I  >— Pi— — ^1— «M— — — i— i^ 

(1}  Mémoires  de  Hardwicke ,  2:i6. 
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il  étfiff  écflt  àvéè  le  chîffrfe  dé  Màrîe  ,  qui ,  âpfèô 
\m  avoir  fait  deS  fe|)rot;he§  touchants  èur  là  fces- 
Éàtîorif  de  ses  sertîces ,  le  priait  dfe  luî  eùvoyer  à 
Chertsey  un  paquet  cju'îl  avait  reçu  de  ratnbasSâ- 
deur  français.  Bàbîngtdn  ii'eut  aucun  éoupçon 
de  ttahî^ëh  i  il  se  réjouit  dé  sob  ifoùheur ,  et  én- 
f  oyâ ,  âvéé  le  paquet ,  nné  lettrée  de  Sa  main  pOur 
ïa  reiild  d'Ecosse.  Dè^  ^uè  Gîffotd  eut  reçu  îè 
tout  ^  il  reiitoyà  à  Walsinghami  où  décihiffra  et 
Ton  transefîvît  ces  pièces  au  bureslti  du  secré- 
taire i  et  Ton  renvoya  l'original ,  ou  peut-être  uûè 
CG|)îe  à  Gifford ,  qui  la  fit  parvenir  lui-inêtûé  à 
Ghértsey.  Quelque  tenif)S  après  (aS  jùiUét.) ,  soà 
6gèbi  luî  apporta  là  réponse ,  qui ,  aprèii  avoir 
fait  le  même  trajet  et  suivi  ïa  mêttié  route ,  fut 
enfin  rëtùiée  aux  inains  de  Babîngtôn.  On  peut 
dVôî*  dèS  doutés  im  lé  contenu  réeî  dé  ces  deui 
iétirès  i  d'après  les  copies  qui  furent  produites 
plus  tàtçl,  Walsîngïiam  était  parvenu  à  compren- 
dre Marie  pàrinî  les  conspirateurs ,  et  à  la  rendre 
passible  de  la  peine  de  mort  (i). 

Cependant  la  conspiration,  si  toutefois  il  y  eut 
tôûspîration ,  n'était  encore  que  dans  son  en- 

■ 

,      T-     il    tfli    'ï  1  [f|  'Ifnrï-r.  "iTit   ,  jt. 'T-n^      WU    *ttl  H'    fllt'frifci 

»  ■ 

(i)  Ôamden ,  479*  Thomas  Phîiîpps  fut  emploie  pour  les 
àëchiffrer,  Arthur  Gtëgorypout  contrefaire  les  fedeaux.  Plus 
tard  Harrison,  secrétaire  particulier  de  Walsingham ,  accusa 
ce  ministre,  Philipps  etMaude  d*ayoir  tramé  tout  le  comjplot» 

jCotton  }IIISS.  Cal,  c«  »|  4^S«  GbalmerS;  i;  437« 
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tiûWé  Bien  que  Van  se  fût  ûtoaulté,  oa  a'ivait 
pria  aucune  résoltitioa  :  lea  yœux  de  Babingtoi!! 
étaient  combattua  par  led  opinions  contrai-' 
Fes  de  set  aiûis  ;  et  Tinyàs^ao  f  qui  devait  êt«6 
la  base  prèoiiète  de  toutes  les  démarches  f  n'é^ 
tait  qu'un  hàsatd  dépendant  du  caprice  d'ui» 
pfince  que  Ton  n'avait  pas  eneore  consulté  {v)^ 
Il  se  peut  que  la  lenteur  de  la  conspiration  9  (m 
1  appréhension  d'un  danger  immédiat^  ou  Fes*^ 
poir  d'une  récompensé  proportionnée,  ait  dicté 
la  conduite  de  Ballard  :  maïs,  du  momeurt  (a^août,) 
où  ht  lettre  de  Marie  eut  été  déohiffrée,  il  offrit  à 
Walsinghanï  de  lui  découvrir  tout  ce  qui  se  pas^ 
suit  {û).  Ses  services  étaient  devenus  inutHes  ^  et 
d  fut  à  Tinstant  arrêté  comme  prêtre  séminap- 
riste.  L^alarmc  (4  août.)  se  répandit  parmi  kis 
conspirateurs  ;  beaucoup  d'entre  eux  s'enfuirent; 
Babington  chercha  et  obtint,  ce  qui  surprendra 
le  lecteur,  un  asTfle  dans  la  maison  du  secrétaire, 
et  la  promesse  d'une  permission  de  quitter  le 
royaume  ,  pour  surveiller  la  conduite  des  traîtres 
du  dehors  (3). 

Jusqu'ici  Walsingham  avait  gardé  le  plus^  pro^^ 


é 

(i)  ti'accusa lion  porte  que  le  127  juillet  sîr  Thomas  Gdrard 
entra  dani  le  complot.  Cependant  il  ne  fut  pas  mis  en  jugés 
ment.  Howcll,  11 54* 

(2)  Ibid.,  ii55, 

(3)  Ce  que  dit  Camden(477)  du  tableau  qui  reprësenlâît 
Babiogton  et  les  six  assassins  ^  doit  être  corrige  par  le  rap* 
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fond  secret;  actuellement,  il  jugea  convenable 
d'en  instruire  sa  souyeraine.  Les  alarmes  de  la 
reine  rompirent  le  fil  de  Tintrigue.  En  le  louant 
de  son  adresse ,  elle  blâma  sa  confiance.  Appor- 
ter des  délais ,  lui  dit-elle ,  c'était  tenter  la  pro- 
Tid^nce  de  Dieu  ^  exposer  sa  vie  à  des  dangers 
imminents.  Elle  se  chargea  elle-même  de  faire 
arrêter  les  traîtres  ,  et  de  les  livrer  à  une  justice 
immédiate.  Us  eurent  cependant  quelque  avis 
de  son  intention.  (i5  août.)  Babingten  s  enfuit  de 
•son  asyle  ;  maïs  il  fut  pris  à  Harrow,  avec  Gage  » 
Charnock,  Barnwell  et  Donne,  dans  la  maison  de 
Bellamy,  leur  ami  commun.  Abington,  Salisbu* 
fy,  Jones,  Tichbour ne,  Travers  et  Tilncy,fiKent 
amenés  prisonniers  de  la  province.  Edouard 
Windsor  seul,  le  frère  de  lord  Windsor,  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  poursuites.  Quant  aux 
espions,  Gifford  était  déjà  sur  le  continent  ;  Poo- 
Jey ,  après  un  court  emprisonnement ,  fut  ren- 
Toyé  sans  jugement. 

Le  lecteur  doit  s'intéresser  au  sort  de  ces  jeu- 
nes gens.  Us  n'étaient  pas  de  cette  classe  où  l'on 
trouve  généralement  des  conspirateurs.  Issus  des 
meilleures  familles  de  leurs  comtés  respectifs,  pos- 
sesseurs de  fortunes  considérables  ,  ilsjs'étaient, 
jusqu'à  ce  moment,  éloignés  de  toute  politique , 


port  du  conseil  de  la  reîne  au  procès ,  qui  ne  parle  que  de 
^lavage  et  de  Tichhourne.  Howell,  1 138. 


^t  avaient  employé  leurs  beatix  jours  aux  soins  et 
aux  plaisirs  de  leur  âge  et  de  leur  situation.  Au- 
cun d'eux  n'eût  probablement  songé  à  CQin-^ 
mettre  le  crime  pour  lequel  ils  furent  punis,  sans 
les  émissaires  de  Morgan  et  de  Walsingham  :  de 
Morgan ,  qui  cherchait  à  se  venger  d'Elisabeth  ; 
de  Walsingham ,  qui  ne  craignait  pas  de  répapdre 
du  sang  pour  arriver  à  verser  celui  de  Marie  (1). 
Il  existait  plusieurs  nuances  dans  leur  culpabi- 
lité. Rabington  était  un  assassin;  il  approuvait  et 
suivait  le  projet  de  Savage  et  de  Baljard.  Parmi 
les  autres,  quoique  Abington,  Saiisbury  et  Donne 
eussent  refusé  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  de  la  reine ,  ils  s'étaient  offerts  pour  tenter 
la  délivrance  de  la  royale  captive.  Le  reste  con- 


(1)  «Avant  que  ceci  arrivât,  dît  Tichbournesur  l'ëchafaud, 
»  nous- vivions  ensemble  dans  la  situation  la  plus  brillante, 
3»  De  qui  parlait-on  dans  le  Strand,  à  Fleetrstreet ,  et  dans 
»  toute  autre  partie  de  Londres ,  si  ce  n'est  de  Babington  et 
3>  de  Tichbourne  ?  Aucune  porte  n'ëtait  assez  forte  pour 
»  s'opposer  à  notre  entre'e.  Telle  ^tait  notre  existence ,  et 
»  nous  ne  manquions  de  rien  de  ce  que  nous  pouvions  dësi- 
3»  rer,  et  Dieu  sait  combien  peu  les  affaires  d'ëtat  entraient 
»  dans  ma  tête  !  J'ai  toujours  regardé  cela  comme  impie ,  et 
»  refusé  de  m'en  mêler ^  mais-,  par  égard  pour  mon  ami,  j'ai 
3»  gardé  le  silence,  et  y  ai  ainsi  consenti.  j>  Howell,  iiSj." 
^11  excita  la  pitié  des  spectateurs.  Deux  de  ses  compositions. , 
un  petit  poème  qu'il  composa  le  soir  qui  précéda  son  exécu- 
tion )  et  un«  lettre  qu'il  adressa  à  sa  femme  le  matin  même , 
ont^'té  publiés  par  M.  d'Xsraeli ,  Curiosités  de  la  littérature  » 
iii>  io5. 
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damnait  égalemefif  ce$  deut  ipîo]ttê  :  ]«tif  délit 
réel  consistait  dans  leur  silence;  îkl  û'ataient 
pas  toulû  trahir  les  amis  qtii  s'étaienf  confiés  à 
leur  honneui*.  «  G'était.mon  triste  destin ,  s'écria 
V  Jones  à  la  barre  f  ou  de  trahir  mon  ami ,  que 
i|^aime  comme  moi-même ,  ou  de  rompre  mon 
]»  allégeance  ^  et  de  me  perdre ,  moi  et  ma  posté- 
Éiitéé  J'ai  touIu  être  compté  au  nombre  des 
tamis  fidèles  ,  et  je  suis  condamné  comme  un 

*  traître.   L'amitié   de    Thomas    Salisbuff  me 

*  porte  à  me  détester  moi-^même.  Mais  Dieu  sah 
»  Combien  j'étais  éloigné  dé  me  rendre  coupable 
s  de  trahison  (t)*  ^ 

On  leur  fit  leur  pïocès  ^n  deux  dit îsîon*. 
Quelques  uns  plaidèrent  de  leur  culpabilité ,  les 
autres  furent  condamnés  sur  les  aveux  de  leurs 
associés  dans  la  Tour.  On  Consacra  deux  jours  à 
leur  exécution*  Le  premier  jour  ^  la  }eunesse  ^  le 
rang  et  la  conduite  de  ces  infortunés  excitèrent 
la  pitié  des  spectateurs ,  qui  eurent  horreur  dé  là 
barbarie  du  châtiment*  On  jugea  prudent  d'ac- 


(i)Hoitdl,  ii55.  Babîtigton  paraît  â'dtré  côtfduft  sàùs 
gëtiéro5ittf .  Ce  fut  lui  qui  entraîna  les  autres  dsiUs  la  coa- 
spiration  :  et  ndanmoins  ses  aY6u:K  sérvireût  de  preuve  pritl- 
clpale  contre  en*.  Ils  protestèrent  qu'il  avait  etagëré  leur 
Culpabilité  pour  obtenir  sa  grâce.  Cela  fut  nié  par  HatioU  ; 
mais  il  paraît  qu'il  conservait  encore  quelque  espoir,  même 
après  sa  condamcaatiôn.  Voyez,  dans  Howeil,  Sa  lettre  à  là 
reine  I  xi4o. 
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cotdet  quelque  chose  à  la  compaâSiÔtt  ptiblî<iiiè  i 
et  les  sept  dernier^  condamftés  èxpîrèfëttt  tiû 
gibet ,  avant  qiie  leur  corps  fût  abandoniié  au 
coutelas  du  bourreau  (i). 

Avant  rârrestatîon  des  conspirateurs,  PaU'let 
àvàît  reçu  Tordre  de  s'emparer  des  papiers  pât-^ 
ticuliers  de  sa  captive ,  et  il  avait  promis  ,  selon 
le  langage  du  siècle,  d'exécuter  cette  commission 
k  avec  la  grâce  du  Tout-Puissant,  »La  première 
fois  que  Marie  sortit  dans  l'intention  de  prendre 
l'air,  illa  conduisit  forcément  à  Tixal  (Saoûi*), 
l'enferma  dans  une  jpartîe  secrète  delà  maison j 
et  la  priva  de  tout  usage  de  plume,  encre  et  papier. 
Après  trois  semaines  de  la  plus  sévère  réclusion, 
on  lui  permit  de  retourner  à  Cliertsey  (28-aoôL), 
où ,  lorsqu'elle  entra  dans  son  appartement ,  elle 
remarqua  que  ses  cabinets  étaient  ouverts,  et 
qu'on  avait  emporte  son  argent  9  ses  sceaux  et 
ses  papiers.  Aprè§  un  moment  de  silence ,  elle 
se  tourna  vers  Pawlet,  et,  le  regardant  avec  Un 
air  de  dignité  ^  elle  lui  dit  :  •  Il  reste  encore  deux 
iicbôseâ  ,  sir,  que  vous  ne  poutei  in&  retirée  j  le 
»  sang  royal',  qui  me  donne  droit  à  la  succession, 


milmMd 
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(i)  Je  n'affligerai  jpas  le  lecteur  en  l'apportant  les  cruautés 
de  cette  éxecution.  Voyez  Howell ,  i  r58  ;  Caiîiden ,  4^3.  La 
rèîne  donna  à  Walter  Raleigh  les  terres  de  Babingtoh. 
Murdin ,  780.  Mistress  Bellamy  n'échappa  que  par  une  fausse 
appellation.  Elle  se  nommait  Catherine,  et  ayait  cté  ari^étée 
^ous  celui  d'Elisabeth.  Howell,  ii/^i. 
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»et  rattachement  qui  fait  battre  mon  cœur  pour 
jila  religion  de  mes  pères  (i)-  » 

Afin  de  fixer  le  sort  de  Marie  ,  Elisabeth  de- 
manda l'avis  de  ses  plus  fidèles  conseillers.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  cherchèrent  à  sauver  la  vie 
de  l'illustre  captive  ;    ils   alléguèrent  son  âge 


s 


(t)  Voyez  dans  Gbalmers,  i,  4^9,  4^o»les  extraits  des 
lettres  de  Pawlet.  Je  pense  que  c'est  à  cette  époque  qu'Eli- 
sabeth écrivit  sa  célèbre  ^eltre  à  Pawlet  :  «  AmyaSy  mon 
»  plus  prudent  et  fidèle  serviteur,  que  Dieu  te  récompense 
»  trois  fois  au  double  pour  la  charge  fatigante  que  tu  remplis 
»  si  bien.  Si  vous  saviez,  mon  Amyas,  avec  quelle  gratitude, 
»  outre  ce  que  je  vous  dois,  mon  cœur  reconnaissant  reçoit 
»  vos  travaux  ,  vos  fidèles  actions ,  vos  ordres  prudents ,  «t 
9  Votre  conduite  sûre  dans  un  emploi  si  dangereux  et  si  diffî- 
j»  cile,  cela  vous  soulagerait  dans  votre  route,  et  réjouirait 
»  votre  cœur;  car  aucune  récompense  ne  peut  encore,  dans 
»  mon  jugement,  égaler  tout  ce  que  j'estime  en  vous,  et  je^ 
»  pense  qu'aucun  trésor  ne  peut  valoir  une  telle  fidélité.  Je  me 
9  condamnerais  moi-même  de  la  faute  que  je  ne  commettrai 
»  jamais ,  si  je  ne  la  récompensais,  comme  elle  le  mérite* 
»  Oui ,  je  veux  que  vous  m'abandonniez  au  moment  où  j'au- 
»  rai  le  plus  besoin  de  vous,  si  je  ne  reconnais  pas  un  tel 
»  mérite  par  une  récompense  «  non  omnibus  datum.'  »  Elle 
continue  en  lui  disant  qu'il  doit  exhorter  Marie  k  se  repentir 
d'avoir  attenté  aux  jourç  d'Elisabeth  :  «  Sa  fourberie  a  mé- 
»  rite  des  ordres  de  cette  nature  :  rien  ne  peut  l'excuser,  puis- 
I»  que  tout  a  été  avoué  par  ceux  qui  devaient  contribuer  k 
»  ma  mort.  »  Slrype ,  m ,  36i .  Il  ne  reçut  jamais  cette  grande 
récompense  «  non  omnibus  datum  ;  »  mais  la  raison  en  est 
claire.  Le  lecteur  verra  dans  la  suite  qu'il  refusa  de  faire 
mourir  Marie ,  sans  un  ordre  écrit  (  un  warrant  )y  quoique 
Elisabeth  le  priât  de  le  faire. 
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ayaûcé ,  ses  infirmités  corporelles ,  et  la  proba- 
bilité que  sa  santé  succomberait  sous  la  rigueur^ 
d*un  emprisonnement  prolongé.  Mais  il  s'en 
trouva  un  plus  grand  nombre  qui  soutinrent  que 
sk  mort  était  nécessaire  à  la  sûreté  de  leur  reli- 
gion; et  ceux-ci  balançaient  seulement  entre 
l'opinion  de  Leicester ,  qu\  voulait  qu'on  em- 
ployât le  poison ,  comme  un  moyen  plus  sûr  et 
plus  secret ,  et  de  Walsingham ,  qui  soutenait 
que  Thonneur  de  la  souveraine  exigeait  toute  la 
solennité  d  un  procès.  Mais  Walsingham  était 
présent  :  son  avis  prévalut ,  et  une  commission, 
composée  de  quarante-sept  personnes,  des  pairs, 
des  conseillers  privés  et  des  juges ,  fut  créée  pour 
Rechercher  la  conduite  de  Marie ,  communé- 
ment appelée  reine  d'Ecosse  et  douairière  de 
France,  et  prononcer  son  jugement  d'après  les 
dispositions  d'un  acte  passé  la  vingt-septièn^e 
année  du  règne  de  la  reine.  Trente-six  membres 
de  cette  commission,  accompagnés  des  juris- 
consultes de  la  couronne ,  se  rendirent  au  châ- 
teau de  Fotheringay ,  où  Marie  avait  été  préala-  * 
blement  transférée  (i).  Elle  les  reçut  avec  poli- 


(i)  C'étaient  Bromley,  lord  chancelier;  Burleîgh,  lot*d 
trésorier  ;  les  comtes  d'Oxford ,  Kent ,  Derb j,  Worcester , 
Rutland,  Cumberland,  Warwick,  Pembroke  et  Lincoln;  le 
Ticomte  Montagne ,  les  lords  AbergaTennj ,  Zouch  y  Morley, 
Stafford ,  Grey,  Lumley,  Stoorton ,  Sands ,  Wentwort^  Mor- 


/ 


t. 


t 
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tes^e,  pile  apprij:  avec  trçnquilUtp  Ie)}ut.delep)f 
irisîtp ,  mais  elje  refusa  éftiergiqwemçut  de  recoft^ 
ijaître  leur  îiutôrité.  Elle  dérivait,  dit-elle ,  de  la 
r^^pp  d'Apgleterre  ;  mais  la  r/eine  d'Angletprre 
n'était  pas  sa  swpiérieure  :  elle  était  priajcp«s§ 
ipdépendîjnte  j  et  ejliç  ijie  dé§hooqrerait  jamais 
la  poufonne  d'ÉcQsse,  en  cQpseatant  à  paraître 
çomnae  crîmjo^Ue  à  la  barre  d'une  cour  de  jaçf 
ti(:e  <l'A.ogleterre,  Aucun  arg^meuJ:  pe  put  4braa«^ 
l^r  ;9%  résolptiop^  et  les  pomroissaires'se/sép^L-! 
rère^t  mécontent^  et  embarrassés.  Mais  la  §plpf 
tpde  et  le- silenpe  dp  la  wyit  iqfli^è^'ppt  s^i?  \% 
vîgueui;  qu'.eïle  ayait  montré^  fjans  le  jour  ;  elle 
fut  çaisie  d'uiae  remarque  de  H^ttoU  ,  qi*p  çoa 
opiniâtreté  venait  de  la  consciiçnce  de  son  crîïnej 
et ,  le  m^tin,  elle  cop^efttit  à  ^e  défendre,  poi^y 
rbopnauf  de  sa  réputatîpn ,  mais  k  ppnditîoa 
que  ea  protestation  contre  rautojîlé  4©  la  coup 
serait  préalablement  admise  :  ce  qp'pp  lu|  ^ç-? 
corda,  après  quelque  bégitatipa  {y), 


dant,  SaÎQt  Jpha  de  filetso,  Goinpton  ^t  Gh/en^i  sîr  l^vfOA 
Groft,  sir  Christophe  Halton,  sir  Francis  Walsingham,  sir 
Ralph  Sadler,  sir  Walter  Mildmay,  sir  Amyas  Pawlet  ;  Wrey, 
président  de  la  cour  des  plaids  coirimuns;  Andersen,  prési- 
dent de  la  cour  du  banc  du  roi  ;  l^çnwood,  premier  barqn 
de  réchiquier,  et  Gaudy,  un  des  jugés  des  plaids  cqmmuiis. 
Camden,4^6,  4'9^. 

(i)  Durant  cette  discussion,  elle  fil souyeçtAbsârvcr  qu'elle 
ne  pôuv^ait  «Maprei^drc  es  passage  de  la  Uttva  d^  Ia  mue»  içd 


itUM¥^9n» 
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Il  était  peut-être  iD3pi?ud£nt  i  la  reiBe  d'Ê- 
CQëAB  de  faire  une  telle  coQi^essioQ.  Elle  était  pla^ 
cée  dans  des  circoDStaoces  telles,  que,  quoi  qu'elle 
pût  alléguer  pour  soû  innoi^aoce ,  il  lui  était  presv 
qu«  impossible  de  la  prouver.  Seule  et  ea^s  ami, 
sans  Gonnais^auee  des  lois,  sans  habitude  des  for* 
mes  judiciaires ,  saùs  i^otjss ,  sans  témoins,  sans 
conseil ,  et  ne  sachant  des  dernières  affaire^  que 
ca  qu'elle  avait  pu  en  recueillir  sous  les  omrs  de 
la  prison  ;  ne  connaissant  des  preuves  que  ses 
adversaires  pouvaient  produire ,  que  ce  que  se^ 
eoBJectuces  lui  suggéreraient ,  que  pouvait-relle 
opposer  avec  avantage  à  cet|:e  foule  de  gens- 
de  loi  ligués  contre  elle?  et  si ,  parmi  les  juges, 
elle  découvrait  deux  ou  trois  amis  secrets , 
c'étaient  des  hommes  dont  la  ^délité  était  soupr^ 
çonaée ,  et  dont  la  vie  et  la  fortune  dépendaient 
probablement  de  leur  vote  dans  .cette  affaire  ;  le^ 
autres  étaientles  plus  distingués  de  ceux  qui,  de^ 
puis  tant  d'années ,  avaient  sollicité  sa  mortdans 
le  conseil ,  ou  l'avaient  deoiandée  à  grands  cris 
au  parlement.  Cependant,  en  dépijt  de  tant  d'iné-* 
galité ,  Marie  jsb  défendit  elle-même  avec  esprit 


(iUsaît  qu'eUe  yîyaît  en  Angleterre  sous  la  protection  de  la 
reine.  Elle  en  demanda  l'explication  au  chancelier  Bromley. 
C'était  une  question  embarrassante,  sa  réponse  fut  évasive  ; 
le  sens  était  assez  intelligible  ;  mais  ii  n^appartenait  point 
aux  sujets  d'interpréter  les  lettres  de  leur  souveraine^  et  ils 
l/tétaient  pas  veaus  pour  eela.  fioweU,  1 169,  iz70« 
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et  finesse.  Pendant  deux  jours ,  elle  tint  en  sus« 
pens  tous  ces  gens  qui  pourchassaient  sa  mort, 
et ,  le  troisième ,  la  procédure  fut  suspendue ,  par 
un  ajournement  inattendu  à  Westminster  (i). 

On  peut  diviser  en  deux  chefs  Taccusatian 
portée  contre  Marie.  Le  premier ,  qu'en  contra- 
vention au  statut  adopté  pendant  la  dernière 
session  du  parlement,  elle  avait  conspiré,  ayec 
les  étrangers  et  des  traîtres:  i**  pour  l'invasion 
du  royaume^;  2*  pour  la  mort  de  la  reine.  On 
apportait  en  preuves  de  ce  premier  chef,  une  mul- 
titude de  lettres  interceptées,  ou  trouvées  dans  s^n 
cabinet,  sa  correspondance  aveçMendoza<,Mor- 
gan ,  Paget  et  autres.  Si  ces  lettres  étaient  au- 
thentiques ,  et  il  y  a  bien  des  doutes  à  cet  égard  , 
elles  montraient  que  non  seulement  eHe  avait 
approuvé  le  plan  d'invasion  formé  à  Paris ,  mais 
qu'elle  avait  encore  offert  d'en  faciliter  Texécu- 
tion,  on  déterminant  ses  amis, en  Ecosse,  à  pren-. 
dre  les  armes ,  à  s'emparer  de  la  personne  de 
Jacques ,  et  à'empêcher  tout  secours  de  parvenir 
en  Angleterre  (2).   Quoique  Marie  refusât  d'ad- 


(i)  Néanmoins  lor4  Burleigh ,  comme  si  Marie  n'avait 
point  assez  de  désavantage,  composa  et  fit  ciri;uier  le.matin 
du  jour  du  jugement,  un  écrit  qu'il  intitula  «  Note  desoffenses 
»  et  des  injur(;s  faites  par  la  reine  d'Ecosse  à  la  majesté  de  l^a 
»  reine.  »  Vojez-le  dans  Murdin,  584  >  pct,  12. 

(2)  Ce  projet  de  s'emparer  de  la  personne  de  Jacques,  et 
de  le  faire  sortir  du  royaume,  lui  fit  beaucoup  de  tort.  Mais 


mettre  cette  charge ,  elle  ne  la  repoussa  pas  en 
général.  £lle  la  traita  de  frivole.  Elle  n'était  pa& 
liée,  disait-elle ,  par  leurs  statuts  :  elle  était  l'égale 
et  non  la  sujette  d'Elisabeth  ;  et ,  euffe  deux 
égaux  et  souverMds ,  il  n'y  atait  d'autre  loi  que. 
la  loi  de  la  nature  :  cette  loi  l'autorisait  complè-* 
tement  à  chercher  les  moyens  de  se  délivrer  d'une 
injuste  captivité.  Elle  avait  d'abord  offert  des 
conditions  qu'Elisabeth  avait  trouvéeif  raisonna* 
blés ,  et.  elle  avait  déclaré  que  6i  elles  étaient  re-» 
jetées»  elle  aurait  recours  à  d'autres, moyens.Maia 
ses  prières»  ses  propositions  »  ses  avertissements , 
avaient  été  dédaignés  ;  et  quel  était  donc  l'homme 
qui  pouTait  la  blftm^  si ,  dans  de  telles  circon* 
stances  »  elle  avait  consenti  à  accepter  les  offres 
de  secours  qui  lui  avaient  été  faites  par  ses  amis  i 
Elle  repoussa,  avec  larmes  çt  véhémence,  la 
seconde  partie  de  l'accusation,  qui  la  présentait 


il  eût  été  juste  de  se  rappeler  que  la  conduite  de  ses  ennemis 
aurait  pu  le  lui  inspirer ,  qu^ils  s'étaient  rendus  maîtres  plu- 
sieurs fois  du  rai ,  et  qu'Elisabeth  avait  souyent  demandé 
que  le  roi  filt  envoyé  en  Angleterre.  On  Tut  une  autre  lettre 
dans  laquelle  elle  exprimait  l'intention  de  léguer  au  roi 
d'Espagne  ses  droits  à  is^  succession  du  trônp  d'Angleterre. 
Mémoires  de  ïlardwicke ,  247^  Elle  répon4it  simplement 
qu'on  l'ayâit  forcée  à  prendre  de  semblables  mesures  :  ses 
ennemis  l'ayant  privée  de  tout  espoir  en  Angleterre,. elle 
avuit  été  contrainte  à  chercher  des  amis  au  dehors^  Howeli, 
ïiSSj 
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comme  ayant  eoo^iré  la  mort  de  k  rmae.  Poiu 
k  prouyef  9  lés  ayOcat$  de  la  couronne  lure&t  la 
jeopie  d'une  lettre  de  Babington  &  Marie»  qui 
eontenajl^e  passage  ;  «  Quant  à  l'assassinat  de 
»ruâurpatrioe9  dont  Tex communication  nous  a 
»  affranchis  de  toute  obéissance  envers  eUe  »  sût 
9  gentilshommes  f  mes  amis  intimes  i  tous  %èléH 
tpour  la  religion  catholique  »  et  détoués  k  votre 
9  majesté  j  entreprendront  cette  tragique  estécu^ 
«tion«  »  On  lui  lut  ensuite  une  réponse.  suppuH 
8ée,  dans  laquelle  on  lui  faisait  dire  :  «Lorsque 
»kis  troupes  seront  prêtes  au  dedans  et  au  de* 
01  hûM  du  royaume,  il  sera  teaifMs  alors  d'employer 
%]tê  six  gentiishomDie& »  en  prenant  toutes  Ite 
•  mesures  arécessaires  pour  qu'à  l'aecompliMs* 
9  ment  de  leur  projet  «  je  puisse  être  immédiate^ 
»mcnt  transportée  dans  un  autrc(  lieu  (i)*  •  Si 
ces  deœt  passages  étaient  authentiques»  il  était 
évident  que  Marie  avait  consenti  à  l'assassinat 
d'Elisabeth. 


i«M*a 


(i)  Dans  la  lettre  que  Sabmgton  f^eçQt»  il  y  avait  im  ptMrt^ 
fcrîptum  dcrit  dans  les  mêmes  chlâVeSi  )^r  leqael  on  1^ 
priait  d'envoyer  à  Marie  les  noms  de^  ^Ix  gentilshommes  ^i 
devaient  assassiner  la  reine  ;  mais  quand  oft  lut  la  lettré  k 
son  procès  et  à  celui  de  Uarîe,  le  pol^-scriptUKl  n^y  était  plus. 
Camden  nous  apprend  que  c'était  une  des  additions  lait^e 
k  la  lettre  dans  les  bureaux  du  secrétaire ,  «c  (|utbus  subdolé 
3>  additum  eodem  cbaraclere  postscriptum ,  ut  nomina  $el 
ai  nobilium  ederet,  si  non  et  qoasdam  alia.  »  Camden»  497« 


On  doit  remarquer  que  let  docuintiits  exlii^ 
hé$  devant  la  cour  furent  déclarés  st'^re  qnt 
des  copies»  On  ne  fit  aucun  pfiort  pour  dire  ce 
qu'étaient  dovenus  les  •  originaux ,  ni  quand  y 
où,  et  par  qui  les  copies  avaieidrt  été  faites^ 
Les  avocats  de  la  couronne  observèrent  sur  ce 
point  un  silence  mystérieux  et  bien  suspect,  ils 
i^rurent  suffisant  de  dire  qu'il  y  avait  eu  des 
originaux  d'où  provenaient  les  ^copies  ?  et  ^  d 'sk^ 
près  cette  façon  de  voir ,  ils  ajoutèrent  ;  i^  l'a* 
ireu  de  Babington  9  qu'il  avait  écrit  une  lettre  à 
Karie  et  en  avait  reçu  une  réponse»  contenant 
les  mêtnes  passages ,  et  qu'il  croyait  ce^  copies 
fidèlement  transcrites  sur  les  originaux  ;  a*  Im 
confessions  de  Nau  et  de  Gurle ,  que  la  lettre  de 
Babington  annonçait  le  choix  de  six  gentilshoin* 
mes  pour  assassiner  la  reine  ;  que  par  Tordre  de 
leur  maîtresse,  il3  avaient  fait  une  réponse  en 
^sbiffi-es»  et  que  la  copie  actuellement  produite  leur 
semblait  une  répétition  correcte  de  celle  quils 
avalent  écrite  j-S*  Taveii  fait,  dans  plusieurs  de 
fiQS  lettres  à  ses  correspondants  étrangers  »  qu'elle 
avait  reçu  des  conspirateurs  un  rapport  surfeurs 
projets,  et  leur  avait  dodné  ses  instructions  sur 
différents  points.  On  prétendit  que  ces  çonfes^ 
eions  et  aveux  prouvaient  suffisamment  Tautheuv 
ticîté  des  deux  lettres. 

;Xa  reine  d^Éçosse  répondit  qu^elle  u*avaîl  ja^ 
mais  reçu  de  pareilles  lettres  de  Babipgtoo  $  et 


/ 
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qà'elle  ne  lui  avait  jamais  fait  de  réponse  s6m» 
blable  à  celle  qu'on  venait  de  lire  à  la  cour  ;  que 
si  ses  ennemis  avaient  voulu  connaître  la  vérité, 
ils  auraient  dû ,  au  lieu  de  le  faire  mourir ,  le  lui 
opposer  comtne  témoin  ;  que  sa  confession ,  si 
toutefois  elle  était  réelle,  n'avait  aucune  valeur  ; 
que  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce  avait  pu  la  lui 
ariracher  (i)^  qu'elle  ignorait  ce  que  Nau  et  Curie 
avaient  reconnu ,  mais  que  Nau  était  simple  et 
timide ,  et  que  Curie  était  toujours  de  l'opinion 
de  Nau  ;  qu'il  était  possible  qu'ils  eussent  affirmé 
ce  qui  était  faux,  espérant  se  sauver  par  ce  moyen, 
sans  exposer  la  vie  de  leur  maîtresse;  que  relati- 
vement à  la  réponse  qu'on  lui  attribuait,  elle  nela 
connaissait  que  de  ce  jour  ;  qu'elle  pouvait  avoir 
été  écrite  en  son  nom  par  Nau,  qui  avait  jadis  com- 


(i)  Hume  lui  fait  dire  qu'elle  n'avait  jamais  ea  de  cor* 
respondance  d'aucune  espèce  ayec  BabÎDgton  ;  fait,  observe*- 
t-il  9  qiie  l'on  ne  doit  pas  mettre  en  question  :  d'où  il  conclut 
qu'on  ne  peut  placer  grande  confiance  en  ses  dénégatioîis. 
Mais  ceci  prouve  seulement  qu'on  ne  doit  pas  ajouter  une 
foi  imfplicite  aux  rapports  de  son  procès.  Il  fttt  trompa  par 
ce  qui  est  ordinairement  imprime  dans  les  procès  d'ëtaL 
Sa  véritable  dénégation  fut  qu'elle  n'avait  jamais  eu  av^c 
1  ui  une  correspondance  telle  que  celle  que  l'on  venait  de 
lire.  Voyez  les  Mémoires  de  Hardwicke,  i,  a33.  Elle  aurait 
pu  aussi  alléguer,  contre  les  aveux-  de  Babington ,  si  elle  l'ar 
vaît  su  »  que  ces  lettres  avaient  été  fabriquées  dans  la  maison 
de  Walsinglbam  lorsqu'il  espérait  en  obtenir  la  permission 
de  s'éloigner,  et  mériter  sa  grâce  par  les  révélations  impor* 
tantes  qu'il  ferait. 


\ 


mis  une  faute  semblable ,  ou  qu'elle  avait  été 
fabriquée  par  Walsinghàm ,  qui ,  si  on  T^ivait 
bien  informée ,  arait  récemment  formé  des  corn* 
plots  contre  sa  rie  et  celle  de  son  fils.  Â  ces  mots» 
le  secrétaire  se  leva  et  protesta  devant  Dieu  qu'il 
n'avait  jamais  rien  fait,  comme  particulier,  qui 
fût  indigne  d'un  honnête  homme ,  fit  comine 
officier  public  »  qui  pût  le  rendre  indigne  de  son 
eknploi.  Quoique  sa  réponse  fût  plutôt  une  éva- 
sion qu'une  dénégation  de  l'accusation ,  Marie  le 
pria  de  ne  pas  s'offenser.  Elle  lui  avait  répété  fran- 
chement ce  qu'elle  avait  entendu  dire,  et  elle 
espérait  qu'il  n^accorderait  pas  plus  de  crédit  aux 
gens  qui  la  calomniaient ,  qu'elle  n'en  donnait  à 
ceux  qui  TaHiIent  accusé  (i).  Elle  déclara  de 
nouveau  qu'elle  ne  savait  rien  de  ces  coupables 
phrases  $  et  demanda  ses  papiers ,  avec  lesquels 
elle  expliquerait  beaucoup  de  choses  qui  parais- 
saient obscures  à  ses  secrétaires ,  parceque  s'ils 
lui  étaient  confrontés,  la  vérité  se  ferait  bientôt 
connaître:  jusqu'à  ce  moment,  on  devait  les 
considérer  comme  indignes  de  tout  crédit.  Ils 
avaient  juré  de  garder  ses  secrets  ;  s'ils  l'avaient 
accusée  de  choses  vraies ,  ils  s'étaient  parjurés 
envers  elle  ;  s'ils  l'avaient  accusée  faussement , 
ils  s'étaient  parjurés  envers  la  reine  d'Angleterre. 
Il  est  certain  que ,  comme  les  originaux  ne 
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furent  pas  produits ,  là  solution  de  la  difficulté 
dépendait  du  témoignage  de  Nau  et  de  Curk. 
Elisabeth  avait  prévu  que  sa  captive  les  deman- 
derait :  elle  avait  ordonné  qu'on  les  gardât  à  cet 
effet  (i);  mais  on  les  tint  constamment  éloignés; 
Marie  demanda  d*étre  entendue  au  parlement  y 
ou  devant  le  conseil ,  en  présence  dé  la  reine  i 
mais  le  président  de  la  commission  se  levant,  lui 
parla  en  particulier,  et  ajourna  ra8semblée(i5oGt.) 
au  55  octobre  à  la  chambre  étoilée  de  West- 
minster. 

Ce  ]our-là,  Nau  et  Curie  cpmparurent,  maïs 
Marie  était  absente ,  étroitement  gardée  au  châ- 
teau de  Fotheringay.  Dans  les  rapports  imprimé* 
du  procès,  on  dit  qu'ils  avaient  ^é  au-delà  dé 
leurs  précédents  aveux.  Nau ,  au  contraire,  dans 
son  apologie  adressée  à  Jacques  I*',  affirme  qu'il 
avait  énergiquement  repoussé  les  principales  ac- 
cusations dirigées  contre  sa  maîtresse  (2).  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  ,  les  commissaires  jugèrent  à 
l'unanimité, que,  depuîslâdemièresessiondupâr- 
lement,  avant  la  création  de  la  commîssion,Marîe, 
fille  de  Jacques  Y,  communément  appelée  reine 
d'Ecosse, prétendant  avoir desdroîtsàlacJouronne 
d'Angleterre  ,  avait  imaginé  et  arrangé  plusieurs 
complots,  tendant  au  préjudice,  à  la  mort  et  là 


(0  Sa  lettre  du  7  oct.  i586«  GQtton ,  MSS.  Cal  I9i  320^ 
(3)Camcie0|5i7« 
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dtttraetioti  de  la  personne  royale  de  la  rdne ,  en 
contrarentioû  aux  ditpoaitions  du  statut  spécifié 
dans  la  commission.  Ils  ajoutèrent  néanmoins 
que  cette  sentence  no  dérogeait  en  rien  an  droit 
ou  à  rhonnenr  de  Jacques  y  roi  d'Ecosse  5  et  qu'il 
consenrerait  toujours  les  mêmes  dignité,  rang  et 
droit  f  que  si  elle  n'eût  jamais  été  prononcée  (i)« 
La  TÎe  de  la  reine  d'Ecosse  était  maintenant 
à  la  merci  d'Elisabeth*  Elle  ne  devait  plus  at«> 
tendre  de  secours  utile  des  puissances  étrange* 
rea  t  le  roi  d'Espagne  était  occupé  à  défendre 
ses  posseflfiens  en  Flandre  contre  les  armées 
combinées  àtê  Insurgés  et  des  Anglais  ^  le  roi  de 
France ,  fatigué  de  guerres  religieosci ,  pouvait 
supplief ,  mftls  non  se  faire  craindre.  Quant  à  son 
^Is^  le  roi  d'Ecosse ,  il  était  évident  que  la  recon- 
naissance de  son  droit  à  la  succession  l'empé^ 
cfaerait  de  songer  à  prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
fense 9  et  que  les  penslonuaires  de  TÂngleterre , 
qoi  composaient  son  conseil ,  le  mettraient  dans 
rimpossibilité  de  le  faire.  Mais  l'indécision  était 
un  des  principaux  traits  du  Caractère  de  son  en*- 
nemie.  Elisabeth,  tant  que  le^but  vers  lequel  elle 
tendait  se  trouvait  éloigné  ^  témoignait  une  ex- 
trême impatience  d'y  arriver  :  mais  elle  hésitait  i 
le  saisir,  quand  il  était  à  sa  portée.  L'arrêt  de 


(i)  Camden ,  807.  Voyez  la  note  (  Z  )  sur  la  culpabilité  ou 
lUàndcencè  de  Mdrîe.   ^ 
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mort  de  sa  rivale  était  soumis  à  sa  signature  : 
mais  quél(fuefois,  son  imagination  lui  présentait 
des  fantômes  de  danger  dans  Teicaspération  des 
partisans  de  Marie  ,  dans  le  ressentiment  de 
Jacques,  ou  des  puissances  catholiques  :  quelque- 
fois, elle  frémissait  en  songeant  à  l'opprobre  dont 
elle  allait  couvrir  son  nom ,  en  versant  le  sang 
de  sa  parente  et  d'une  souveraine.  Selon  son 
visage,  elle  chercha  des  appuis  contre  elle-même, 
«n  prenant  des  délais.  L'intervalle  d'un  mois  ou 
.deux  ferait  penser  qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre 
à  disposer  de  la  vie  de  Marie.  Sur  ces  entrefaites , 
cette  princesse  pouvait  mourir  de  mort  naturelle^ 
on  pouvait  s'en  défaire  par  un  secret  assassinat  : 
*  à  tout  événement ,  l'exécution  pouvait  se  faire  à 
Tinsu  de  la  reine,  ou  paraître  lui  avoir  été  arria- 
chée  par  le  cri  du  peuple. 

Sans  attendre  la  condamnation  de  sa  prison-* 
nière ,  Elisabeth  av^it  convoqué ,  pour  le  1 5  d'oc-* 
tobre,  une  réunion  du  parlement,  que  les  lenteurs 
de  Tinstruetion  à  Fotheringa j  la  forcèrent  de 
proroger  au  29  du  même  mois.  Les  actes  de  la 
procédurefurent  soumis  aux  deux  chambres  :  les 
commissaires  soutinrent ,  par  de  longs  discours, 
la  culpabilité  de  la  royale  captive  ;  et  les  lords 
et  les  Communes  présentèrent  ensemble  une  pé- 
tition, pour  solliciter  la  prompte  exécution  de  la 
.condamnée  (  12  nov.  ).  Elisabeth ,  les  remerciant 
))eaucoup  de  leur  fidélité,  demanda  quelque 


'  \ 
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temps  pour  délibérer  (t4iiw.),  et  s'informa  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  trouvor  nn  expédient 
qui  pOt  mettre  son  existence  à  l'abri  de  tout 
danger ,  et  qui  lui  épai^nât  en  même  temps  la 
nécessité  de  lara?ir  à  sa  parente.  Quand  la  ques- 
tion futposée,  les  membres  se  levèrent,  et  décla- 
rèrent qu\in  tel  expédient  était  impossible.  Le 
chancelier  et  Torateur  communiquèrent  le  résul- 
tat de  la  délibération  à  la  reine,  et  Elisabeth  leur 
fit  cette  réponse  ambiguë  (  25  nov.  )  :  «  Si  je  vous 
»  disais  que  j'ai  résolu  de  ne  pas  consentir  à  votre 
ji  demande ,  par  ma  foi ,  je  vous  en  dirais  pent- 
>  être  plus  que  ye  ne  veux;  et  si  je  vous  disais  que 

•  j'-ai  l'intention  de  vous  l'accorder,  je  vous  en 

•  dirais  plus  qu'il  n'est  convenable  que  vous  n'en 
«sachiej^.  Ainsi  je  ne  puis  vous  donner  qu'une 
«réponse  qui  n'en  est  pas  une  (an  answer  ans* 
»werless(i).  »         .    ^ 


(i)  Journaux  def  lords,  Hk^-i^S,  Howell,  1189-1201. 
D'Èwes,  38o.  Puckering ,  le  président ,  pour  la  déterraîner 
à  permettre  l'exécution ,  fit  usage  de  deux  singuliers  argu- 
ments, i"  Ceux  qui  avaient  soui^crit  à  Passociation  étaient 
obligés,  par  serment,  à  tuer  la  reine  d'Ecosse.  S'ils  le  fai- 
saient sans  autorisation ,  ils  encourraient  l'indignation  de  sa 
majesté.  S'ils  ne  le  faisaient  pas ,  ils  seraient  parjures,  et  en- 
courraient l'indignation  de  Dieu,  a®  Non  seulement  la  vie, 
mais  encore  le  salut  de  sa  majesté  étaient  hasardés.  Elle  of- 
fenserait pieu  en  épargnant  la  méchante  princesse  qu'il  avait 
remise  entre  ses  mains  pour  la  faire  mourin  Elle  se  garde- 
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Lord  Buckhurst  fat  chargé  de  la  tâehe  pénibto 
d'annoncer  à  Atarie  cet  événement  (os ne?.).  En 
préienee  de  Beal  ^  dcicrétaire  du  eonfteil  $  tt  da 
Pawlet ,  son  gsirâlen  9  11  Tinforma  du  jugeme&t 
de»  eommisi^aired  9  de  la  ratification  du  parl^ 
ment,  et  de  la  pétition  dM  deiix  chambres  :  U 
Tinyita  à  ne  pas  compter  sur  leur  miséfiCùtàt  » 
parceqae  son  attachement  à  la  religion  catholi^ 
que  rendait  son  existence  ineonipatible  a?ec  11 
sécurité  de  la  religion  réformée;  et  il  Itii  offtit 
l'assistance  d'un  évêque  ou  d  un  doyen  dé  ta  nou*^ 
Telle  Église,  pour  la  préparer  à  la  mort.  Elle 
répliqua  que  la  sentence  était  injuste ,  qu'elle 
n'avait  jamais  conspiré  le  meurtre ,  ni  Songé  i 
commettre  aucune  offenae  contre  là  personne  de 
sa  sœur  d'Angleterre;  que  son  seul  crime  était 
sa  religion ,  crime  pour  lequel  elle  serait  fiète  de 
répandre  son  sang  ;  qu'elle  n'avait  nul  besoin 
du  secours  des  ecclésiastiques  réformés  9  mais 
qu'elle  demandait,  au  nom  du  Christ,  qu'on  ne 
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raît  d'imiter  Sâûl  qtii  dvalt  dpàrgtië  Àgag^  tft  Aéftab  fut 
avait  dpargnd  Benhadiad.  D'Ëwes,  4^i.  Sir  Jameâ  Croft,quî 
paraît  avoir  excellé  sur  toiiâ  aatres  dans  le  langage  mjàti*' 
que  des  de'votà ,  proposa  de  composer  cl  de  faircf  imprimer 
quelque  prière  pieuse  et  fervente  à  Dieu ,  pouj*  en  obtenir 
qu'il  disposât  le  cœuf  de  la  reine  à  accorder  la  demande ,  et 
d'en  faire  usage  journellement  dans  la  chambré  des  Com- 
munes, et  en  particulier  par  ses  membres  ^  dans  leurs  cbam"- 
bres  et  logements.  Ibid.  ^  4o4* 


i' 


la  privât  pas  des  services  de  son  aumônier^  qu'elle 
savait  exister  dans  la  maison ,  quoiqu'il  eût  été 
jusqu'ici  exclu  de  sa  présence.  Sa  requête  lui  fut 
accordée,  mais  seulement  pour  un  temps  très 
court  (  a3  et  a4  noy.  ) ,  qu'elle  employa  à  écrire 
deux  lettres  importantes  ^  Tune  à  Farcheyêque  de 
Glascow,  l'autre  au  pape*  Toutes  deux  fureot 
sauvées  par  ses  domestiques,  et  remises  fidèle*» 
ment  après  sa  mort  (i). 

Le  jugement  des  commissaires  avait  été  procla* 
mé,  dans  Londres,  à  son  de  trompe  ;  les  cloches 
sonnèrent  durant  vingt^quatre  heures  ;  des  feux 
de  joie  brillèrent  dans  les  rues ,  et  les  citoyens 
parurent  enivrés  de  joie  (6  dëc).  Cette  nouvelle 
jeta  de  nouvelles  alarmes  dans  le  cœur  de  Tin* 
fortunée  princesse  ;  elle  savait  que ,  par  le  der«> 
nier  statut ,  sa  vie  était  à  la  merci  de  chacun  des 


•  (i)ht  jour  suivant, Pawlet  Finforma  qu'étant  morfe  félon 
la  loi  j  elle  n'avait  aucun  droit  aux  insignes  de  la  royauté'; 
ses  domestiques  ayant  enlevé  le  dais  de  parade  »  il  s'asfiit  y 
se  couvrit  en  ^a  présence ,  et  ajoutant  qu'une  femme,  dans 
la  situation,  n'avait  pas  besoin  de  récréation ,  il  donna  Tor- 
dre d'emporter  son' billard.  £lle  parut  extrêmement  sensi- 
ble à  celte  conduite.  Voyez  pour  les  détails,  sa  lettre  à  l'ar-- 
chev^que  (  Jebb.  ii ,  292  ),  dans  laquelle  elle  laisse  la  ven- 
geance de  sa  mémoire  à  ses  parents  de  la  maison  de  Guise 
qui  avaient  été  accusés,  comme  elle,  d'avoir  tramé  la  mort 
d'Elisabeth.  «  Je  dis,  et  est  vray,  que  je  n'ien  avois  rien 
»  sceu  et  n'en  croyois  rien.  »  Ibid.  Pour  son  autre  lettie  au 
pape,  voyez  la  ûole(AA).  ^    . 


^ 
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membres  de  lassociation  ;  elle  se  rappela  le  sort 
du  comte  de  Northumberland  dans  la  Tour ,  et 
se  pçrsuada  que  le  sien  serait  de  tomber  sous 
les  coups  d'un  assassin.  Après  beaucoup  de  sol* 
licitations,  elle  obtint  la  permission  d'adresser 
ses  dernières  requêtes  à  Elisabeth  (  19  dëo.).  Elles 
étaient  au  nombre  de  trois  ;  que  son  corps  fût 
envoyé  en  France,  et  déposé  près  de  celui  de  sa 
mère  ;  qu'il  fût  permis  à  ses  domestiques  de  con- 
server les  petits  legs  qu'elle  était  dans  l'intention 
de  leur  laisser  ;  enfin,  qu'elle  fût  exécutée  publi- 
quement ,  afin  d'ôter  à  ses  ennemis  la  possibilité 
dédire,  comme  on  l'avait  dit  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  le  désespoir  l'avait  portée  à  abréger  ses 
jours.  Dans  toute  sa  lettre ,  elle  eut  soin  d'éviter 
toute  expression  que  l'on  eût  pu  interpréter 
comme  une  demande  en  grâce.  Elle  remerciait 
Dieu  de  lui  avoir  donné  le  courage  ^e  supporter 
tant  d'iniquités  sans  murmurer  ;  exprimait  son 
regret  de  ce  que  ses  papiers  n*avaient  pas  été 
honorablement  et  complètement  soumis  à  l'exa- 
men d'Elisabeth ,  ;qui  7  aurait  vu  si  le  salut  de 
leur  souveraine  était  le  but  réel  de  ses  adversaires; 
et ,  comme  elle  était  sur  le  point  de  quitter  ce 
monde,  et  qu'elle  se  préparait  à  un  meilleur, 
elle  espérait  n'être  point  accusée  de  présomption, 
si  elle  rappelait  à  sa  bonne  sœur  qu'unjour  vien- 
drait où  elle  aurait  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite devant  un  )uge  infaillible ,  oiussi  bieil  que 


ceu^.qu^elle  y  aurait  eûToyéi$  devant  elle(i). 
Cette  lettre  éloqueQte  et  touchante  n'obtint  pas 
de  réponse  $  peut-être  ne  parrint-^lle  famais  aux 
mains  de  la  reine. 

Ces  procédures  extraordinaires  ayaîent  attiré 
l'attention,  et  excité  l'étonnement  des  nations 
voisines.  Tous  les  souverains  prirent  un  intérêt 
commun  au  sort  de  Marie  ;  les  rois  de  France  et 
d'ÉcossefComme^esplus  proches  parents,  furent 
les  plus  empressés  à  Tarracher  à  la  mort,  i"*  Quoi- 
que Henri  III  di||^stât  sincèrement  la  maison  de 
Guise ,  il  ne  pouvait  voir  avecûndifférence  que 
la  tête  d  une  princesse,  qui  avait  porté  la  cou«* 
ronne  de  France,  tombât  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Mais  la  situation  critique  où  on  le  savait 
lui-même  détruisit  tout  le  poids  de  son  interven- 
tion ;  et,  parla  supercherie  et  l'adresse,  on  évita 
la  dureté  d'un  refus  direct.  Il  avait  envoyé  Bel* 
lièvre  avec  des  instructions  pour  faire  des  remon-- 
trances ,  dans  le  langage  le  plus  énergique  et  le 
plus  sévère.  L'ambassadeur  trouva  sur  sa  route 
des  obstacles  inaccoutumés.  Il  fut  d'abord  re- 
tardé (  20  nov.  )  sous  prétexte  que  des  assassins  à 


(i)  ff  Ne  m'accuseï  pas  de  prësomptioii ,  si,  abandonnant 
»  ce  monde ,  et  me'prëparant  pour  un  meilleur,  je  vous  re- 
»  monstre  qu'un  jour  yous  aurez  à  respondre  de^YOfttre 
»  charge  aussi  bien  que  ceux  qui  y  sont  envoyez  les  pre» 
»  miers.»  i^  décembre.  La  lettre  est  en  entier  dans  Jebb.  xi» 


/ 
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gage  s'étaient ,  à  son  insu ,  insinués  parmi  Ui 
personnes  de  sa  suite;  et  ensuite  on  fit  faire  une 
enquête,  pour  s'assurer  si  quelque  maladie  con** 
tagieuse  ne  s'était  pas  déclarée  dans  sa  maison. 
Enfin,  il  parut  devant  la  reine(37  iiov.)assise  sur 
son  trône ,  et  entourée  de  ses  officiers  d'état. 
Elle  récoutà'  avec  impatience ,  et  lui  répondit 
par  une  harangue  longue  et  étudiée ,  mais  avec 
un  ton  d'aigreur  et  des  gestes  qui  trahissaient  son 
émotion  intérieure.  Ëile exagéra  la  culpabilité  de 
Marie,  et  louasa  propre  modération.  C'était  vrai* 
ment  à  regret,  disaît-elle,  qu'elle  se  voyait  forcée 
de  répandre  le  sang  d'une  parente  aussi  proche; 
mais  elle  ne  savait  rien  refuser  à  la  juste  prière 
de  son  peuple.  Il  devait  donc  se  contenter  d'at« 
tendre  un  jour  ou  deux ,  et  elle  lui  ferait  eon« 
naitre  sa  résolution  définitive.  Bcllîàvre  demeu- 
ra plus  d'un  mois  à  la  cour.  Toutes  ses  prières 
furent  inutiles;  et  quand  tous  les  prétextes  eu« 
rent  été  épuisés ,  on  lui  dit  que  la  reine  enverrait 
une  réponse  par  un  de  ses  propres  messagers  (i). 


(i)  Voyez  un  rëcît  très  Intéressant  tîré  du  registre  des  dé- 
pêches de  M.  de  Villerojr,  secre'taîre  d*e'tat,  publié  dans  Ja 
Yîc  de  lord  Egerton,  p.  6,  7.  Quand  Bellîévre  lui* dit  que  le 
roî  se  ressouviendrait  t^temeilement  de  rëxtfcution  d^  Marley 
elle  répondît:  «  Monsieur ^  votre  souverain  vous  à-t*il  auto- 
tt  rîsé  à  tenir  un  pareil  langage  ?  —  Ouii  madame  ^  il  tne  Ta 
»  expressément  ordonné.  —  Cette  autorisation  «st-«lle  sîgttée 
»  de  sa  propre  main  ?  —  Oui ,  madame.  -^  Alors  je  tous  n^ 


Aprè$  ison  départ  (  iSSj,  3  janv.  )  »  TAubespiDe, 
^ambassadeur  irésidant,  rejprit  la  négociation; 
ixiais  il  fut  réduit  au  silence  par  un  bas  et  làcbç) 
artifice»  On  fit  courir  quelque  rumeur  d'un  nou- 
Teau  complot  pour  assassiner  Elisabeth  (8  janv,}, 
^%  lejs  ministres  informèrent  l'Aubespine  qu^oii 
le  leur  avait  désigné  comme  l'auteur  de  la  çon« 
9piralion«  Ils  protestèrent»  à  la  yérité»  qu'ils  né 
daan9lent  au^un  crédit  à  cette  accusation  »  ce^ 
pendant  son  secrétaire  fut  mis  eo  prison  »  et  «es 
dépêches  interceptées*  Il  répliqua  a¥eo  eha** 
leur  et  mépris.  Hçnri  ressentit  rinsuUe  fietit9 
à  son  représentant»  ^t  touiie  correspondance  of^ 
ficielle  entre  les  ambassadeurs  des  deuic  covr4 
fut  iaterrooipue*  Le  but  de  cet  artifice  n'échappa 
pullemedt  au  monarque  français  :  il  consentit 
à  ettFoyer  un  autre  ambassadeur  i  mais  aucune 
teplésentation ,  aucune  prière  ne  parvint  à  lui 
proeujrer  aceés  auprès  de  la  reln#«  Enfin  MarÂe 
succomba  :  on  présenta  alors  des  excuses  ;  on 
attribua  l'accusation  contre  l'Aubespine  à  de  faux 
rapports ,  et  l'ambassadeur  et  son  maître  furent 
accablés  de  compliments  et  de  louanges  (i). 


tft  tjpSmru  de  ne  l'attester  vons-mèmt  per  écriu  »  Ce  qu'il  fit, 
^«  7,  Lof  erguBueulB  de  BeliiéTre  sent  danf  Catiideft>  St%^ 

i(i)fittflM'd,fi4re  de  l'einjbasndeur  anglais  en  France ^ 
l^îA  de  Trappes,  leèréuira  de  l'Aubeepme,  de  raccompa- 
gner chez  un  certain  Moody,prisaiuu[ef  pMir  dettes,  ])t 
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2"*  Jacques  d'Ecosse  prit  au  sort  de  sa  mère 
un  intérêt  plus  profonde  II  n'avait ,  il  est  vrai» 
aucune  objection  à  faire  à  sa  captivité ,  elle  lui 
assurait  la  couronne  sans  rivalité;  mais 'il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  qu'elle  subit  une  mort 
ignominieuse.  Il  écrivit  à  Elisabeth  :  il  ordonna 
à  l'ambassadeur  écossais ^  Archibald  Douglas, 
de  faire  des  remontrances  ;  il  jenvoya  sir  Robert 
JLeith,  ensuite  le  seigneur  deGray  et  sir  Robert 
Melleville  (  i586.  lo  dëc.),  afin  d'employer  à  la  fois 
les  prières  et  les  menaces.  Us  demandèrent  que 
l'on  épargnât  la  vie  de  Marie,  à  condition  qu'elle 
résignerait  tous  ses  droits  à  soa  fils  :  Elisabeth 
serait  ainsi  délivrée  de  la  crainte  d'un  compé- 
titeur, et  l'Eglise  établie  ,  de  l'inimitié  d'un  suc* 
éesseur  catholique.  On  répondit  que ,  d'après  sa 
condamnation ,  Marîç  n'avait  plus  aucun  droit 
à  résigner*  Ils  protestèrent  alors ,  au  nom  de  leur 
maître ,  qu'il  se  verrait  forcé  par  honneur  à  ven- 


Trappes  y  consentit,  Moody  offHt  de  tuer  la  reine  ^ 
l'ambassadeur  voulait  payer  ses  dettes.  De  Trappes  le  répri- 
manda d'avoir  ose  lui  faire  une  pareille  proposition»  et  TAu- 
bespine  s'ëcrîa  aussitôt  que  c'était  un  artifice  pour  lui  faire, 
manquer  le  but  de  sa  négocia  ticta ,  en  le  rendant  suspect  ai 
Élisabetli.  Comparez  la  narration  de  Gamden  (5ao),  et  l'exa- 
men original  dans  Murdin(578-583)y  avec  le  registre  de  yil« 
leroy,p.  7.  Les  dépêches  de  l'Aubespîne  furent  interceptées, 
mais  elles*  ne  contenipient  aucune  allusion  à  la  consptratioi^ 
supposée.  Jebb*  11  »  534*^ 
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ger  sa  mort  :  cette  menace  fut  reçue  avec  le  dé- 
dain le  plus  marqué  (i).  On  ne  peut  guère  douter 
que  Jacques  ne  fui  sincère  ;  mais  il  employa  5 
pour  négocier  en  faveur  de  sa  mère,  des  hommes 
qui  jugeaient  sa  mort  nécessaire  à  leur  propre 
sûreté.  Gray  remplissait  en  public  le  devoir  dont* 
il  était  chargé,  mais  en  particulier  il  soufflait  à 
Voreille  d'Elisabeth  que  les  «  morts  ne  reviennent 
«jamais.  »  A  son  retour,  Jacques  lui  lémoigna 
des  soupçons  ;  mais  le  favori  parvint  à  persuader 
le  roi  de  son  innocence ,  et  à  faire  retomber  sur 
son  complice ,  Archibald  Douglas ,  la  vengeance 
dont  il  était  lui-même  menacé  (â). 


(i)  Voyez  les  dépêches  de  Gray.  Kobertson ,  11.  App,  xiv* 
Elle  ne  voulut  poiht  comprendre  leur  proposition.  «  Ainsi 
»  le  comte  de  Leicester  lui  dit  que  nous  tendions  à  ce  que  le 
3»  roi  fût  mis  en  la  place  de  sa  mère.— -Si  cela  est  ainsi, 
9  répondit  la  reine,  je  me  mets  alors  dans  une  situation  pire 
»  qu'auparavant.  Par  la  passion  de  Dieu  !  ce  serait  me  couper 
»  la  gorge  à  moi-mémé ,  et  pour  un  duché  ou  un  comté  qu'il 
3»  vous  en  reviendra ,  vous,  ou  quelqu'un  comme  vous,  vous 
»  serçz  cause  qu'un  de  vos  forcenés  coquins  me  tuera.'  Non  , 
»  par  Dieu,  il  ne  sera  jamais  mis  en  son  lieu  et  place.  » 
Voyez  la  correspondance  de  Gray,  Robertson,  ii.  App.  xiv. 

{1)  Voyez  les  dépêches  dans  Robertson ,  ii.  App*  xiii,  xiv. 
Les  lettres  de  Gray  et  de  Douglas  sont  les  preuves  de  leur 
trahison*  «  Il  est  nécessaire  pour  tous  les  hommes  de  bien 
»  qu'elle  soit  mise  à  mort.  »  8  sept.  Murdin,  568.  «  Il  est 
»  cruel  pour  le  roi  de  ne  pouvoir  employer  aucune  média- 
»  tion  en  faveur  de  sa  mère.  Cependant  ra£faire.  est. aussi 
»  cruelle  pour  vous  et  pour  moi»  quoi  que  nous  puissions 
vin.  21 
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^  Après  la  publication  de  la  sentence ,  Éfisa-^^ 
beth  passa  deux  mois  dans  un  état  d'irrésolu- 
tion apparente  ;  irrésolution  qui  ne  venait  d*au« 
cun  sentiment  de  pitié^  mais  des  craintes  que  lui 
inspirait  le  soia  de  sa  réputation  :  et  souvent  on 
Tentendit  se  lamenter  de  ce  que  parmi  les  mil- 
liers  d'hommes  qui  protestaient  de  leur  attache- 
ment à  leur  souveraine ,  il  n'en  existait  pas  un  qui 
lui  épargnât  la  nécessité  de  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  d'une  reine.  Afin  de  préparer  l'exé- 
cution ,  on  avait  envoyé  à  certains  membres 
de  l'association  des  insà-uctions  auxquelles  on 
substitua  un  ordre  (warrant)  (lodëc),  dans  la 
forme  usitée  #  adressé  au  sheriff  de  Northamp- 
ton  (2)  :  mais  il  fut  suspendu  par  un  message 


»  faire  pour  Tamener  k  bien  ;  car  je  sais,  comme  Dieu  exî^te^ 
3»  que  ce  sera  un  bâton  pour  nous  briser  la  Xùie.  II  tous  a 
»  ordonna  de  vous  emplojfer  très  instammeut  pour  clhe  : 
»  mais  si  la  reine  et  noire  souverain  pouvaient  demeurer  eu 
»  bonne  intelligence,  je  m'inquie'terais  peu  qu'elle  fût  mise 
»  à  mort.  »  Lodge,  11,  53t.  «Par  Dir^'i ,  les  circonstances  sont 
»  sont  très  fâcheuses  pour  vous  et  pour  moi.  »  37  novembre  1 
Murdin ,  5y5,  «  Assurez  la  reine  et  tous  mes  honorables  amiî 
»  qu'it^me  trouveront  toujours  fîdéle,  et  que  durant,ma  ne'- 
»  gociàtion  je  ne  ferai  rien  que  pour  leur  satisfaction ,  à  la 
9  rëserve  de  ce  que  je  dois  â  mon  souverain.  »  9  décembre, 
Lodge ,  II 9  355.  «  Par  Dieu ,  je  dis  au  contraire  que  si  jamais 
»  elle  (Elisabeth)  me  faisait  des  reproches,  ce  serait  d'avoir 
>  fait  pour  cUe  plus  que  la  saine  raison  ae  permeitaîi.  • 
!95  dëc.  Murdin ,  SjS. 
(a)  Us  sont  dans  Murdin  y  574»  SjS, 


de  la  main  de  Burleigh  au  comte  de  âhi'ews- 
bui^,  comrDre  comte  maréchal,  et  aux  comtes  de 
Kent,  de  Derby,  de  Cumberland  et  de  Pem- 
broke,  comme  ses  adjoints  (aodéc).  Ce  dernier 
ordre  fut  revêtu  de  l'approbation  de  la  reine  : 
(lerfër.,  MSBy.)  elle  le  signa,  au  bout  de  six  semai- 
nes ,  et  ordonna  à  Davlson ,  son  secrétaire ,  d*y 
faire  apposer  le  grand  sceau ,  en  ajoutant  atec 
lin  sourire  ironique,  que,  chemin  faisant,  il  pou- 
vait passer  chei&  Walsingham  ,  qui  était  malade , 
et  qui ,  à  ce  qu^elle  craignait ,  «  pourrait  mourir 
»  sur-le-champ ,  en  le  vojrant.  »  Alors  se  recueil- 
lant, ou  paraissant  le  faire,  elle  dit  :  t  Gertai- 
»  nement  Pawlet  et  Drury  (  ce  dernier  avait  été 
«depuis  peu  nommé  adjoint  à  la  carde  de  Marie) 
»  pourraient  me  délivrer  de  ce  fardeau;  Wal- 
»singham  et  vous ,  devriez  sonder  leurs  disposi- 
étions  (i).  » 

En  conséquence  on  fil  passer  une  lettre  à  Fo- 
thcrîngay.  Cette  lettre  avertissait  les  deux  gardiens 
que  la  reine  les  accusait  de  peu  dé  zèle  pour  son 
service  (a  fôv.) ,  qu'autrement  ils  auraient  depuis 
long-temps  abrégé  la  vie  de  leur  captive^  Il  ne 

(i)  Je  ne  sais  si  Walsînghara  fcîgnaît  cT^tre  malade ,' ou 
s'il  rc'jaît  réellement  :  mais  aprésraccusalioR  portée  contre 
lui  par  Marie  à  Folherîngay,  il  ne  prit  aucune  part  à  tout 
ce  que  Ton  fît  contre  elle.  Il  se  retira  de  la  cour  peiiclai^t 
deux  mois ,  et  n'y  retourna  qvL$  U  m^rdi  gui  3uivî|  |^  m^rl* 
Egerlon ,  S. 

ai. 


V 


^' 
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restait  plus  aucun  doute.de  sa  culpabilité,  puis- 
qu'elle avait  été  jugée  ;  et  le  sermpnt  de  Tassocia* 
tion  qu'ils  araieut  prononcé,  devait  justifier  leurs 
consciences  devant  Dieu ,  et  sauver  leur  réputa- 
tion devant  les  hommes.  Pawlet  était  un  dévot 
sévère  et  insensible  :  il  haïssait  Marie ,  parce- 
qu'elle  était  catholique  :  il  voulait  sa  mort ,  par- 
çequ'il  la  croyait  ennemie  de  sa  religion  :  cepen- 
dant c'était  un. homme  honnête,  trop  éclairé 
pour  être  dupe  d'un  tel  sophisme  ,  et  trop  ferme 
pour  faire  le  sacrifice  de  sa  conscience  à  la  vo- 
lonté de  sa  maîtresse.  II  répondit  le  même  jour 
que  ses  biens ,  ses  emplois ,  sa  vie  étaient  au  ser- 
vice de  la  reine  :  qu'il  était  prêt,  si  elle  le  souhaîr- 
tait,  à  les  perdre  dès  le  lendemain  :  mais  que 
verser  le  sang,  sans  y  être  autorisé  par  un  war- 
rant ou  parla  loi,  serait  un  crime  dont  il  ne  souil- 
lerait jamais  sa  conscience,  et  une  tache  ineffa« 
cable  qu'il  n'imprimerait  pas  à  sa  postérité  (i)^ 


(i)  Robert  de  Glocester  par  Hearne,  673-676.  Davison 
demanda  souvent  que  ses  leitres  fussent  brûlées,  «  parce- 
»  qu'elles  n'étaient  pas  de  nature  à  être  conservées.  »  Pawlet 
répondit,  c  si  je  disais  que  j'ai  brûlé  les  papiers  que  vous 
»  savez^  je  pense  qu'il  ne  se  trouverait  aucune  personne  qui 
»  voulût  me  croire  :  c'est  pourquoi  je  les  consei*ve  pour  vootf 
»  les  remettre  en  main  propre ,  à  mon  arrivée  à  Londres.» 
8  févr.  Ghalmers,  i,  447*  ^^  ^^  ^^'  P^^is  auparavant  il  avait 
copié  la  lettre  et  la  réponse  dans  son  registre  de  lettres.  S'il 
n'eût  pas  suivi  cette  marche,  le  fait  n'eût  jamais  été  connu. 
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Dayisoa  soupçonnait  peu  qu'il  était  destiné  à 
devenir  la  victime  de  la  dissimulation  d'Elisa- 
beth. Le  lendemain ,  elle  lui  défendit  de  porter 
le  warrant  au  chancelier  ;  et  quand  elle  apprit 
que  déjà  le  sceau  y  était  apposé  ,  elle  en  exprima 
sa  surprise ,  et  la  persuasion  où  elle  était  qu'on 
pouvait  trouver  un  meilleur  expédient  pour  faire 
mourir  la  reine  d'Ecosse.  Le  jour  suivant,  elle  tint 
le  même  langage  :  et  quand  il  lui  lut  la  réponse 
de  Pawlet  (5  féy.) ,  elle  se  répandît  en  paroles  de 
mécontentement  et  de  colère.  Cet  homme  dévoué 
n'était  plus  désormais  €  son  cher  et  fidèle  Paw- 
»let  » ,  comme  elle  l'avait  dernièrement  appelé  : 
ce  n'était  qu'un  «  sot  affecté  et  scrupuleux  » ,  qui 
promettait  beaucoup  et  n'exécutait  rien  ;  qu'un 
homme  qui ,  au  mépris  de  son  serment ,  se  par- 
jurait pour  se  débarrasser  de  tout  le  blâme,  et  le 
rejeter  sur  elle  :  mais  elle  en  connaissait  d'autres 
moins  difficiles ,  et  elle  voulait  s'adresser  à  eux. 
Au  milieu  de  toutes  ces  plaintes  ,  elle  se  retira 
brusquement  dans  son  cabinet. 

Davison  était  alarmé.  Le  langage  ambigu  de 
la  reine  lui  laissait  ignorer  s'il  devait  garder  ou 
envoyer  le  warrant  :  et  pour  s'en  délivrer ,  il  le 
remit  au  lord  Burleigb,  dopt  il  l'avait  originai- 
rement reçu.  Ce  seigneur  assembla  un  conseil 
(4fôYr.),où  il  fut  unanimement  décidé  que  la 
reine  avait  fait  tout  ce  que  la  loi  exigeait  d'elle; 
que  la  fatiguer  davantage  serait  inutile  et  dau« 
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getëttx  f  aussi  bteo  que  pénible  pour  ses  senti-* 
ments  i  qu'il  était  de  leur  devoir  de  prendre  sur 
eux  cette  resjponsabilité;  et  que,  d'après^  ces 
considérations,  il  fallait  cbarger  Beal ,  le  secré-* 
taire  du  conseil ,  d'expédier  ce  warrant  immé^ 
diatement(i). 

Durant  deux  ou  trois  [ours ,  les  domestiquée 
de  Marie  remarquèrent  avec  surprise  qu'il  am* 
Tait  fréquemment  des  étrangers  à  Fotheringay* 
I«e  7  de  féyrier  »  on  annonça  le  comte  de  Shre?rs«» 
buryi  et  sa  charge  de  comte  maréchal  fit  con«* 
saitre  sur-lenchamp  le  fatal  objet  de  sa  risite» 
La  reine  se  lera  aussitôt  de  Son  Ut ,  s'habilla ,  et 
s'assit  prés  d'une  petite  table  »  apr&s  avoir  fait 
ranger  des  deux  côtés  ses  serviteurs  des  deur 
•exes*  Le  comte  entra  le  tête  découverte  :  il  était 
suivi  du  comte  de  Kent,  du  sheriff  etde  plu-« 
sîeurs  gentilshommes  du  comté.  Ensuite  Bèa!  y 
après  un  court  préambule ,  lut  à  haute  voix  Tor-^ 
dre  (le  warrant  )  de  l'exécution.  Marie  l'écouta 
sans  manifester  la  plus  légère  émotion.  Faisant 


(i)  Voyez  dans  Strype  (  in,  SyS )  les  rcfponses  de  l)avîson 
ftU:K  Commissaires.  Sa  défense  danâ  llob«'tson ,  ti.  App.  nx^ 
et  Whitaker,  ui  ,544-  Vojee  aussi  Camden ,  545.  Si  j'at  cotfi^ 
pris  les  notes  abrégées  de  Burleigb  dans  Strjpe ,  m.  App^ 
il^2f  Leicester  informa  le  conseil  que  la  reine  désirait  qu'ils 
passassent  outre,  mais  qbà'ils  devaient  tenir 'Secrètes  les  par^ 
ItcalarMs  i(ui  tft  coneemaîent 


alor$  le  «igné  de  la  croix^  elle  leur  souhaita  lebon- 
jour  :  elle  leur  dit  que  le  jour  qu'elle  désirait  p 
depuis  si  longtemps ,  était  enfin  arrivé;  qu'elle 
languissait  en  prison  depuis  près  de  vingt  ans, 
inutile  aux  autres  et  à  charge  à  elle-^même  ;  qu'elle 
ne  pouvait  teroiiner  une  telle  vie  d'une  manière 
plus  heureuse ,  et  plus  honorable,  qu'eu,  versant 
son  s^ng  pour  sa  religion.  Ensuite ,  elle  rappeU 
les  maux  qu'elle  avait  soufferts,  les  offres  qu'elle 
avait  faites,  les  artifices  et  les  fourberies  em-. 
plojés  par  ses  ennemis;  enfin,  posant  la  main 
sur  une  bible  placée  sur  la  table  ;  «  Quant  à  1a 
«mort  de  la  reine,  votre  souveraine,  dit-elle,  jç 
«prends  Dieu  à  témoin  que  jamais  je  n'en  ai 
> formé  le  dessein,  que  je  ne  l'ai  jamais  de- 
•  mandée,  et  que  je  n'y  ai  jamais  consenti.  » 

<  -Ce  livre,  s'écria  le  comte  de  Kent ,  est  unç 
9 bible  papiste,  et ,  d'après  cela,  le  serment  est 
»nuK  —  Oui,  c'est  une  bible  catholique,  reprit 
»  la  reipe,  et  c'est  celle  que  j'estime  le  plus  ;  ainsii 
f  d'après  votre  pr^re  jugement,  vous  devez  i:^** 
»  garder  mon  serment  comme  le  plus  obligatoire.* 
Le  comte,  en  réponse,  l'exhorta  à  renoncer  à 
toute  superstition  papiste ,  à  sauver  son  àmPf  fin 
epibrassa&t  la  véritable  croyance,  et  à  accepter 
les  services  spirituels  du  doyen  de  Peterborought 
savant  théologien,  désigné  par  la  reine*  Mais 
Marie  répliqua  qu'elle  était  peut-être  plus  versée 
dans  h  controverse  qu'il  ne  le  croyait  :  qu'elle 


avait  beaucoup  lu,  et  avait  entendu  les  plus  sa-- 
Tants  prédicateurs  de  la  religion  réformée  ;  mais 
qu'aucun  de  leurs  ai*guments  ne  l'avait  disposée  à 
quitter  la  religion  de  ses  pères.  D'après  cela ,  elle 
pria,  qu'au  lieu  du  doyen  de  Peterborough,  qu'elle 
ne  voulait  pas  écouter ,  on  lui  accordât  l'assis- 
tance de  son  aumônier,  Le  Preau  ,  qui  était  en^ 
core  dans  la  maison.  Elle  ajouta  que  c'était  la 
dernière  et  la  seule  grâce  qu'elle  eût  à  de- 
mander. 

On  lui  répondit  qu'on  ne  pouvait  se  rendre  à 
sa  prière,  qu'elle  était  contraire  aux  lois  divines 
et  humaines,  et  qu'elle  exposerait,  à  la  fois,  le 
salut  des  âmes  des  commissaires  et  leur  sûreté 
sur  la  terre.  Il  s'ensuivit  une  conversation  lon- 
gue et  décousue.  Marie  demanda  si  son  fils  avait 
oublié  sa  mère  dans  sa  détresse;  si  aucune  des 
puissances  étrangères  n'avait  intercédé  en  sa  fa- 
veur ;  et  enfin  quand  elle  subirait  son  supplice. 
A  cette  question,  le  comté  de  Shrewsbury  ré- 
pondit, mais  avec  une  extrême  agitation  :  a  De-* 
imain  nàatin,  à  huit  heures.  » 

Les  comtes  s'étaient  levés,  quand  la  reine  s'in- 
forma de  ce  qu'étaient  devenus  ses  deux  secré- 
taires, et  ne  recevant  aucune  réponte  satisfai- 
sante, elle  demanda  avec  beaucoup  d'instances 
si  Nau  était  mort  ou  vivant.  Drury  répliqua  qu'il 
était  encore  en  prison.  «  Quoi!  s'écrîa-t-elle ,  on 
î»va  ro'arracher  la  vie  et  on  épargnera  c^Ue  de 


»Nau!^Je  pjroteste  devant  Dieu,'»  mettant  encore 
sa  main  sur  le  livre  9  «  que  Nau  est  l'auteur  de  ma 
»  mort.  Il  m'a  conduite  à  Téchafaud ,  pour  sauver 
»  sa  vie.  Je  meurs  à  la  place  de  Nau  ;  mais  la  vé- 
trîté  sera  bientôt  connue  (1).  • 


.  (  I )  «  Quoy,  j e  mourray,  et  Nau  ne  mourra  pas  !  Je  proteste^ 
»  meUant  la  main  sur  le  livre,  que  Nau  est  cause  de  ma 
»  mort  ;  Nau  me  faict  mourir  pour  se  sauver.  Je  meurs  pour 
»  Nau.»  Jebb.  11,  621.  On  a  prétendu  que  ceUe  solennelle 
protestation  n'était  point  digne  de  foi ,  parceque ,  le  même 
soir,  elle  récompensa,  comme  ses  fidèles  serviteurs,  Nau  et 
Curie,  en  leur  faisant  des  legs  dans  son  testament.  On  lit,  au 
contraire,  dans  les  méirioires  contemporains  sur  sa  mort, 
que ,  dans  son  testament,  elle  fît  connaître  ce  qu'elle  pensait 
delsL  conduite  de  Nau  ,  quoiqu'en  termes  obscurs,  de  peur 
que  les  ministres  anglais  ne  s'en  aperçusseot ,  et  ne  détrui- 
sissent l'acte  de  ses  dernières  volontés.  Ibid. ,  663.  Quant 
ati  testament,  il  paraît  qu'il  contenait  la  disposition  sui- 
vante :  Nau  devait  avoir  ses  gages,  sa  pension,  et  une  forte 
somme  d'argent;  mais  seulement  s'il  prouvait  qu'il  avait 
rempli  certaines  conditions  bien  connues  de  ses  serviteurs. 
Goodàll ,  1 ,  4i3 ,  4i4*  Partout  elle  fait  une  distinction  entre 
lui  et  Curie,  qu'elle  considère  comme  séduit  par  Nau.  A 
l'égard  de  Curie ,  il  est  juste  que  je  rappelle  le  témoignage 
donné  par  Henri  Clifford,  biographe  de  la  ducbesse  de  Feria. 
ce  J'étais  présent  à  sa  mort ,  quand ,  un  peu  avant,  ayant  ap* 
»  pelé  F.  Creswell ,  les  gentilshommes ,  et  les  hommes  de 
»  toute  espèce ,  tant  anglais  qu'écossais,  il  protesta  ,  sur  l'es- 
»  poir  de  son  salut,  de  sa  fidélité  et  de  sa  véritable  loyauté 
i>  envers  la  reine  sa  maîtresse ,  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  pro- 
»  testa  en  outre  contre  les  calomnies  et  les  imputations  îm- 
3»  primées  par  des  auteurs  trop  crédules.  Il  parla  (ainsi  que 
i>  j'en  ai  été  témoin }  avec  une  grande  assurance ,  prolestant 


^ 


250  HISTOIRE  p'ANOIilTSftRE. 

Marie  entendit  son  arrêt  de  mort  arociin  ealme^ 
et  une  dignité  dans  son  maintien  ^  qoi  IrappëreiM 
de  respect  et  d'attendrissement  ceux  qui  étaient 
présents.  Au  moment  où  les  comtes  se  retiràreotf 
les  gens  de  sa  maison  éclatèrent  en  gémissemeoiti 
et  en  larmes  :  mais  elle  leur  imposa  silence,  en  di- 
sant :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer,  mais  de 
9  se  réjouir*  Dans  peu  d'heures ,  tous  Terres  la  fin 
é  de  mes  infortunes.  Mes  ennemis  peuvent  main- 
»  tenant  dire  ce  qu'il  leur  plaît  :  mais  le  comte 
«de  Kent  a  trahi  le  secret;  c'est  ma  religion  qui 
«est  la  cause  de  ma  mort.  Résignez-Tous  donc» 
»  et  laissez-moi  à  mçs  dévotions.  » 

Après  une  longue  et  fervente  prière ,  la  reint 
fut  appelée  pour  le  souper.  Elle  mangea  peu  i 
et,  avant  de  sortir  de  tahie ,  elle  but  à  tous  ses 
domestiques ,  qui  lui  firent  raison  à  genoux  »  et 
la  prièrent  de  leur  pardonner  les  fautes  qu'ils 
avaient  commises  à  son  service.  Elle  le  fit  de 
grand  cœur,  leur  demandant  en  même  temps 
de  lui  pardonner ,  si  jamais  elle  avait  dit  ou  fait 
quelque  chose  de  désobligeant  pour  eux  :  et  elle 
termina  par  quelques  mots  de  conseil,  pour  leur 
conduite  future  dans  la  vie.  Dans  ce  petit  disr 

»  de  son  innocence,  même  à  son  dernier  soupir,  comme  il 
»  en  parlerait  devant  le  tribunal  du  juge  éternel.  Je  me  crois 
»  obllgëy  en  conscience,  d^ écrire  ce  qu'il  ai&rma  sur  son  lit 
»  de  mort,  ainsi  qu^il  Ta  dëstrë  de  tous  ceujc  qui  étaient 
p  présents ,  pour  en  témoigner.  »  P^  ao6é 
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cours ,  elle  rappela  encore  sa  conTiction  que  Nau 
était  l'auteur  de  sa  mort.  ' 

Marie  divisa  en  trois  parties  cette  nuit  impor^ 
tante,  la  dernière  qui  lui  restât.  Elle  en  em- 
ploya la  première  et  la  plus  longue  »  à  régler  ses 
affaires  domestiques,  à  écrire  son  testament ^ 
et  trois  lettres,  à  son  confesseur»  à  son  cousin 
jde  Guise  9  et  aujroi  de  France  (i).  Elle  passa 
toute  la  seconde  en  exercices  de  dévotion.  Reti- 
rée dans  «on  cabinet  avec  ses  deux  ,iilles ,  Jeanne 
Kennedy  et  Elspeth  Curie ,  elle*pria  et  lut  alter* 
nativement,  et  chercha  sa  force  et  sa  consolation 
dans  la  lecture  de  la  passion  du  Christ  et  dans 
un  sermon  sur  la  mort  du  larron  repentant.  Yërs 
les  quatre  heures  ,  elle  se  retira  pour  se  reposer^ 
mais  on  observa  qu'elle  ne  dormit  point.  Ses 
lèvres  étaient  dans  un  mouveoient  continuel ,  et 
son  iesprit  semblait  absorbé  dans  la  prière. 

Dès  la  pointe  du  jour,  toute  sa  maison  s'assem^ 
Jbla  autour  d'elle.  Elle  leur  lut  son  testament  ^ 
leur  partagea  ses  habits  et  son  argent^8  fév.) ,  et 
leur  dit  adieu,  embrassant  les  femmes  et  donnant 
aux  hommes  sa  main  à  baiser.  Us  la  suivirent , 


(i)  Sa  lettre  à  son  cenfesaneur  se  trouve  dans  Jebb,  n,  5o5^ 
et  Keralîo,  v,  433.  Elle  s'y  plaint  de  la  cruauté'  de  ses  enne- 
mis qui  lui  refusent  son  assistance ,  et  elle  lui  demande 
inslàmment  de  prier  avec  elle  pendant  la  nuit.  Dan«  sat  lettre 
au  roi  de  Fraucê,  elle  dit  qu'elle  ^leurt  immceaJ^é»  tout 
crime  envers  ËLUabetii.  iébh  j  u ,  3o3 ,  629. 
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en  pleurant,  jusque  dans  son  oratoire,  où  elle 
prît  place  en  face  de  Tautel  :  ils  s'agenouillèrent 
et  prièrent  derrière  elle  (i). 

Au  milieu  de  la  grande  salle  du  château  ,  on 
avait  dressé  un  échafaud,  couvert  d'une  serge 
noire  et  entouré  d'une  barrière  basse.  Vers  sept 
heures,  les  portes  furent  ouvertes:  les  gentilshom- 
mes du  comté  entrèrent  avec  leur  suite  ;  et  la 
garde  de  Pawlet,  en  se  plaçant,  accrut  le  nombre 
des  spectateurs  jusqu'à  celui  de  cent  cinquante 
ou  deux  cents.  Avant  huit  heures ,  on  envoya  un 
message  à  la  reine ,  qui  répondit  qu'elle  serait 
prête  dans  une  demi-heure.  Après  ce  délai,  le  she- 
riff  Andrews  entra  da;DS  l'oratoire  :  Marie  se  leva , 
prenant  le  crucifix  de  l'autel  de  sa  main  droite  , 
et  portant  son  livre  de  prière  dans  la  gauche.  On 
défendit  à  ses  serviteurs  de  la  suivre  :  ils  insis- 
tèrent ;  mais  la  reine  les  engagea  à  se  résigner , 
et  se  tournant  vers  eux,  elle  leur  donna  sa  béné- 
diction. Us  la  reçurent  à  genoux ,  les  uns  baisant 
ses  mains,  et  les  autres  son  manteau.  La  porte  se 
ferma;  et  la  salle  retentit  de  leurs  cris  de  douleur. 

Marie  fut  alors  rejointe  par  les  comtes  et  ses 
gardiens  :  en  descendant ,  elle  trouva  au  pied  d^ 
l'escalier ,  Melville ,  l'intendant  de  sa  maison  , 


(i)  Cotin ,  dans  sa  Vie  de  Marie,  dit  qu'alors  elle  communia 
d^elIe-méme,  en  vertu  d'un  induit  de  PJe  V.  Jebb,  ii,  45* 
Sa  lettre  au  pape  prouve  clairement  que  c'est  une  erreur. 
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que,  depuis  plusieurs  semaines,  on  avait  exclur 
de  sa  présence.  Ce  vieux  et  fidèle  serviteur  se 
jeta  à  genoux ,  et  se  tordant  les  mains  ^  s'écria  : 
c  Ah ,  madame ,  que  je  suis  malheureux  !  aucun 
»  homme  sur  la  terre  aura-t-il  porté  autant  de 
»  douleur  que  moi,  quand  je  dirai  que  ma  honne 
>  et  gracieuse  reine  et  maîtresse  a  été  décapitée 
fcn  Angleterre!»  L'excès  de  son  émotion  cou- 
vrit sa  parole ,  et  Marie  répondit  :  <  Bon  Melville, 
»  cesse  de  te  désoler,  tu  as  plus  de  sujet  de  te 
»  réjouir  que  de  pleurer  :  car  tu  verras  la  fin  des 
9 peines  de  Marie  Stuart.   Ce  monde  n'est  que 
»  vanité ,  sujet  à  plus  de  chagrins  que  n'en  pour- 
irait  racheter  un  océan  de*  larmes  :  mais  je  te 
»prie  de  rapporter  que  je  meurs  fidèle  à  ma  relî- 
»gion,à  rÊcosse  et  à  la  France.  Puisse  Dieu  par- 
»  donner  à  ceux  qui  ont  été  long-temps  altérés 
»de  mon  sang,  comme  le  cerf  de  l'eau  du  mis- 
»seau.  O  Dieu ,  tu  es  l'auteur  de  la  vérité ,  et  la 
•  vérité  ^le-même  !  Tu  connais  les  replis  les  plus 
»  secrets  de  mes  pensées  ;  et  tu  sais  que  j'ai  tou- 
»  jours  désiré  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ér 
9  cosse.  Rappelle-moi  à  mon  fils  ,  et  dis-lui  que 
»  je  n'ai  rien  fait  de  préjudfciable  à  la  dignité  ou 
>à  l'indépendance  de  sa  couronne ,  ou  de  favo- 
irable  à  la  suzeraineté  prétendue  de  nosenne-* 
»mis.»  Alors,  fondant  en  larmes,  elle  dit,  «  Adieu, 
».bon  Mehille!  »  puis  l'embrassant ,  «Encore  une 
»  fois  y  bon  MelvÛle ,  adieu  ;  prie  pour  ta  mai- 
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»  tresse  et  ta  reine.  »  On  remarqua,  comme  une 
chose  exti^aordinaîre,  que  c'était  la  première  fols 
de  sa  vie  qu'on  l'avait  entendue  s'adresser  à  une 
personne  quelconque  en  la  tutoyant. 

Essuyant  alors  ses  larmes  ,  elle  s'éloigna  de 
Melville,  et  demanda,  comme  dernière  grâce, 
que  ses  domestiques  fussent  présents  à  sa  mort. 
'Mais  le  comte  de  Kent  objecta  qu'ils  importune- 
raient de  leur  douleur  et  de  leurs  lamentations  s 
que  peut  être  ils  se  livreraient  à  quelque  indigné 
pratique  de  superstition,  et  qu'ils  iraient  même 
jusqu'à  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de 
sa  grâce.  «  Milords,  dit  Marie  ,  je  donnerai  pour 
«eux  ma  parole  ;  ils  ne  mériteront  aucun  repro- 

•  che.  Certainement  votre  maîtresse,  une  vierge 
9  reine  ,  permettra ,  par  égard  pour  scui  propre 
isexe  ,  que  j'aie  à  ma  mort  quelques  unes  dé 

•  mes  femmes  auprès  de  moi.  »  Ne  recevant 
point  de  réponse,  elle  continua  :  «  Vous  m'ac- 

•  corderiez  ,  je  pense  ,  quelque  faveur  bîea 
iplus  grande,  si  j'étais  une  femme  d'un  rang 

•  inférieur  à  celui  de  reine  d'Ecosse.  »  Le  si- 
lence continuant  toujours,  elle  reprit  avec  vé- 
hémence :«Ne  suis-jc  plus  la  cousine  de  voire 

•  reine,  issue  du  sang  royal  de  Henri  VII  <  reine 

•  de  France  par  mariage,  et  sacrée  reine  d'É- 

•  cosse?»  Ces  paroles  ébranlèrent  le  fanatisme 
du  comte  de  Kent  ,  et*  Ton  résolut  de  faire 
entrer  quatre  des  hommes  de  sa  maison  et  deux 
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de  ses  femmes.  Elle  choisit  son  intendant ,  son 
médecin ,  son  pharmacien  et  son  chirurgien , 
ainsi  que  ses  filles  d'honneur ,  Kennedy  et  Curie* 
Alors  le  cortège  s'avança.  Il  était  conduit  par 
le  sheriff  et  ses  officiers  :  derrière  eux  venaient 
Pawlet  et  Drury ,  et  les  comtes  de  Shrewsbury  et 
de  Kent  :  et  enfin  paraissait  la  reine  d'Ecosse , 
suivie  de  Melville  qui  portait  son  manteau.  Elle* 
avait  revêtu  le  plus  riche  de  ses  habillements ,  le 
plus  convenable  à  son  rang  de  reine  doud[frière(i). 
Sa  démarche  était  ferme  et  sa  contenance  assu- 
rée. Elle  soutint ,  sans  faiblesse ,  les  regards  des 
spectateurs  et  la  vue  de  Téchafaud ,  du  billot  et 


(i)  Voici  la  description  de  son  costume.  Sa  coi'flPure  e'taît 
do  fine  batiste  garnie  de  dentelle ,  avec  un  voile  de  dentelle 
rejeté  en  arriére  et  tombant  jusqu'à  terre.  Elle  portait  un 
manteau  de  satin  noir  imprimé,  doublé  en  tafietas  noir,  et 
garni)  par-devant,  de  zibeliue  avec  une  longue  queue,  et 
de»  manches  pendantes  jusqu'à  terre.  Les  boulons  étaient 
de  jais  en  forme  de  glands ,  et  entourés  de  perles  ;  le  collet 
il  l'italienne.  Son  pourpoint  était  de  satin  noir  façonné;  et 
par-dessous  elle  avait  un  corset,  délacd  par  derrière,  en 
satin  cramoisi    bordé  de  velours  de   même   couleur.  Une 
chaîne  de  boules  odorantes  avec  une  croix  d*or  descendait 
de  son  cou,  et  deux  rosaires  étaient  suspendus  à  sa  ceinture* 
L'exécuteur  réclama  tous  ces  objets,  comme  lui  revenant  par 
son  droit,  mais  il  fut  obligé  de  les  rendre  pour  une  somme 
d'argent.  Cette  description  de  son  vêtement  est  tirée  de 
Jebb,  II ,  3o7 ,  64o  >  et  du  récit  de  R.  W.  dans  la  préiàce  de 
Camden  de  Hearne ,  cxvi ,  comparé  avec  une  copiç  manu- 
scrite. 
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deTexécuteur  ;  et  s^afyança  dans  la  salle ,  arec  cette 
grâce  et  cette  majesté  qu'en* des  jours  plus  heu- 
reux elle  avait  si  souvent  déployées  dans  le  palais 
de  ses  pères.  Pour  l'aider  à  monter  sur  Técha- 
faud ,  Pawlet  lui  offrit  son  bras.  «  Je  tous  remer* 
»cie,  sir,  dit  Marie,  c'e^t  la  dernière  peine  que 
V je  vous  donnerai,  et  le  plus  agréable  service 
•  que  vous  m'ayez  jamais  rendu.  » 

La  reine  s'assit  sur  un  tabouret  qu'on  lui  ayait 
préparé  :A  sa  droite  se  tenaient  les  deux  comtes, 
à  sa  gauche  le  sheriff  etBeal ,  secrétaire  du  con- 
seil; en  face  l'exécuteur  de  la  Tour,  en  habit  de  ve- 
lours noir ,  accompagné  de  ses  aides,  également 
Têtus  de  noir  (i).  On  fit  lecture  de  la  sentence, 
et  Marie,  d'une  voix  sonore,  harangua  rassem- 
blée. Elle  avait  à  leur  rappeler ,  dit-^Ue ,  qu'elle 
était  princesse  souveraine,  non  sujette  àla  jaridic- 
tton  du  parlement  d'Angleterre ,  mais  entraînée 
dans  ces  lieux  ,  pour  y  tomber  victime  de  l'in- 
justice et  de  la  violence.  Toutefois ,  elle  remer- 
ciait son  Dieu  de  lui  avoir  donné  cette  occasion 
de  faire  publiquement  sa  profession  de  foi ,  et 
de  déclarer ,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  souvent, 
qu'elle  n'avait  jamais  inventé ,  encouragé  ni  ap- 
prouvé aucun  complot  contre  la  vie  de  la  reine 
d'Angleterre,  à  laquelle  elle  n'avait  jamais  songé 
à  faire  aucun  tort.  Beaucoup  de  choses  qui  sem- 

(i)  i^erton  ,8. 


« 


blaieDt  alorsc  plongées  dans  les  ténèbres  ^  repa- 
raîtraient à  la  lumière  après  sa  diort.  Mais  elle 
pardonnait  de  tout  son  cœur  à  «es  "ennemis ,  et 
sa  bouche  ne  prononcerait  aucune  parole  qui  pût 
Jeux  causer  du  préjudice.  Ici ,  elle  fut  interrompue 
par  le  docteur  Fletcber,  doyen  de  Peterborough^ 
qui,  ayant  attiré  ses  regards,  commença  à  la 
prêcher  ;  et ,  sous  \e  prétexte  du  zèle,  peut-être 
réel ,  qui  l'animait,  n'eut  pas  honte  d'insulter  aux 
sentiments  fie  l'infortunée  princesse.  Il  luf  dé^ 
clara  que  sa  maîtresse ,  quoique  forcée  à  se  faire 
justice  sur  sa  personne ,  était  reniplie  de  solU^ 
eitude  pour  le  salut  de  son  âme  :  qu'elle  l'avait 
envoyé  vers  elle,  pouy  la  ramener  dans  la  véri*- 
table  voie  du  €hrist  :  que,  hors  la  communion 
de  cette  église  >  elle  serait  damnée  :  qu'elle  pou- 
vait cependant  trouver  miséricorde 'de  va  i^t  Dieu, 
«ielle  se  repentait  de  sa  perversité,  si  elle  re- 
connaissait la  justice  de  son  châtiment,  et  témoi- 
gnait sa  ^reconnaissance  des  faveurs  qu'elle  avait 
^reçues  d'Elisabeth.  Marie  le  pria  plusieurs  fois 
de  ne  pas  se  fatiguer  ainsi  à  la  tourmenter.  II 
•persista ,  et  elle  se  mit  alors  de  côté  :  il  fit  le 
.tour  de  l'échafaud,  et  s'adressa  de  nouveau  à 
jellê ,  eot  face.  Le  comte  de  Shrewsbury  mit  fin 
facette  scène  extraordinaire ,  en  lui  ordonnant  de 
prier.  Sa  prière  fut  l'écho  de  son  sermon  :  mais 
Marie  ne  l'écoutait  pas«  Elle  achevait  alors  ses 
dévotions,  répétant  à  haute  voix, et  en  langue  la- 

vm.  23 
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11116,  de  longa  passages  du  livre  dea  psaumes  (i)« 
Quand  elle  eut  fini,  elle  pria  ou  anglais,  pour  ré«- 
gli&e  persécutée  du  Christ ,  pour  son  fils  Jacquei? 
et  pour  la  reiae  Elisabeth*  En  teraiinant ,  elle 
éleya  le  crucifix ,  et  s'écria  :  «  Ainai  que  tes  bras, 
pà  mon  Dieu  I  furent  étendus  sur  la  croix,  re^ 
»çois<^mpi dans  ceux  de  ta  miséricorde,  et  par** 

•  donne  -*  moi  mes  péchés*  ««Madame ,  lui  dit  1^ 
comte  de  Kent ,  voua  feries  mieux  d'abandonner 
toiitas  ces  farces  papistes ,  et  de  le  porter  en  effet 
dans  Totre  cœur.  «  Je  ne  puis  tenir  dans  mes 
ftmaina ,  répondit'^fdle  ,  la  représentation  de  ses 

•  souffrances,  mais  toujours  je  le  porte  dans 
>mon  cœur.  » 

Lorsque  ses  femmes,  baignées  de  lan&eSf 
eommeocèrent  à  déshabiller  leur  maltresse ,  les 
bourreaux ,  craignant  de  perdre  leurs  droits  ac»- 
€0utumés ,  se  hâtèrent  d'intervenir.  I^a  reine  fit 
de  vives  objections  ;  mais  se  soumettant  immé<^ 
diatement  à  leur  rudesse ,  elle  fit  observer  aui: 
eomtes,^  avec  un  sourire,  qu'elle  n'était  poiat  bai» 
bituée  à  se  servir  de  pareils  valets ,  et  i  se  désbdF 
biller  en  si  nombreuse  compagnie.  Ses  domesr 
tiques ,  à  la  vue  de  leur  souveraine  dans  un  si 
déplorable  état ,  ne  purent  commander  à  leur 
émotioni  mais  Marie,  posant  son  doigt  sur  ses 


(i)  GVtaîent  dea  pijssages  des  psaumes^  3|»  5l,  ùi ,  coimpid 
•aies  compté  daaf  les  bibles  refermées. 


Iëvre£( ,  leur  ordonna  le  silenee ,  Uuï  donna  sa 
bénédictian  et  sollici^  leurs  prières.  Alors  elle 
s'assit.  Kennedy,  prenant  un  mouchoir  brodé 
d'or,  lui  en  couvrit  les  yeux:  les  bourreaux  la 
saisissant  par  les  bras ,  la  conduisirent  vers  le 
billot,  et  la  reine,  s'a^nouillant,  répéta  plusieurs 
fois  d'une  voix  ferme  :  «  Q  Seigneur!  je  remets' 
«mon  esprit  entre  tes  mains.  »  Mais  les  sanglots 
et  les  gémissements  des  spectateurs  troublèrent 
le  bourreau.  II  trembla,  manqua  son  coup,  et  ne 
lui  fit  qu'une  profonde  blessure.  La  reine  rfesta 
sahs  mouvemer^t ,  çt  au  troisième  coup  sa  tète 
fut  séparée  du  corps.  Lorsque  l'exécuteur  la  re-* 
lera ,  les  muscles  du  visage  s'étaient  tellement 
contractés ,  que  les  traits  n'étaiîent  plus  recon^ 
paissables.  Il  s'écria ,  selon  l'usage ,  «  Vire  la 
reine  Elisabeth  !» 

«Ainsi  périssent  tous  ses  enneoai^!  »  ajout;), 
le  doyen  de  Péterborough. 

c  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  rÉvai)* 
Ç|le!  »  s'écria,  d'une  voix  forte,  le  fanatique 
comte  de  Kent, 

Pas  une  au  Ire  voix  ne  s'éleva  podr  y  répon^ 
dre •  L'esprit  de  parti  avait  fait  place  à  l'admira- 
tîan  et  à  la  pitié  (i). 


(0  Nou9  avons  plusieurs  rfcits  înléressmits  de  r«i4eiiHoi| 
4e  la  r^ioe  d'Écojaie  par  des  témoins  ocsiaires)  U  d^pêèN 
officielle  du  comte  de  Shrewsbury  qui  a  éU  fvMiéè  fÊT 
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Avant  l'exécution  de  Marie,  Elisabeth  avait 
balancé  entre  la  crainte  de  Tinfamie  et  le  plaisir 
de  la  vengeance.  Le  coup  actuellement  était 
frappé  :  sa  haine  était  satisfaite  ;  et  elle  espérait 
échapper  à  la  honte  ,  en  se  couvrant  du  prétexte 
d'une  feinte  ignorance.  LeMecteur  se  rappellera 
que  Davîson,  au  lieu  de  dépêcher  le  warrant  im- 
médiatement après  qu'il  eut  été  signé ,  le  retint 
jusqu'au  matin  suivant.  Il  en  avait  instruit  la 
reine;  mais  elle  eut  soin  de  ne  pas  renouveler 


Robertson ,  il.  App.  xviii.  Un  autre  par  R.  W.  à  l'usage  de 
lord  Burleîgb ,  publié  par  Hearne  dans  la  préface  de  Gam- 
den,  cxvi;  et  par  G.  Haward.,  écuyer,  dans  ses  anecdotes 
de  la  famille  Howard  y  36-66  ;  et  un  troisième  beaucoup  plus 
circonstancié  par  un  des  domestiques  de  Marie ,  dans  Jebb. 
11/61I}  64e.  Le  corps  fut  embaumé  le  même  jour  en  pré- 
sence de  Pawlet  et  du  shériff,  par  un  médecin  de  Stamford 
et  le  chirurgien  du  village.  Il  fut  ensuite  déposé  dans  un 
cercueil  de  plomb,  et  resta  six  mois  dans  la  même  chambre, 
jusqu'au  i**^  août,  époque  à  laquelle   Elisabeth  ordonna 
de  l'enterrer ,  ayec  toute  la  pompe  royale,  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Peterborough.  Les  domestiques  de  Marie  avaient 
été  retenus  comme  prisonniers  à  Folheringay.  Ils  furent 
alors  mis  en  liberté,  et  ceux  qui  étaient  Français  se  rendirent 
à  Londres,  afin  de  retourner  dans  leur  patrie  ;  mais  ils  furent 
détenus. durant  une  quinzaine,  jusqu'à  ce  que  Nau,  qui  slt 
trouvait  en  sûreté  dans  la  maison  de  Walsingham ,  eut  le 
^  temps  de  débiter  ses  contes ,  ou  peut-être  ceux  qui  lui  furent 
suggérés  par  le  secrétaire ,  afin  de  tromper  la  cour  de  France. 
Le  corps  de  Marie ,  après  être  resté  vingt-^cinq  ans  à  Peter- 
■horough ,  fut  transféré  à  Westminster  par  ordre  de  Jacques. 
xi:oct.,i6i2.  Voyez  Jebb.  ii,64i,i  649-661.  Hearne's  Gam- 
den,ci.zx-czxxv. 
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soD  ordre  :  elle  laissa  même  six  jours  s'écouler' 
sans  en  faire  aucune  mention  :  et  enfin,  quand 
on  vint  lui  en  annoncer  Texécution,  elle  affecta 
la  plus  grande  surprise  :  elle  protesta  qu'elle  le 
croyait  toujours  entre  les  mains  de  Davison  :  elle 
fondit  en  larmes ,  fit  de  grandes  lamentations  : 
et,  quand  l'excès  de  son  chagrin  fut  un  peu 
calmé ,  elle  menaça  de  sa  vengeance  les  minis-* 
très  qui  avaient  abusé  de  sa  confiance  ,  qui 
avaient  usurpé  son  autorité,  et,  à  son  insu,  ou 
sans  son  consentement,  avaient  mis  à  mort  sa 
/bonne  sœur  la  reine  d'Ecosse.  Cette  dissimula- 
tion imposa  peut*être  à  la  multitude:  mais  la 
proposition  secrète  qu'elle  avait  faite  à  Pawlet 
quelques  jours  avant ,  doit  prouver  que  si  elle 
s'affligea ,  ce  ne  fut  point  de  ce  que  Marie  avait 
péri ,  mais  de  ce  qu'elle  avait  été  exécutée  en  pu- 
Jjlic,  en  vertu  d'un  arrêt  signé  de  sa  main. 

Quelques  jours,  cependant,  s'écoulèrent  avant 
que  son  chagrin  réel  ou  prétendu  se  manifestât, 
soit  que  la  reine  ignorât  ce  que  tout  le  monde 
savait,  ou  qu'avec  son  irrésolution  accoutumée, 
elle  hésitât  à  avouer  le  fait ,  ou  à  en  itejeter  le 
/blâme  sur  ses  conseillers.  Le  matin  après  l'exé- 
cution, et  dei)onQe  heure,  elle  reçut  une  mis- 
sive de  lord  Shrewsbury  (gfévr.)  (1).  Elisabeth 


(1)  Jebb  en  donne  Textrait^  u ,  641  •  Robertson  l'a  publiée 
tout  entière;  11,  App<  slvii. 
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fit  «a  promeû&do  ordinaire  »  tx,  à  son  rciobri 
Causa  loDg-temps  avec  don  Antonio ,  le  prêtent 
dant  à  la  couronne  de  Portugal.  Vers  midi,  le 
bruit  de  la  mort  de  Marie  se  répandit  dans  la 
tille  i  les  cloches  annoncèrent  cette  joyeuse  nou-^ 
^relle,  et  un  grand  nombre  de  feux  dissipèrent 
les  ténèbres  delà  nuit.Quatre  jours, toutefois,  se 
passèrent  en  scctètcs  consultations,  avant  que  le 
résultat  en  fût  rendu  public.  Le  lundi  (^4fôvr.), 
les  ministres  furent  disgraciés  et  Davison  con« 
dult  à  la  Tour  :  le  mardi  (  i5  fëvr.),  Walsingham^ 
absent  depuis  deux  mois ,  reparut  à  la  cour  ;  et  le 
jour  suivant  (  i6  ftJfr,) ,  Elisabeth  fit  appeler  Ro- 
ger, taletde  chambre  du  roî  de  France,  le  pria 
d*assurer  son  souverain  de  son  regret  de  la  mort 
de  la  reine  d'Ecosse,  derigoornnce  où  elle  avait  été 
de  renvoi  du  Mrarrant ,  et  enfin  de  sa  résolution 
de  punir  la  léinérîté  de  ses  ministres.  Pour  ex- 
pliquer cette  communication  tardive,  on  rap- 
porta que  le  conseil  avait  caché  la  mort  de  Marie 
à  la  reine ,  qui  n'avait  appris  cet  cvèûcmeot  que 
par  une  conversation  fortuite  avec  une  dame  de 
la  cour  (i). 

Elisabeth  alors  essaya  de  prouver  la  sincérité 
de  ses  regrets ,  en  mettant  ses  menaces  à  exécu- 


(0  Voyez  une  lettre  très  intéressante  de  l'Aubespîne  & 
Senti  III»  datée  du  37  février.  H.  S.  dftiid  Egerton,  7^9 ,  ^ 
Çamden ,  SS^. 


ihni  S}Ie  sus^Qdit  de  leurs  emplois  les  minis« 
Ues  CQupables ,  et  leur  ardonna  de  venir  répofi# 
dre  à  la  chdaibre  étoilée  de  leur  mépris  pouf 
son  autorité*  Mais  sa  colère  s*apaisa  insensibk-ii 
meot.  Ils. reconnurent  leur  faute  eu  toute  buml« 
Uté»  s  excusèrent  sur  la  pureté  de  leurs  intentions^ 
et  se  soumirent  à  son  bon  plâisiré  Tous»  Tua 
après  l'autre,  rentrèrent  en  charge  et  en  fareur^ 
à  lexeeption  de  Davison  (i)*  il  arait  mérité  cette 
distinction  par  ses  refus  constants  de  se  }oindr« 
à  ses  collègues  pour  persécuter  Marie  :  il  atrail 
refusé  mêoie,  àlaprière  de  la  reine^  de  souscrire 
à  •  Tassociation  »  :  il  avait  éludé  la  tâche  d'in- 
terroger Babington  et  ses  associés  ^  lorsqu^iU 
étalent  retenus  à  la  Tour  :  il  s'était -absenté  lorS 
du  procès  à  Fotheringa;^ ,  quoiqu'il  fût  désigné 
comme  membre  de  la  commission  ;  et  il  avait 
ensuite  refusé  de  signer  la  condamnation  de  là 
xeine  d^Écosse^  comme  les  commissaires  ab-«- 
sents  l'avaient  signée  (lamars.)*  Pour  ajouter 


HiMriiMaMH»^*^ai«MMBMhi«taM4hMM»iriaMltMMMHHM****l 


(1)  Nous  ayons  plusieurs  lettres  de  Burletgh  à  Éltiàbeth, 
pendant  sa  disgrâce  passagère.  Au  lieu  de  se  défendre^  îl  se 
soumet  à  sa  \oIon(ë,  et  cherche  à  l'apaiSer  avec  le  texte  des 
Écritures.  £n  mars ,  îl  fut  appelé  au  conseil  pour  délibérer 
sur  les  affaires  de  Hollande;  et  la  reine  prit  cetle  occasion 
Jpour  Taccuser  de  sa  faute.  Sa  colère  fut  telle ,  qu'il  se  retira 
précipitamment  chez  lui ,  ou  il  écrivit  la  lettre  la  plus  hum- 
ble et  k  plus  désespérée,  Voye»  Strype,  uiftji.  App. 


y 
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encore  à  ses  méfaits,  lofa  d'imiter  la  bassesse 
de  ses  collègues,  il  répondit  aux  questions 
qu'on  lui  fit  en  prison  ,  se  défendit  en  accu- 
sant indirectement  la  reine  de  fausseté,  et  fit 
allusion,  en  termes  obscurs,  à  son  message  à 
Pawlet(i).  Toutefois  devant  la  cour, il  agi>t  avec 
plus  de  réserve  et  de  prudence.  Il  répondit  aux 
invectives  des  avocats  de  la  couronne ,  qu'avouer 
la  faute  serait  flétrir  sa  réputation:  que  contester 
avec  sa  souveraine  serait  transgresser  le  devoir 
d'un  sujet:  qu'il  disait  seulement  qu'il  avait  agi 


.  (i)  Dans  son  interrogatoire  ,  à  cette  question  ,  i*"  Sa  ma- 
jesté ne  vous  a-t-elle  pas  ordonne  de  tenir  le  warrant  secret, 
et  de  n'en  parler  à  personne  ?  II  répondit  qu'elle  le  lui  avait 
remis  sans  aucun  ordre ,  ce  qu'il  affirma  devant  Dieu.  2°  Vous 
a-t-elle  commandé  d'y  apposer  le  grand  sceau  ?  ï\  répoddit 
affirmativement,  et  mentionna  telles  circonstances,  qui,  à  ce 
qu*il  pensait,  rappelleraient  cet  ordre  à  la  mémoire  de  la 
reine.  3^  Lorsque  le  grand  sceau  fut  apposé,  ne  vous  or* 
donna-t-elle  pas,  sur  votre  vie ,  de  ne  pas  le  laisser  sortir  de 
vos  mains  ?  Il  répondit ,  en  protestant  devant  Dieu ,  qu'il 
ne-  se  ressouvenait  pas  d'avoir  jamais  reçu  un  pareil  com- 
mandement. 4*  Vous  a-t-elle  jamais  ordonné  de  le  rendre 
à  quelqu'un  ?  Comme  elle  ne  lui  avait  pas  ordonné  expres- 
sément de  le  remettre,  il  avait  pensé  que  son  intention 
n'était  autre  que  d'en  faire  usage.  5**  Ne  vous  a-t-elle  pas 
dit,  six  ou  sept  jours  après,  qu'elle  avait  un  meilleur  expé- 
dient à  employer  ?  Il  répondit  :  Au  reçu  de  la  lettre  de 
M.  Pawlet,  sur  le  sujet  qii^elle  connaît  bien,  elle  dît  à 
peu  prés  qu'elle  saurait  faire  ses  affaires  d'une  autre 
manière  :  je  laisse  ces  particularités  à  sa  mémoire.  Strype^ 
111,375.  ^  ^        .    • 
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dans  là  persuasion  qu'il  obéissait  aux  ordres.de 
la  reine;  que  relativement  au  reste,  il  s  en  re-? 
mettait  à  sa  merci.  Il  fut  condamné  à  une  amende 
de  dix  mille  livres,  et  à  un  emprisonnement  à 
la  valonté  de  la  reine.  Le  trésorier  s'empara  de 
S€«  biens  ;  et  la  reine ,  quoiqu'elle  vécût  encore 
plus  de  dix-sept  ans,  ne  lui  rendit  jamais  sa  fa- 
veur. Elle  fut  sourde  à  ses  pétitions  réitérées  :  le 
jeune  comte  d'Essex  lui-même ,  au  moment  de 
sa  plus  haute  influence ,  pria  vainement  pouir 
Davisotî  (1).  Elle  pensait  peut-être ,  par  cette 
sévérité  ,  convaincre  le  public  qu'elle  n'avait  pas 
dissimulé.  Elle  atteignit  certainement  un  but 
important  :  e)le  ferma  la  bouche  de  son  prison- 
nier, que  le  ressentiment  ou  l'espoir  de  venger 
son  innocence  pouvait  porter  à  révéler  l'histoire 
secrète  de  ses  procédés  envers  Marie ,  et  les  in- 
dignes artifices  et  les  coupables  desseins  de  sa 
jBOuveraine. 

Il  doit  paraître  surprenant  qu'un  mois  entier 
se  fût  écoulé  avant  que  le  roi  d'Ecosse  eût  reçu 
.aucune  nouvelle  certaine  de  l'exécution  de  3a 
mère.  En  l'apprenant ,  il  fondit  en  larmes.  Il  ne 
parlait  que  de  vengeance.  Le  peuple  partageait 
le  ressentiment  du  roi;  et  les  états  offrirent  leur 
fortune  et  leur  vie  pour  cette  querelle  nationale. 
Robert  Carey ,  fils  de  lord  Hunsdon ,  qui  arrivait 


/ 


(i)Gabala,  229-s3:2>  C«uttdenj  54o*545. 
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atec  une  lettre  d'ÉliBsbeth  ^  e6i  été  tietime  do 
la  fureur  des  Ëcoëddis»  si  Jacques  ne  lui  eût  en^ 
voyé  une  garde  pour  lé  protéger  (i).  Dans  aaleu 
tre^  la  reioe  affirmait  au  jeune  monarque  qu'ella 
était  innocente  de  la  mort  de  Marie  ;  que  les  ini<« 
nistres,  qui  l'avaient  ordonnée  à  son  Insu,  seraient 
sévèrement  punis  ;  qu'elle  voulait  lui  tenir  lieu 
de  sa  mère  9  dont  la  condamnation  ne  porterait 
aucun  préjudice  à  ses  droits  et  h  ses  espérances* 
Les  partisans  d'Elisabeth  à  la  cour  d'EcosS0 
défendirent  sa  cause.  Ils  avertirent  Jacques  de 
ne  pas  oublier  qu'il  était  l'héritier  présomptif  dd 
la  couronne  d'Angleterre  ;  de  ne  pas  perdre  ce 
magnifique  héritage,  en  offensant  une  princesse 
qui  seule  pouvait  l'en  éloigner;  et  de  ne  pas 
eompter  sur  l'incertaine  amitié  des  puissanceé 
étrangères,  qui ,  lorsqu'elles  prétendaient  s'oc* 
euper  de  son  honneur,  ne  songeaient  réelle* 
ment  qu'à  leurs  propres  intérêts.  Son  indigna* 
tîon  s'apaisa  graduellement:  le  cri  de  vengeance 
fut  étouffé  par  les  conseils  de  la  prudence  :  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'y  rendit,  amena  le  soup* 
çon  que  si  Jacques  pleurait  la  mort  de  Marié 
comme  celle  de  sa  mère ,  il  s'en  réjouissait 
comme  de  la  disparition  d'une  rivale  (a). 


(i)  Mémoires  de  Carey,  i3. 

(2)Cainden,  4^9,  i\6'/\5Q.  Les  dépêches  de  Courcelleà» 
CpltOQ.  MSS;  Gah  1.  IX,  aS3.  Strype,  iii|  3771 
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La  vengeance  de  Henri  III  n'était  pas  plus  re^ 
doutable.  Un  sentiment  dlionneur  Tavait  porté 
à  préfenir  Elisabeth  ^  qu'il  considérerait  rexécu-* 
tion  d'une  reine  douairière  de  France  comme 
une  insulte  à  la  couronne  française  ;  mais,  au 
milieu  des  guerres  civiles  dans  lesquelles  il  était 
engagé ,  il  ne  pouvait  accomplir  ses  menaces,  ni 
voir  avec  trop  de  déplaisir  un  événement  qui  ra*^ 
baissait  de  beaucoup  l'importance  de  l'homme 
qu'il  haïssait  le  plus  ,  le  duc  de  Guîse.  Actuelle- 
ment que  la  tête  àe  Marie  était  tombée,  il  était 
de  rintérét.des  deux  puissances  de  renouveler 
leurs  anciennes  relations  d'amitié.  Xe  principal 
obstacle  venant  de  la  prétendue  conspiration  for^ 
mée,  pour  assassiner  la  reine,  par  1  ambassadeur 
français ,  Elisabeth  fut  la  première  à  céder.  Elle 
assura  l'Aubespîne  (19 mai.)  qu'elle  n'avait  ja- 
mais donné  aucun  crédit  à  ces  rapports;  qu'elle 
avait  eu  toujours  une  très  haute  idée  de  son  bon-: 
ridiir  et  de  son  intégrité;  que  sa  conduite  dans 
les  dernières  circonstances  avait  encore  aug- 
menté son  estime  pour  lui*  Après  l'audience  qu'il 
obtînt  de  la  reine ,  tous  les  ministres  l'abordè- 
-  ïent  successivement ,  et ,  en  présence  de  toute  la 
cour,  lui  adressèrent  la  parole  ,  en  commençant 
par  le  comte  de  Lelcester;  ils  l'assurèrent  de 
leur  respect  et  de  leur  amitié;  de  la  douleur  que 
leur  avait  causée  la  dernière  accusation  ,  dont 
ils  le  savaient  innocent  ;  et  du  désir  qu'ils  éprou- 
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voient  de  voir  mettre  en  oubli  les  causes  de  dis- 
seosioD.  Cette  comédie  (  ce  sont  les  expressions 
de  Tambassadeur)  termiua  la  querelle  entre  les 
deux  couronnes  (i);  et  la  mort  de  Marie  fut  lais- 


I 


j 


(i)  Voyez  une  lettre  très  inte'ressante  de  PAubespine,  dans 
Egerton,  9,  10.  Après  une  apologie  publique  de  Tambassa- 
deur,  Elisabeth  le  prenant  par  la  mam  le  conduisit  dans  un 
cbîn'de  la  chambre  :  là,  elle  lui  dit  que  depuis  leur  der- 
nière entrevue  elle  avait  ëtë  accablée  par  la  plus  grande  des 
calamitës,  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse.  Elle  protesta,  par 
mille  serments ,  qu'elle  en  était  innocente  ;  qu'elle  était  dé- 
terminée k  ne  jamais  exécuter  la  sentence  qu'en  cas  de  ré- 
bellion ou  d'invasion  :  que  quatre  membres  du  conseil  (  ils 
étaient  alors  dans  la  chambre)  l'avaient  abusée  d'une  manière 
qu'elle  n'oublierait  janlais;  qu'ils  avaient  vieilli  à  son  ser- 
vice, et  aVaient  agi  par  de  bons  motifs,  ou',  sahs  cela ,  par 
Dieu!  ils  y  auraient  laissé  leurs  têtes.  Mais  ce  qui  l'affligeait 
le  plus,  c'était  le  mécontentement  du  roi  de  France,  celui 
qu'elle  honorait  le  plus  parmi  tous  les  hommes  ,  dont  elle 
préférait  les  intérêts  même  aux  siens  ,  et  qu'elle  était  prête 
à  secourir  contre  ses  ennemis ,  en  hommes ,  en  argent ,  en 
vaisseaux  et  en  troupes  allemandes.  L'Aubcspine  avait  d'a- 
vance résolu  de  ne  faire  aucune  remarque  sur  la  mort  de 
Marie ,  mais  il  profita  de  l'occasion  que  lui  offrait  ces  der- 
nières paroles,  pour  exprimer' le  vœu  que  la  reine  prouvêt 
par  ses  actions  l'estime  qu'elle  témoignait  avoir  pour  son 
maître.  Envoyer  des  hommes  et  des  munitions  à  ceux  qui 
portaient  les  armes  contre  lui ,  solder  des  Allemands  pour 
le  combattre,  s'emparer  de  vaisseaux  français ,  et  ttaiter  l'am- 
bassadeur français  comme  elle  l'avait  traité  depuis  quatre 
mois ,  n'étaient  pas  des  preuves  convaincantes  d'amitié  ni 
d'estime.  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  rien  fait  contre  Henri, 
mais  qu'elle  avait  aidé  le  roi  de  Navarre  contre  le  duc  de 
Guise.  Il  lui  demanda  si  ce  fait  mêtnetsanf  k  consentement 
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sée  sans  vengeance  par  ceux  qu'elle  intéressait 
principalement ,  son  fils,  le  roi  d'Ecosse ,  et  son 
beau-frère,  le  roi  de  France. 


de  Henri ,  n'était  pas  agir  dans  un  royaume  étranger  comme 
elle  ne  souffrirait  pas  qu'un  prince  étranger  agît  dans  le  sien  ?' 
Il  ne  rapporte  pas  sa  réponse ,  mais  il  ajoute  qu'elle  parla 
pendant  trois  heures.  Ibid. 
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CHAPITRE  V. 


Expéditions  mRrîtîmes  et  pirateries.  ■^Hawkîns.'*--Dra1ct. 
—  Cavcndîsli.  — Mécontentement  des  Hollandais.— -Perte 
de  Sluys  ou  de  rÉcIuse.  — Retour  de  Leîcesler.—  H  ittoa 
est  fait  chancelier.  —  Pre'paraiifs  de  Philippe  — •  et  d'Éli  - 
sabeth.  —  La  flotte  sort  de  Lisbonne, —  entre  dans  la  Man- 
che,— est  dispersée,— et  forcée  de  retourner  par  le  nord 
de  l*Eco5se.  —  Magnanimité  de  Philippe.  >—  Elisabeth  yi* 
site  l'armée  k  Tilbpry.  —  Mort  de  Lcicester.  —  Soa  ca- 
ractère. 

0 


L'esprit  d'entreprises  commerciales,  qui  s'était 
éveillé  sous  Marie,  semblait  avoir  envahi  toutes 
les  classes  de  la  société  sous  le  régné  d'Elisabeth. 
On  fornia ,  pour  l'extension  du^négoce  et  la  dé- 
couverte des  terres  inconnues,  des  associations 
et  des  compagnies  :  on  projeta  des  expéditions  : 
et  l'espoir  d'un  immense  profit,  qui  se  réalisait 
rarement,  bien  que  l'on  crût  toujours  le  saisir, 
entraîna  un  grand  nombre  de  personnes  à  sa- 
crifier toute  leur  fortune,  et  porta  même  les  mi- 
nistres, la  noblesse  ,  et  jusqu'à  la  reine  ,  à  risquer 
des  sommes  considérables  dans  les  entreprises 
les  plus  hasardeuses.  Les  agents  de  la  compagnie 


rusffi  s'efforcèrent  de  pénétrer  en  Cbine  par  la 
MoscoTÎeetla  Per^e.  h^$  marchands  en  Turquie 
KoUctèrent  et  importèrent  les  productions  du  Le- 
vant :  les  marins  anglais  explorèrent  une  partie 
des  côtes  d'Afrique,  et  de  celles  de  TAmérique;  et 
J'un  fit  d^s  tentatives  multipliées,  dans  des  di^ 
reçtîoqs  opposées,  pour  découvrir  un  jpassage 
%Q%  Indes  orientales  ,  u  travers  les  glaces  qui 
eouronnent  les  limitas  septentrionales  de  Tan- 
cîen  et  du  nouveau  continent,  Pes  aventuriers 
rapportèrent  des  rîçliesses  et  de  Tbonneur  à  leur 
pétrie,  M^b  beaucoup  d'entre  euj^ ,  éloigné»  de 
leuj?  puys ,  afranchis  du  frein  des  lois,  s'aban-^ 
donnèrent  aux  plus  affreux  eKcè$i  leur  rapacité 
4édaign^  le9  droits  des  nations  et  le  cri  de  Thu^ 
inanité  i  et$i  nous  admironp  leur  habileté,  leur 
courage  et  leur  persévérance,  nous  ne  pouvons 
i^ependant  les  comparer  qu'à  des  voleurs  publics 
aides  assassins (})• 

Le  faroeu^t  sir  John  Hawkins  acquit  d'abord 
de  la  célébrité,  en  ouvrant  le  commerce  de»  esr- 
clavestJl  fit  trois  voyages  sgr  les  côtes  d'Afrique, 
troqua  des  articles  de  peu  de  valeur  contre  un 
f^rand  nombre  de  nè^ries,  traversa  l'océan  Atlan^ 
tique  (  iS63f3  pour  visiter  HIspaniola  (  Haïti  ou 
Saint*Qomingue)iet  les  établissements  espagnols 


'  (i)  Haklayt^  passîm.  Stow,  63 1 ,  684)  7)9*  Camden,  34^» 
3o6 ,  333, 36o,  449.  Paris ,  i ,  524-536 ,  SyMi3% 
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en  Amérique  ;  et  reçut,  en  échange  de  ses  captift; 
des  cuirs ,  du  sucre ,  du  gingembre  et  des  perles. 
Ce  commerce  était  cependant  illicite  :  et ,  dans 
la  baie  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  Hawkîns  fut  sur- 
pris (i56y.  )  par  le  vice-roi  d'Espagne  ,  qui  arri- 
vait d'Europe  atec  une  flotte  de  douze  voilés.  Les 
esc  adres  ennemies  se  regardèrent  réciproquement 
avec  soupçon  et  méfiance;  une  trêve  douteuse 
se  termina  par  un  engagement  général;  et  à  la 
fm,  quoique  les  Espagnols  eussent  beaucoup 
souffert ,  Hawkins  perdit  sa  flotte ,  ses  trésors  et 
la  majeure  partie  de  ses  convpagnonS.  De  six 
vaisseaux  dont  il  avait  le  commatidement,  deux 
seulement  s'échappèrent;  de^  ceux-ci,  l'un  pérît 
en  mer,  et  l'autre,  la  Judith,  barque  de  cin- 
quante tonneaux,  commandée  par  FrancisDrake> 
ramena  en  Europe  ce  qui  restait  de  ces  aventu- 
riers.  Le  lecteur  sera  sans  doute  étonné,  eil  ap- 
prenant que  les  deux  plus  grands  vaisseaux,  des 
six  qui  s'étaient  destinés  à  ce  trafic  inhumain , 
appartenaient  à  la  reine  (i). 

Dans  un  siècle  où  règne  le  fanatisme  religieux, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pratiques  de  la  piété 
-s'allier  au  débordement  des  passions  les  plus  dé- 
réglées. Draké  attribua  son  désastre  à  la  perfidie 
4u  vice-roi  :  il  était  avide  d'en»tirer  vengeance^ 
Ua  chapelain  du  navire  fut  consulté;  et  ce  ca- 

(i)  Gamdep,  i5S» 
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suiste  éclairé  déclara  que  la  perte  que  lui  avait 
fait  éprouver  un  commandant  espagnol  pouvait 
se  réparer ,  en  bonne  justice ,  en  pillant  tous  les 
sujets  de  TEspagne ,  en  quelque  partie  du  globe 
qu'ils  se  trouvassent.  La  conscience  de  Taven- 
turier  fut  alors  tranquille.  11  fit  trois  voyages  de 
dévastation  aux  Indes  occidentales  ;  et  si  les  deux 
premiers  n'eurent  point  de  succès,  le  dernier  le 
dédommagea  amplement  de  ses  autres  contre- 
temps. Dans  le  golfe  du  Mexique  (15729  12  mai.), il 

captura  plusde  centpétits  vaisseaux;  il  prit  et  pilla 
la  ville  de  Nombre-de-Dios  (28  juill.)  ;  il  fit  une 
expédition  par  terre ,  suivi  de  nègres  fugitifs  et 
d'une  bande  d'aventuriers  français ,  et  s'empara 
d'un  convoi  de  mules  chargées  d'or  et  d'argent. 
Ce  trésor  satisfit  son  avarice  ;  et ,  pour  le  mettre 
en  sûreté,  il  se  hâta  de  l'envoyer  en  Angle- 
terre (  1573,  29  mars.)  (1). 

Durant  sa  dernière  expédition,  Drake,  du  som- 
met des  montagnes  de  l'isthme  de  Darien ,  avait 
aperçu,  pour  la  première  fois,  le  grand  océaa 
Pacifique  ;  et ,  dans  un  transport  d'enthousiasme 
(1573,  II  fév.  ) ,  tombant  sur  ses  genoux,  il  avait 
pris  Dieu  à  témoin  que,  s'il  lui  accordait  la  vie, 
il  déploierait  un  jour  le, pavillon  d'Angleterre  sur 
cette  mer,  jusqu'alors  inconnue  àses  concitoyens. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  n'oublia  pas  son  vœu. 


(i)Gàmdeii,  352. 

VIII*  23 


354  &1ST0IRE  D^ANGiETERRE. 

Walsîngliam ,  Hattpn  et  plusieurs  autres  con- 
seillers applaudirent  à  ses  efforts  et  les  secon- 
dèrent: Elisabeth  elle-même  hasarda  une  somme 
de  mîllc  couronnes  dans  cette  expédition.  Arec 
cinq  yaissedux  et  cent  soixante  hommes  ,  il  tra^ 
versa  TAtlantique»  et  se  rendit  à  la  côte  du 
Brésil  («577,  i5  Dov.);  il  passa  le  détroit  de  Magel- 
lan ,  et  atteignit  le  petit  port  de  Santiago ,  sur 
le  continent  espagnol  (  iSyS ,  5  dëc).  Dans  un  lieu 
où  ron  ne  connaissait  jusqu'alors  aucun  ennemi, 
on  n'avait  préparé  aucune  résistance.  Toutes 
les  villes  situées  sur  les  côtes ,  depuis  Santiago 
jusqu'à  Lima,  et  les  vaisseaux  qui  se  trouvèrent 
dans  les  ports,  furent  pris  et  pillés.  Il  fit  en  mer 
sa  prise  la  plus  riche  et  la  dernière  (iSyg,  i«  n^irsi), 
le  Cacafuego,  vaisseau  marchand  espagnol  4*uûe 
valeur  considérable.  Mais  il  eut  alors  de  grandes 
alarmes.  Une  escadre  était  stationnée  à  Tentrée 
4u  détroit ,  afin  d'empêcher  son  retour  :  et  Drakc 
prit  la  résolution  hardie  de  traverser  l'océan  Pa- 
ciûqqe  jusqu'aux  Moluques.  De  là ,  après  avoir 
couru  un  grand  nombre  de  dangers  et  d'aven- 
tures ,  il  doubla  le  cap  de  bonne-Espérance ,  et 
arriva  en  sûreté  à  Plymbuth ,  après  une  absence 
de  près  de  trois  ans.  Son  retour  (i58o,  3  nov.)  fut 
célébré  comme  un  triomphe.  Il  revenait,  à  la  vé- 
rité, souillé  de  sang  et  de  rdpines;  mais,  aux 
yeux  du  peuple ,  ces  taches  étaient  effacées  par 
la  gloire  de  l'entreprise;  et  l'Angleterre  salua 
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avec  joîe  le  retour  de  ce  fils  aventureux ,  le  pre- 
mier de  tous  les  morteh  qui  eût,  en  naviguant, 
fait  un  voyage  autour  du  globe  (i). 

Quoique  Drakefût  parti  avec  cinq  vaisseaux» 
il  n'en  ramenait  qu'un,  nommé  la  Biche  d*or  j 
fnais  il  était  chargé  d'un  trésor  de  la  valeur  de 
huit  cent  mille  livres.  Un  dixième  de  cette  somme 
fut  distribué  aux  officiers  et  à  Téquipagc;  une 
partie  fut  remise  à  Tambassadeur  d'Espagne,  qui 
réclamait  la  totalité  au  nom  de  son  souverain , 
et  le  reste ,  dont  on  ne  parla  jamais ,  fui,  à  ce 
qu'on  présume  ,  partagé  entre  la  reine,  le  com- 
mandant, et  les  favoris.  Quatre  mois  s'écoulèrent 
cependant,  avant  que  la  reine  voulût  accorder  à 
Drake  un  témoignage  public  de  son  approba- 
tion. Son  vaisseau  avait  été  placé  dans  le  bassin 
de  Deptford ,  pourle  conserver  en  mémoire  d'une 
entreprise  aussi  hardie.  Éftisabeth  consentit  à 
prendre  part  à  un  banquet  qu'il  lui  donna  dang^ 
sa  cabine  ;  et,  avant  son  départ  { i58i,  4  avril.  ) ,  , 
elle  lui  conféra  l'ordre  de  la  chevalerie  (2). 

Quand  Philippe  se  plaignît  de  ces  dépréda- 
tions ,  elle  furent  faiblement  justifiées ,  sous  pré- 


(i)  La  gloire  d^avolr  démontre  par  la  pratique  la  forme 
orbiculaîre   de  la  terre,  appartenait  à  Magellan  ;  maïs  la 
mort  qui  vînt  surprendre  ce  navigateur  aux  îles  Philippines 
^  Tempécha  d'achever  son  vojage  autour  du  globe. 
(3)  Camden,  554-36o.  âtow,  687.  Harrîs/i,  19* 

25. 
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texte  qu'il  avait  secrètement  secouru  les  ennemis 
de  la  reine,  et  cherché  à  exciter  la  rébellion  dans 
ses  états.  Mais  si  l'on  doit  admettre  l'excuse  des 
représailles  ,  il  est  bon  de  connaître  quel  fut  le 
premier  agresseur;  et  l'impartialité  nous  force  à 
déverser  tout  le  blâme  sur  la  conduite  injusti- 
fiable des  aventuriers  anglais.  A  la  fin,  Elisabeth, 
comme  alliée  de  la  Hollande,  s'engagea  dans  une 
guerre  ouverte  avec  Philippe;  et  le  pirate  fut  im- 
médiatement converti  en  officier,  agissant  par  les 
ordres  de  la  reine.  On  employa  avec  succès  le 
talent  et  l'intrépidité  de  Drake,  dans  des  hostilités 
légitimes,  pour  le  service  de  sa  souveraine.  Avfec 
une  flotte  dç  vingt  et  une  voiles,  il  se  dirigea  vers 
les  Indes  occidentales,  brûla  la  ville  de  Sant- 
iago, pilla  Saint-Domingue  et  Carthagènc,  et 
rasa  deux  forts  espagnols  sur  la  côte  de  la  Flo- 
ride (i). 

En  même  temps,  lyi  gentilhomme  de  Suffolk, 
Thomas  Cav  endish ,  qui  avait  dissipé  la  moitié  de 
son  bien  ,  vendit  le  reste  ,  construisit  ou  acheta 
trois  petits  vaisseaux  (  i586,  ai  juiU.  ),  et  alla  cher- 
cher des  ayentures  sur  le  domaine  espagnol.  Les 


^i)  Dans  ceUe  expëdîtîon  les  maladies  luî  enlevèrent  ^pt 
cents  hommes.  Il  ramena  en  Angleterre  les  survivants 
d'une  colonie  que  sir  Walter  Raleigh  avait  fondée  à  la  Vir- 
ginie. A  leur  retour  ces  colons  introduisirent  Tusage  de  fu- 
mer le  tabac.  Gamden ,  449*  Harris ,  i,  8i5. 
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habitants  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Duraritx 
quelques  mois ,  ses  exploits  se  bornèrent  à  la 
prise  de  quelques  vaisseaux  naviguait  le  long. des 
côtes,  et  à  l'incendie  de  deux  ou  trois  villages. 
Mais,  au  montent  même  de  son  départ  (  iSSj, 
4110V.  ) ,  sa  bonne  fortune  lui  fit  rencontrer  la 
Santa-Anna,  vaisseau  marchand  des  Manilles. 
Les  Espagnols  repoussèrent  les  efforts  qu'il  fit 
pour  aborder;  enfin,  leur  vaisseau  se  trouvant 
prêt  à  couler  bas  ,  ils  se  virent  forcés  de  céder. 
L'or,  l'argent  et  les  denrées  les  plus  précieuses 
furent  transférés  delà  prise ai:^  vaisseau  anglais; 
le  reste  des  marchandises ,  montant  a  cinq  cents 
tonneaux ,  fut  brûlé  avec  la  caraque  ;  et  l'aveni. 
turier  s'en  revint  immédiatement  par  les  Molu- 
ques ,  Java  et  le  cap  de  Bpnne-Espérance;(  i5S8, 
9  sept.  ).  Comme  Drake ,  il  avait  fait  le  tour  du 
globe;  mais^  comme  lui,  il  n'ajouta  que  peu  de 
cb'oses  aux  connaissances  générales.  (1).  Leur 
but,  à  tous  deux ,  avait  été  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens des  Espagnols;  ils  y  avaient  réussi  :  Ta  van» 
ceoàent  de  la  science  était  hors  de  leur  pouvoir, 
ou  bien  ils  n'y  avaient  pas  porté  leur  attention 
Ces  expéditions  maritimes  pouvaient  irriter  le 
monarque  espagnol  ;  mais  elles  ne  contribuèrent 
en  rien  au  grand  objet  de  la  guerre.  La  soumis- 


(i)  Stow»  719.  Camden,  552.  Harris,  i,  24.  Il  entrçprU 
un  pareil  voyage  en  1591 ,  et  p^rit  sur  mer. .    , 


y. 
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gion  ou  riDdépendance  des  Pays-Bâa  derâit  «e 
décider  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  Philippe 
n'eut  rien  à  redouter,  aussi  long-temps  que  le 
commandement  de  l'armée  ennemie  fut  conûé  i 
la  présomption  et  à  Tincapacité  de  Leicester.  De 
retour  en  Angleterre ,  au  mois  de  novembre ,  le^ 
comte  reprit  son  ascendant  ordinaire  sur  le  cœur 
de  la  reine.  Au  lieu  de  punitions  ^  il  ne  trouva 
que  des  récompenses }  et  comme  si  elle  cherchait 
à  expier  le  chagrin  qu'elle  avait  pu  lui  donner, 
elle  le  nomma  lord  intendant  de  sa  maison,  et 
grand*maître  des  eaux  et  forets,  au  midi  de  la 
Trente  Mais  durant  son  absence,  l'esprit  de  dis- 
sension et  de  faction  se  glissa  dans  l'armée  de 
Hollande.  Si  l'exécution  de  la  reine  d'Ecosse  y 
fut  approuvée ,  elle  y  fut  aussi  vivement  con« 
damnée«  L'opinion  flétrit  Elisabeth ,  comme 
meurtrière  de  l'héritière  légitime  de  la  couronne, 
et  Ton  employa  d'adroits  émissaires  pourébran-* 
1er  la  fidélité  des  soldats.  Parmi  les  of&ciers,  se 
trouvait  un  nommé  sir  Roland  York ,  soldat  de 
fortune»  e\  commandant  d'un  fort  près  de  Zut-> 
phen^  qui,  pour  quelques  anciennes  offem^es» 
craignait  le  ressentiment  secret  de  Leicester.  Cet 
liommê  profita  de  l'occasion  pour  insinuer  à 
air  William  Stanley, gouverneur  de  Déventer, 
qu'ayant  été  l'ami  de  Babîngton  et  du  partît 
de  Marie,  il  était  soupçonné  par  le  conseil,  et 
qu'on  lui  préparait  un  pareil  aort^  en  ieoipftcottf; 
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▼enable.  Stanley  prit  Talarme  :  il  assembla  la 
garnison,  et  déclara  que  sa  conscience  lui  défen- 
dait de  combattre  pour  la  cause  des  rebelles 
contre  leur  souverain  ;  que  Deventer  appartenait 
au  roi  d'Espagne  ;  et;  qu'il  était  du  devoir  de  tout 
honnête  homme  de  rendre  au  véritable  proprié- 
taire le  bien  qu'on  lui  avait  injustement  enlevé- 
Ils  applaudirent  à  sa  harangue  :  Deventer  et  le 
fort  se  rendirent;  et  Stanley  et  York ,  avec  treize 
cents  hommes ,  entrèrent  au  service  de  Phi- 
hppe  (i). 

Cet  événement  inattendu  répandît  la  terreur 
et  la  consternation  dans  toute  la  Belgique*  Les 


(0  Camden,  552.  Le  docteur  Allen  publia  une  lettre  po^r 
la  juslificatlon  de  Slanley.  Je  n'ai  pu  me  la  procurer.  Mais 
on  peut  voir  une  autre  apologie  par  Persons ,  dans  Pëcrit  in- 
titule «  Manifestation.»  J'observe  que  Deventer  avait  ^t^aur- 
priS|  contre  ia  volonté  des  habitants , par  sir  W.  St^mley^qui 
avait  juré  de  le  conserver  aux  états,  et  qui,  avec  la  garnison, 
était  soldé  pa>*  les  états  :  que  Stanley  et  Lcicesler  étaient  en- 
nemis de  sir  John  Norris,  qui  prit  le  commandem<*nt  au  dé- 
part de  Leîeester;  et  que,  d'après  cela,  ce  dernier  avait 
laissé  à  Stanley  une  autorisation  par  écrit  de  quitter  le  ser- 
vice au  moment  qui  lui  conviendrait.  Delà,Persous  conclut 
que  Stanley  n'était  pas  déserteur ,  parcequ'il  était  autorisé 
à  quitter  ;  qu'il  n*étarl  pas  traître  à  Elisabeth ,  puisqu'il  éuit 
à  la  solde  des  états,  et  gardait  la  ville  pour  eux  ;  qu'il  n'était 
point  coupable  d'injustice,  parceque  la  ville  était  la  pro- 
priété du  roi  d'Espagne  :  et  que,  comme  ilenavaitétél'instrn* 
nieiît ,  en  la  ravissant  au  véritable  propriétaire ,  sa  conscience 
l'obligeaii  à  k  lui  rendre.  PerAoaj  i  Uioûfcstation ,  p.  43-4^« 
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États  s'assemblèrent ,  è^  comme  s*il  n'existait 
plus  près  d'eux  de  lieutenant  de  la  reine ,  ils 
nommèrent  Maurice,  fils  du  dernier  prince  d'O- 
range ,  stathouder  et  capitaine-général  de  la  Hol- 
lande 9  de  la  Zélande  et  de  la  Frise  :  mais  ils  se 
repentirent  bientôt  de  leur  précipitation.  Leices- 
ter ,  par  son  langage  mystique  et  son  affectation 
de  saipteté ,  s'était  formé  pendant  son  séjour 
dans  les  Pays-Bas  un  parti  considérable  parmi 
les  membres  du  clergé  réformé.  Il  assistait  à 
leurs  sermons,  priait  et  jeûnait  avec  eux,  rece- 
vait fréquemment  le  sacrement,  et  se  montrait, 
dans  toutes  les  occasions,  déterminé  à  détruire  le 
papisme,   et  à  établir  le  culte  de  TËvanglle. 
Jbeur  influence  s'étendait  jusque  sur  leurs  dis- 
ciples absents  ;  et  du  haut  de  leurs  chaires,  ils 
déclamaient  avec  amertume  contre  l'irigratitude 
et  nnjustice  des  états.  Plusieurs  villes  mécon- 
nurent l'autorité  d^  Maurice.  Le  clergé  de  Frise 
proclama  la  souveraineté  d'Élîsabelh ,  et  le  sy- 
node de  Sneck,  dans  une  adresse  à  l'ambassa- 
deur d'Angleterre ,  conjura  la  reine  de  venir  au 
'   secours  du  Christ,  qui  se  mettait,  lui  et  ses  en- 
..fants,  sous  sa  protection.  Élisabeih  considéra  l'af- 
front qu'on  avait  fait  à  son  favori  comme  s'il  lui 
eût  été  personnel  ;  et  elle  envoya  le  lord  Bue- 
Ihurst  pour, signifier  son  mécontentement  (i" 
mars.).  Ses  efforts  rétablirent  lliarmonie.  On  dé- 
clara que  la  nomination  du  nouveau  stathouder 
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n'avait  été  que  provisoire.  Maurice  témoigna 
qu'il  était. prêt  à  résigner  cette  charge  lorsqu'on 
le  lui  demanderait ,  et  la  fureur  du  peuple  s'a- 
paisa par  la  promesse  du  retour  immédiat  de 
Leicester  (i). 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  avait  en  vue 
un  objet  plus  important  ;  elle  s'était  imprudem- 
ment engagée ,  quoiqu'à  regret,  dans  le  diffé- 
rent avec  Philippe  ;  et  elle  cherchait  maintenant 
à  s'en  retirer  avec  honneur.  Deux  négociants 
étrangers»  Grafîgna,  Génois, résidant  à  Londres, 
et  De  Loo, Flamand, demeurant  à  Anvers,àvaient 
été  chargés ,  comme  représentants  des  intérêts 
commerciaux  des  deux  nations,  de  solliciter, 
l'un  d'Elisabeth ,  l'autre  de  Farnèse,  le  rétablis- 
sement de  la  paix.  Ils  reçurent  tous  deux  des 
réponses  favorables  :  par  leur  entremise,  une 
correspondance  s'ouvrit  entre  Burkigh  et  sir  Ja- 
mes Croft  de  la  part  de  l'Angleterre,  et  Perenotte 
et  Richardot  du  côté  de  l'Espagne  ;  et  des  lettres 
de  compliments  ,  exprimant  les  intentions  les 
plus  pacifiques  ,  furent  échangées  (a5  jan.)  entre 
Elisabeth  et  le  duc  (2/).  Le  lord  trésorier  appuya 
dans  le  conseil  (17  fêv.)  les  projets  de  sa  souve- 


(i)6ran€[t,  4^9.  Bentîvoglio ,  11,  99.  Gabala,  part,  h, 

(q)  Voyez  dans  Strada ,  1.  ix,  anno  iSSj,  ce  qu'elles  ren- 
ferment. 
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raine  ;  mais  Leiccster  et  ses  amis  parlèrent  pour 
]a  continuation  de  la  guerre.  Ils  prcyoyaient  que 
tandis  qu'on  amusait  la  reine  par  de  feintes  né-» 
gociations,  les  escadres  espagnoles  s'échappe^ 
l'aient  des  pocts ,  se  réuniraient  pour  former  un 
armement  considérable^  et  jetteraient  une  armée 
étrangère  sur  les  rivages  de  TAngleterre  ;  et  ils 
firent  une  telle  impression  sur  Elisabeth  ,  et  lui. 
inspirèrent  tant  de  craintes  que  »  de  Plymoutb , 
on  envoya  Drake  pour  surreiller  le»  ports  d'Es- 
pagne et  s'opposer  à  la  jonction  des  flottes  espa- 
gnoles 9  si  on  l'essayait  (ai  avrîL),  Mais  l'inten- 
tion de  cet  officier  n'était  pas  de  se  borner  a  la 
lettre  de  ses  instructions.  11  se  dirigea  sur  Cadlr» 
enti^a  hardiment  dans  le  port,  dispersa  par  un 
feu  supérieur  les  galères  espagnoles  (29 avril.) ^  et 
coula  à  fond ,  brûla ,  prit  ou  détruidit  plus  de 
^  vingt  voiler  ,  vaisseaux  de  guerre  ou  bâtiments 
marchands,  les  uns  récemment  arrivés  des  Indes 
orientales ,  les  autres  équipés  pour  le  voyage 
des  Indes  occidentales.  De  Cadix  9  les  vainqueurs 
longèrent  les  côtes  du, Portugal.  Dans  les  eaux 
du  Tage,  ils  insultèrent  le  marquis  do  Santa- 
Crux,  amiral  d'Espagne;  à  la  mer^  leurs  tra- 
vaux furent  couronnés  par  la  prise  du  Saint- 
Philippe  ,  caraque  de  la  plus  grande  dimension»' 
et  chargée  de  marchandises  très  précieuses  (i)« 

(i)  La  leiUre  de  Drake  est  dans  Strjpc,  ui^  4^1.  âiow» 
709* 
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L'amfral  taîriqueur  fut  reçu  arec  reçonnaîah- 
aance  par  tous  les  Anglais,  à  Texceptiôn  de  leur 
sauverainc.  Elisabeth  tremblait:  une  perle,  moins 
considérable  inéme,  devait  inspirer  à  Philippe 
le  désir  de  la  vengeance,  bien  loin  de  l'engager 
à  la  paix  ;  et  dans  une  réponse  à  une  lettre  de 
Farnèse,  qui  oiTrait  de  nomoier  les  négociateurs, 
dt  qui  Is^issait  à  la  reine  le  choix  du  lieu  de  la 
réunion»  elle  lassura  que Drakc avait  été/cnvoyé 
dans  Tuiijque  dessein  de  s'opposer  aux  tenta- 
tives possibles  d'invasion,  qu'il  avait  reçu  l'or- 
dre de  s'abstenir  de  toute  hostilité,  et  qu'à  rai- 
son de  âa  désobéissance,  ^lle  le  punirait  à  son 
retour  de  son  audace.  Farnèse  feignit  d'être  sa- 
tisfait, mais  il  se  prépara  à  user  de  représailles* 
Il  répondit  à  Elisabeth  qu'il  pouvait  crqire  toute 
chose  d'un  homme  nourri  parmi  des  pirates, 
ft  qui,  à  Cadix  (  19 mai.),  s'était  conduit  selon 
les   usages  de  sa  profession  s  qu'il  s'en  tenait 
toujours  à  sa  première  proposition  ;  et  qu'il  dé- 
pendait uniquement  de  la  reino  de  faire  cesser 
led  horreurs  de  la  guerre  (1).  Mais  tandis  qu'il 
l'amusait  ainsi  par  ses  offres, tandis  qu'elle  crai- 
gnait qu'un  nou^el  acte  d'hosliliié  ne  vînt  dé- 
truire toute  espérance  de  paiK,  le  duc  préparait 
gQ$  plans  en  silence,  et  donnait  ses  instructions 
à  ses  ofliciers  (agmaî.).  Tout-à-coup  le  fort  de 
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(i)  Streda ,  L  »i,  «nae  iS8l« 
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Sluys  ou  de  JJÉcluse ,  fort  de  la  plus  Haute  im- 
portance, dont  la  garnison  se  composait  d'An- 
glais et  de  Hollandais,  se  vit  inopinément  as- 
siégé: le  nombre  des  ennemis  et  leur  discipline, 
les  talents  et  le  bonheur  de  leur  chef,  inspire- 
rent  aux  Etats  des  craintes  pour  leur  sûreté.  Ils 
firent  les  instances  les  plus  pressantes  à  la  reine. 
Son  favori  l'importuna  de  ses  arguments  et  de 
ses  prières.  Elle  hésitait  toujours;  elle  écrivit  à 
Farnèse,  afin  qu'il  retirât  ses  troupes,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  essuyé  un  refus,  qu'elle  ac- 
corda son  consentement  au  départ  de  Leicestcr 
(a3  juin,).  Il  emporta  une  somme  considérable, 
et  emmena  un  renfort  de  cinq  mille  hommes  ; 
mais  il  se  trouva  très  embarrassé  par  des  in- 
structions qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
comprendre.  Il  avait  ordre  de  sonder  d'abord 
les  dispositions  des  Hollandais,  et  s'il  les  trou- 
vait opposées  à  la  paix,  de  déclarer  que  la  reine 
se  retirerait  de  la  querelle,  à  moins  qu'ils  n'a- 
vançassent 100,000  liv.  pour  le  paiement  d'une 
armée  plus  nombreuse.  Le  comte  arriva,  réunit 
ses  forces,  et  essaya  trois  fois,  maïs  en  vain,  de 
faire  lever  le  siège.  L'Ecluse  capitula  ,  et  le  mes- 
sage royal  fut  délivré.  Les  Etats  le  reçurent  avec 
des  reproches  et  des  plaintes ,  et  dans  le  trans- 
port de  leur  indignation,  ils  conçurent  les  soup- 
çons les  plus  injustes  et  les  plus  alarmants.  Ils 
avaient  été  trahis ,  disaient-ils ,  en  plaçant  leur 
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confiance  dans  les  protestations  de  leurs  alliés. 
L'avarice  avait  porté  la  reine  d'Angleterre  .  qui 
se  prétendait  leur  amie,  à  les  vendre  au  roi 
d'Espagne,  et  à  stipuler  la  reddition  des  places 
occupées  par  ses  troupes,  en  retour  d'une  somme 
sulB<>ante  pour  payer  les  dépenses  faites  durant 
la  guerre.  Ces  accusations,  bien  que  sans  fon- 
dement, et  même  improbables,  se  répandirent, 
et  l'on  y  ajouta  foi  :  et  le  comte,  qui  naguère 
était  l'idole  du  peuple,  devint,  en  peu  de  jours, 
l'objet  de  son  exécration. 
^    11  est  difficile  de  puiser  dans  les  assertioùs 
contraires  de  Leice9||l^  et  de  ses  adversaires,  une 
idée  nette  de  sa  conduite^  Ils  l'accusèrent. d'as- 
pirer à  la  souveraineté  des  Provinces  :  ils  affir- 
mèrent que,  dans  cette  intention,  il  avait  cher- 
ché à  mettre  des  gouverneurs  anglais  dans  toutes 
les  forteresses  ;  qu'il  avait  essayé  de  se  saisir  de 
la  personne  de  Barneveklt ,  son  principal  adver- 
saire ,  et  de  celle  du  prince  Maurice ,  son  plus 
redoutable  rival  ;  et  qu'il  avait  formé  le  complot 
de  s'emparer  pour  lui-même  de  la  ville  deLeyde, 
que  les  états  n'avaient  conservée  que  par  la  timi- 
dité et  la  fuite  des  conspirateurs  (i).  Leicester, 
au  contraire ,  se  plaignit  amèrement  de  l'ingra- 
titude des  Hollandais  ;  accusa  les  plus  ardents 
des  patriotes  de  corruption  et  de  trahison,  et 


(i)  Camden,  555.  Brandt ,  4i4* 
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prétendft  qu'il  existait  un  projet  c^ché  de  îlrrer 
les  Pays-Bas  à  Philippe.  Quoique  cela  pût  être,  il 
perdît  son  Influence  sur  Elisabeth.  Elle  crut  qu*il 
avait  négligé  ses  instructions  pour  ne  s'occuper 
que  de  son  propre\  agrandissement;  et  lorsque 
Farnèse  se  plaignit  que  la  reine  ne  montrait  pas 
un  désir  bien  sincère  de  la  paix  ,  elle  rejeta  tout 
le  blâme,  d'abord  sur  la  négligence;  ensuite  sur 
Tambîtion  de  Lciccster.  Il  fut  rappelé  (  ai  nov.  ), 
et  à  son  retour,  averti  de  son  danger,  il  se  jeta 
aux  pieds  d'Elisabeth  et  la  conjura  d'avoir  pitié 
de  son  ancien  favori.  «  Elle  l'avait  envoyé  dans 
>tes  Pays-Bïis,  comblé  d'I^neurs  ;  voulail-elle, 
fen  le  rappelant,  le  couvrir  d'infamie?  Elle  l'a- 
*vait  tiré  de  la  poussière;  voulait-elle  actuelle-» 
»ment  le  jeter  vivant  au  tombeau?  »  Éh'sabeth 
s'attendrit  ;  maiç  le  résultat  de  l'entrevue  ne  fut 
connu  que  le  lendemain  matin.  Le  comte  avait 
reçu  une  sommation  pour  répondre  devant  le 
conseil.  Il  obéit  ;  mais,  au  lieu  de  s'agenouiller 
près  du  bureau ,  il  8*assît  à  sa  place  ordinaire; 
et  lorsque  le  secrétaire  commença  à  lire  Taccu- 
èation  que  l'on  avait  préparée  ,  il  se  leva ,  décla- 
mant contre  la  bassesse  et  la  perfidie  de  seà 
calomniateurs,  et  appela  des  préjugés  de  ses 
collègues  à  l'équité  de  sa  souveraine.  Les  meol- 
i)res  se  regardèrent  ;  le  secrétaire  passa  aux  tra- 
vaux ordinaires  du  jour,  et  lord  Buckhurst,  l'ac- 
cusateur, reçut  l'ordre  de  6e  regarder  edupune 
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priéotinler  dans  sa  propre  malsoiir  Gett«  puni* 
ItoD  était  évidemment  injuste  ;  mais  il  s*j  soumit 
gnns  murmure,  et  observa  si  rigoureusement 
Tordre  royal,  que  bien  que  sa  réclusion  ait  duré 
jusqu'à  la  mort  de  Leicester,  il  ne  reçut  jamais  ^ 
durant  neuf  mois ,  la  visite  de  sa  femme  ni  de 
ses  enfants  (i). 

Vers  le  même  temps  »  }a  mort  du  lord  chan« 
eelier  Bromley  permit  a  la  reine  de  satisfaire 
l'ambition  d'un  autre  de  ses  favoris.  Depuis  1*^ 
réformation,  la  charge  de  chancelier  avait  été 
eonfiée  à  des  jurisconsultes;  elle  se  résolut  alors 
à  transgresser  la  coutume,  et  à  l'accorder  au 
comte  de  Rutland ;  mais Rutland  mourut,  sous 
ti^ès  peu  de  jours ,  et ,  à  la  grande  surprise  et  à         l 
la  risée  des  courtisans ,  sir  Christophe  Hatton  . 
fut  nommé  chancelier.  Il  était  arrivé,  quelques 
années  avant ,  que  les  étudiants  des  collèges  de 
droit  avaient  donné  un  bal  magnifique, en  Thon*- 
tieur  de  la  reine.  Parmi  les  masques  »  ses  yeux 
distinguèrent  un  jeune  homme  qui,  par  sa  sta*       ^ 
ture,  son  adresse  et  sa  grâce,  l'emportait  sur 


(1)  Indépendamment  des  historiens  de  ceUe  ëpoque,  con- 
sahez  les  leUres  originales ,  dans  les  Me'moires  de  Hardwicke, 
i,SS4-36o.  Il  paraîtrait  que  Leicester  avait  beaucoup  &  dire 
pour  sa  défense  ;  mais  que  le  parti  qui  désirait  la  paix  avait 
obtenu  quelque  influence ,  tandis  que  le  comte  était  en  Hol- 
lande ,  «t  ({Uè  WAlsingham  était  reténn  chf 2  M  {>ii#  une 
maladiOé 
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tous  ses  compagnoois.  Le,  fortuné  danseur  était 
Hatton ,  jeune  homme  de  fortune  médiocre  du 
Northamptonshire.  Elle  lui  ordonna  de  se  pré- 
senter à  la  cour  vie  nomma  capitaine  de  ses  gar- 
des, ensuite  chambellan,  puis  enfin  lord  chan- 
celier. Les  jurisconsultes  furent  mortifiés  :  ils 
refusèrent  de  plaider  devant  lui  :  mais  Hatton  , 
unissant  la  modération  à  la  fermeté ,  vainquit 
leur  opposition  ;  et,  secondé  par  deux  avocat;} 
qu'il  consultait  surlesquestîons  légales,  il  prou  va, 
comme  juge  équitable,  qu'il  n'était  pas  au-des- 
sous de  ses  prédécesseurs.  On  le  considéraiit  à  la 
cour  comme  le  cavalier  le  plus  accompli;  et  il 
se  fit  beaucoup  d'amis,  en  s'opposant  aux  mesu- 
res rigoureuses  et  offensantes  que  ses  collègues 
provoquaient  souvent  au  conseil  (\). 

Nous  sommes  actuellement  arrivés  à  l'époque 
la  plus  mémorable  et  la  plus  intéressante  du  rè- 
gne d'Elisabeth.  Le  lecteur  a  déjà  remarqué  les 
outrages  dont  la  reine  accablait  annuellement  le 
roi  d'Espagne  :  elle  :'était  emparée  de  son  trésor, 
avait  donné  des  socours  à  ses  sujets  rebelles , 
soldé  des  troupes  étrangères  pour  combattre  ses 
armées  ,  et  autorisé  ses  marins  à  piller  et  à  mas- 
sacrer ses  sujets  sans  défense,  soit  en  haute  mer, 
soit  dans  ses  états  d'Amérique.  La  politique  en- 

(i)  (hilopater,  ao.  Gamden  ,  55$«  Splendidissiie^  omniimi 
quo8  novimus,  gessît.  Ibid, 
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«eignait  à  ce  monatque  à  dissimuler.  Il  cachait 
^s  sentiments  sous  une  affectation  de  dédain  ; 
et  ce  roi ,  si  fier  avec  les  autres  pui^ances  ^  pa- 
raissait supporter  les  proyocations  d'Elisabeth 
avec  la  plus  stoïque  indifférence.  Mais  les  in- 
sultes constamment  renouvelées,  les  sophismes 
par  lesquels  on  répondait  toujours  à  ses  plain^te^t 
et  le  souvenir  que  la  reine ,  sous  le  règne  de  sa 
sœur,  avait  dû  à  sa  protection  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie,  accroissaient  Tâpreté^  de  son  ressenti- 
ment (  i)  •  ^*  ^'*1  hésitait  à  frapper,  ce  n'était  que 
pour  rendre  ]pa  vengeance  plus  certaine  et  plus 
terrible.  Eh  1 585 ,  après  une  attente  de  quinze. 
annéeSj,  il  se  flatta  que  le  jour  de  la  rétribution 
était  arrivé.  Le  duc  d*Anjou  avait  été  chassé  des 
Pays-Bas  ;  la  JFrance  tremblait  sous  le  fléau  da 
la  guerre  civile ,  et  la  défaite  de  dom  Antonio  ^ 
son  rival,  ainsi  que  la  reddition  de  TercèEe> 
avaient  affermi  sur  sa  tête  la  couronne  de  Por-* 
tugâl.  Délivré  de  tous  ses  ennemis ,  il  porta  son 
attention  vers  la  reine  d'Angleterre:  mais  ii tétait 
naturellement. lent  et  prudent;  la  combinaison 
jde  ses  plans ,  la  confection  de  ses  prép^r^liffil 
demandaient  du  temps  et  des  réflexions ,  et  plus 
de  cinq  années  s'écoulèrei)t  encore  avant  que 
Tarmada.  (  la*  Hotte  )  destinée  à  soi^mettre  l'An- 
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(i)  Voyez  Pinl^at.  Augustœ,  iSga,  p«  6S-ê5.  Mëmoirés 
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gleterre  lût  prête  à  sortir  des  ports  de  l'Espagne* 
Durant  cet  iot^ryalle  «  la  conduite  d'Elisabeth 
n'arait  pas  été  de  nature  à  préreni^  son  ressenti^ 
ment.  Elle  a?ait  envoyé  au  secours  des  insurgés 
belges,  une  Armée  anglaise  i  commandée  par  un 
généra]  qui  s'était  emparé  du  titre  et  de  l'autorité 
de  gouterneur  des  provinces  révoltées  ;  et^  après 
«n  procès  dont  on  n'a  point  d'exemple  dans  les 
annales  de  l'Europe  5  elle  avait  fait  périr  sur  un 
échafaud  la  reine  des  Eoosdais.  La  première  d* 
ces  abtionsétait  l'équitalent  d'utie  déclaration  de 
guerre ,  que  Philippe  ne  pouvait  éviter  saiis  être 
accusé  de  lâcheté.  La  seconde  était  une  insulte 
à  la  majeété  des  souverains ,  qu'il  croyait  dé  son 
devoir  de  venger,  comme  le  plus  puissant  de  touè 
les  monarques  cbrétienSi 
'  Le  roi  d'Esfiagûe  aurait  été  de  toiis  les  hommeë 
le  dernier  i  recohbaître  dans  le  pontife  le  droil 
de  disposer  des  couronnes*  Jadis  il  n'avait  pas 
hésité  à  déclarer  la  guerre  à  Paul  lY,  et  le  dutf 
d'Albè,  son  général ,  aviit ,  en  son  nom^  dicté  les 
eonditions  de  la  pait  au  Yaticaii.  La  vetigeanoe 

et  l'atûbitîon  lui  donnèrent  des  conseils  différentk 

1» 

Sous  le  sceau  du  secret ,  il  confia  éeé  projets 
àii  ^ape  tégndnt,  Sixte  Y,  et  le  soUidta  de  par^* 
ticiper  k  une  entreprise  qui  avftii  pour  àbjel  U^ 
fesiaura^ion  de  l'autorité  papale  en  Angleterre. 
A.cet  effet  »  il  demanila  un  secours  en  argent  »  le 
renouvellement  des  censures,  promulguées  mjbh 
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tre  Éliâabetb  par  les  papes  ses  prédécesseurs  1  et 
l6  don  de  la  pourpre  au  docteur  AUeii,  qUi^  dans 
rérènement  du  succès^  se  rendrait  ea  Angleterre 
eu  quali#  de  légat ,  pour  régler  lefs  intérêts  de  la 
religion,  comme  rafaitfait  le  cardinal  Pôle  ^  et 
conféreirauTainqueurrinve8titureduroyaume(i). 
Allen  ,  ignorant  ce  projet  ^  était  alors  à  8pa  pout 
sa  santé.  On  l'attira  à  Rome  sous  quelque  prè« 
texte  I  et  quoiqu'il  déclinât  c^tte  dignité^  comme 
*îl  l'avait  déjà  refusée  sous  Grégoire  XIII  ^  il  fut, 
contre  sa  ToloUtéi  créé  cardinal  du  titre  de  Saint« 
Martin^deS'^Motits  (ids^,  7  aoûti  )i  Mais  bien  que 
Sinxé  renfermât  soigneusement  son  secret  4  les 
politiques  de  la  cour  du  pape  soupçonnèrent  les 
âiotifs  db  la  promotion  d'Allen }  et  lé  pontife  ^ 
craignaftt  cette  découverte^  exhorta  Philippe 
(  t*'  nov.  )  à  presser  l'expédition ,  et  lai  offrit  uil 
subside  d'un  million  do  couronnes,  qui  lui  serait 
payé  aussitôt  que  l'armée  aurait  débarqué  aur 
les  côtes  d'Angleterre  (1). 

Les  préparatifs  de  ce  monarque ,  tant  en  Es- 
pagne que  dans  les  Pays-Bas  «  étaient  propor* 
tiotiàés  à  l'importance  de  rentrepfisèi  L'Oeéatk 
n*avaît  ]ama|s  porté  une  flotte  aussi  bfiîlafltè 
/  que  celle  qui  remplissait  actuellement  les  port^ 

(i)  La  leUre  est  déposée  aux  archives  de  Slmancas. 
{%)  Fit«*li0rb«rt,  Vita  Alani,  87.  Strada,  i.  ist  anno  i5Si» 
Ma^ei,  titsl*  ab  wceMu  Gr«ger«  ZJII|  p.  a5. 
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d'Espagne.  Cent  trent-cîaq  vaieseaux  de  guerre, 
portaDt  huit  mille  matelots  et  dix-neuf  mille 
soldats,  obéissaient  aux  ordres  du  miarquis  de 
Santa*Crux ,  officier  qui  avait  Tiei}]!  da4ft  la  ma** 
rine  j  et  dont  le  front  était  couronne  de  lauriers 
remportés  dans  de  nombreuses  victoires  (i).  On 
avait  abattu ,  en  Flandre ,  la  forêt  dé  Waes  :  les 
arsenaux  d'Anvers,  de  Newport ,  de  Gravelines  et 
deDunkerque  étaient  remplis  d'artificiers,  et  les 
rivières  et  les  canaux  couverts  de  bateaux  à  fond  ' 
plat ,  destinés  à  servir  de  transports  dans  l'inva- 
sion projetée.  La  réputation  de  Farnèse ,  le^dan- 
ger  et  la  gloire  de  l'entreprise ,  avaient  attiré  un 
grand  nombre  de  volontaires,  des  plus  nobles 
familles  d'Europe.  On  ne  rencontrait  sur  les. 
routes  que  des  corps  de  troupes  qui  se  rendaient, 
de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  au 
lieu  du  rec^dez'-vous  et  quand  le  duc.de  Parodie, 
après  avoir  passé  sts  troupes  en  revue ,  eut  laissé 


(i)  Les  vaisseaux  qui  composaient  cette  flotte  étaient  de 
quatre  espèces  :  i**  Les  raisseaux  de  guerre  ordinaires  faits 
d'après  les  chiules  ou  quilles  fLesai^ciens  peuples  du  |>ford. 
3*  Les  galères ,  qui  empruntaient  le  secours  des  rames ,  et 
portaient  des  canons  sur  la  proue, et  la  poupe.  S^'Lesga- 
lëasses,  plus  vastes  et  plus  larges  d'un  tiers  que  les  galères  , 
ayant  des  canons  de  chaque  côte ,  entre  les  bancs  des  ra- 
meurs. 4**  L^s  galions  ou  grandes  chiules, -Ae  la  forme  des 
vaisseaux  ordinaires,  mais  d'une  très  grande  longueur,  avec 
àts  canons  sur  chaque  côté ,  et  de  formidables  batteries  à  la 
proue  et  à  la  poupe.  Voyez  Strada ,  L  ix,  auno  i558. 
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au  comte  Mansfeldt  onze  mille  hommes  de  ren- 
fort, pour  les  garniwns  ordinaires  qui  défen^ 
daient  le  pays,  il  lui  restait  encore,  pour  l'in- 
vasion de  l'Angleterre ,  trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix-huit  cents  hommes  de  cava- 
lerie (i), 

'  Il  était  impossible  que  tant  de  préparatifs  échap- 
passent à  l'attention  du  gouvernement  anglais  : 
maisPhilippe,  pour  cacher  leurdestination  réelle, 
faisait  répandre  difiTérents  bruits.  Elisabeth 
était  plongée  dand  la. plus  cruelle  incertitude. 
Ignorant  si  l'orage  fondrait  sur  sa  tête,  ou  cher- 
cherait les  insurgés  de  la  Belgique,  il  était  né- 
cessaire qu'elle  se  tint  sur  ses  gardes  :  mais  l'a- 
varice la  portait  à  se  méfier  des  conseils  de  ses 
ministres  et  des  avertissements  de  leurs  espions^ 
et  elle  pressait,  ou  retardait  alternativement  ses 
préparatifs,  selon  quel  espoir  ou  la  crainte  pré- 
dominait sur  son)  esprit.  Elle  consentit  faci- 
lement à  ce  qu*on  établit  un  conseil  militaire 
pour  la  défense  du  royaume ,  à  ce  qu'on  enrôlât 
tous  les  hommes  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans 
jusqu'à  celui  de  soixante,  à  ce  que  les  \oxà% 
lieutenants  formassent  des  compagnies  de  milice, 
nommassent  des  ofQciers  et  se  pourvussent  d'ar- 
mes aux  frais  des  comtés  %  mais  appeler  ces 
hommes  à  un  service  actif  eût  été  entraîner  la 


(i)  Strada,ibid«  Papier»  de  Hardwîcke,i,  354*  Gftm4en|563. 
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eouronne  dans  une  grande  dépense.  Elle'eon-* 
servait  toujours  Tcspoir  d'éviter  la  guerre;  et  si 
à  la  fm  elle  ordonna  de  réunir  deux  armées , 
tme  de  trente-six  mille  hommes,  sous  le  corn- 
mandement  de  Hunsdon,  pour  la  défense  de  sa 
personne  royale ,  et  l'autre  de  trente  mille ,  sous 
le  eomte  de  Leicester,  pour  la  protection  de  la 
capitale  9  ces  fnésures  furent  tellement  différées, 
que  la  première  n'exista  jamais  que  sur  le  pa* 
pier ,  et  que  la  seconde  atteignit  à  peine  la 
moitié  du  nombre  spécifié  (1)  ;  encore  n'exista^ 
t<-elle  que  peu  d'instants.  Des  troupes  inexpéri* 
mentées,  levées  avec  tant  de  précipitation,  n'eus- 
sent opposé  qu'une  faible  résistance  à  l'armée 
nombreuse  et  disciplinée  du  duo  de  Parme  (a). 


(1)  Les  ordres  concernapt  Farinde  de  Leicester  avaient  ëté 
donnes  au  mois  de  juin.  On  peut  voir  dans  Murdin  (6i  i  ) 
eommcnt  elle  eAt  e'të  composée.  Elle  devait  consister  ea 
irîngt-sept  mille  hommes  d'infanterie ,  quatre  cent  sept  lan- 
ciers» deux  mille  onze  cbeva.u  -  lig^rs  »  et  diz^liuit  pièces 
d'artillerie.  Néanmoins  le  lo  août  elle  n'excédait  pas  quinze 
mille  hommes  de  pied  avec  une  quantité  proportionelle  de 
chevaux.  Stow,  743.  Si  la  flotte  n'eût  pas  été  dispersée  par 
les  brûlots  et  Ifi  tempête,  elle  aurait  essayé  d'aborder  le  3o 
ou  3i  juillet.  Quant  à  l'armée  de  lordHunsdon,  personne  » 
i  l'exception  des  gens  de  Londres  et  de  Middlesex,  ne 
feçut  l'ordre  de  se  réunir  avant  le  6  août.  Murdin,  6ia,  6i3. 
Leicester  s'en  plaignit  le  37  juillet.  «  Dieu  a  donné  à  la  reine 
»  la  force  et  le  pouvoir:  néanmoins  elle  ne  les  emploie  pas 
»  quand  elle  le  doit.  »  Papiers  de  Hardwicke ,  i,  SjS, 

(a)  Yoyéky  dans  une  note  des  Mémoires  de  Hardwicke ,  1 1^ 


Hais  rAngleterre. devait  être  sauvée  par  le  talent 
et  rintréffidifé  de  «a  marine. 

Pendant  l'automne,  le  sentiment  du  danget 
arracha  à  la  reine  l'ordre  de  lever  cinq  mille  mate- 
lots. Au  mois  de  janvier,  elle  se  repentit  de  aapro- 
digalité,  et  ordonna  d*en  congédief  deux  mille; 
Néanqnoins,  comme  le  bruit  de  Tinva^^  prcr 
uait  une  forme  plus  authentique  ,  elle  coda  aux 
prières  de  son  conseil  :  le  nombre  fixé  fut  non 
seulement  complété ,  mais  encore  il  fut  porté  à 
cinq  milje  hommes  (i).La  mariné  royale  se  com- 
posait de  trente-quatre  vaisseaux  de  guerre,  dont 
cinq  de  la  force  de  huit  à  onze  cents  tonneaux.  * 
La  ville  de  Londres  en  fournit  trente*trois  9  et 
plusieurs  particuliers  dix-huit  voiles ,  auxquelles 
on  ajouta ,  à  cause  de  la  circonstance ,  quarante- 
trois  vaisseaux  de  louage,  et  cinquante-trois  cô^ 
tiers.  Le  commandement  général  fut  pris  par 
lord  Howard  d'Eiliogham,  amiral  d'Angleterro, 
en  vertu  de  sa  charge.  Sa  résolution  et  son  cou- 
rage étaient  généralement  connus  ;  et  ce  qui  lui 
manquait  d'expérience  navale  fut  suppléé  par  up 
conseil  d'habiles  gens  de  mer.  Sous  lui  servaient , 


575, l'opinion  qu'un  vieux  soldat,  sir  Jobn  6rnh]i,qui  instrui- 
sait les  nouvelles  troupes,  s'dtaît  formée  de  celte  armée.  11  fit 
an  ouvrage  sur  la  discipline  militaire ,  qui ,  à  cause  de  quel* 
ques  passages,  fut  supprimé.  Strype,  iv,  47*    - 
(i)  Les  comptes  du  trésorier  dans  Murdin^  620. 
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comme  volootaires,  le  comte  <le  Gumberlaud^ 
et  les  lords  Henri  Seymour,  Thomas  Howard 
et  Edmond  Sheffield  :  Drake  fut  nommé  lieu- 
tenant de  la  flotte;  et  les  meilleurs  bâtiments 
furent  donnés  à  Hawkins ,  Forbisher  et  autres 
marins  qui ,  dans  les  Yoyage^  de  commerce ,  de 
piratem  ou  de  découvertes ,  avaient  acquis  de 
l'expénence ,  et  montré  ce  mépris  du  danger  et 
ce  caractère  d'entreprise  qui  a  long-temps  carac- 
térisé les  matelots  bretons  (i). 

Les  seules  puissances  voisines  à  qui  la  reine 
pouvait  demander  du  secours ,  étaient  les  états 
de  la  Belgique  et  le  roi  d'Écosse^  Les  premiers 
devaient  leur  indépendance  à  sa  protection;  leur 
ruine  devenait  la  conséquence  inévitable  de  son 
asservissement.  L'intérêt  et  la  reconnaissance  les 
engagèrent  à  répondre  à  son  appel.  Ils  oublièrent 
toutes  les  dernières  causes  de  démêlés ,  entre- 
prirent d'intercepter  la  navigation  de  l'Escaut , 
et  envoyèrent  à  la  flotte  une  escadre  de  vingt 
Toiles.  Quant  au  roi  d'Ecosse ,  elle  n'osait  en  es- 
pérer une  assistance  active  :  mais  s'assurer  de  sa 
neutralité  était  déjà  un  point  de  haute  impor- 
tance. Jacques  parut  balancer  :  un  parti  espa- 
gnol s'était  formé  parmi  ses  sujets  ;  l'adjonction 
d'une  armée  espagnole  et  d'un  trésor  l'auraient 

'■■"  C-  '  ■  "'    "   "" " 

(i)  Yoyçz  dans  Murdio,  6i5*6i8f  le  dtflail  copceruant  la 
flotte. 
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arraché  à  son  inactivité ,  et  l'eussent  renda  le 
vengeur  du  sang  de  sa  mère.  Le  conseil  de  Phi- 
lippe lui  suggéra  cette  mesupe  (i)  ;  mais  il  se  raé- 
fiait  de  la  fidélité  du  roi  d'Ecosse,  dont  la  poli-' 
tique  était  de  ne  se  compromettre  avec  aucun* 
parti,  ^vant  que  l'événement  probable  de  la  quc- 
iXelle  ne  lui  parûjt  bien  déterminé.  Si ,  pour  plaire 
à  ses  sujets  protestants  ,  il  signait  le  covens^nt , 
et  fajsaît .  échouer  l'entreprise  de  lord  Maxwell 
sur  la  frontière,  cependant,  à  la  même  époque, 
il  écoutait  avec  froideur  les  excuses  de  la  mort  de 
Marie ,  qui  lui  étaient-portées  par  lord  flunsdon, 
avançait  ses  prétentions  d'un  ton  d'autorité,  et 
tenait  le  cabinet  anglais  en  suspens,  jusqu'à  ce^ 
qu'il  eût  arraché  d'Ashby,  l'ambassadeur  rési- 
dant ,  les  promesses  les  plus  magnifiques.  Alors , 
à  la  vérité ,  il  défendit  à  ses  sujets  de  secourir 
l'ennemi ,  et  offrit  à  Elisabeth  toutes  les  forces 
de  son  royaume  (4aoûu)  ;  mais  on  doit  remar- 
quer que  déjà  l'armada  avait  é^té  défaite ,  et  que 


^  (i)  Cet  avis  fut  donné  par  Plato,  célèbre  ingénieur  :  et 
Leicester  nous  apprend  «  que  Jacques  avait  auprès  de  lui 
3>  des  agents  qui  trnvaillaienl  à  en  obtenir  qu'il  demandât  une 
»  arme'e.  »  Murdin ,  5g2.  Il  remarque  encore  :  «  L'Ecosse  est 
3>  entièrement  négligée ,  ce  qui  causera  notre  malheur;  car 
•»  deux  mille  boin mes  envoyés  par  Tennemi ,  avec  de  l'argent , 
»  peuvent  nous  faire  plus  de  mal  que  trente  mille  hommes 
»  qui  débarqueraient  dans  le  royaume.  »  Papiers  de  Rard* 
wicke,  I,  36o. 


j 


Syê  HlSTOItE  ft*Alf«ESTER&E. 

les  Espagnols  fuyaient  devant  les  Anglais,  le  long 
des  côtes  de  TÉcosse  (i  ). 

Mais  il  existait  dans  rintërîeur  du  royaume 
une  claase  dliommes ,'  dont  la  fidélité  suspecte 
'  alarmait  plus  le  cabinet  que  les  délais  de  Jacques 
et  la  haine  du  roi  d'Espagne.  Le  nombre  réel  des 
catholiques  était  inconnu  (  car  la  sévérité  des 
lois  pénales  les  avait  forcés  à  cacher  leur  reli- 
gion )  :  mais  on  conjecturait  qu'il  s'élevait ,  au 
tnoins^àlamoitiéde  la  population  du  royaume(2). 
Jusqu'ici ,  victimes  d'une  persécution  sans  re- 
lâche, n'ayait-on  pas  des  raisons  de  croire  qu'ils 
recevraient  les  Espagnols  comme  leurs  libéra- 


(i)D'aprês  les  dates,  il  estëvîdent  que  Jacques  fut  tenu  en 
fuspens  jusqu'à  la  fin.  Pendant  l'automne,  lord  Hunsdoa 
écrive  ^  la  reinp  «  que  si  elle  coiyiptaît  sur  quelqqe  anailitf  QU 
»  parenté  de  sa  part ,  elle  se  trompait  elle-mépe.  »  Wurdin, 
5oi,  Au  mois  d^avril,  Hunsdon  reçut  des  instructions  pour  lui 
donner  satisfaction  sur  la  mort  de  sa  mère.  £n  juin ,  M.  Asfi- 
bylui  fut«nvoje';  en  juillet,  sir  Robert  Sydney  remplit  prés 
de  lui  une  semblable  mission.  Journal  de  Cecil.  Murdin , 
nSyy  ^88.  Aucun  d'eux  ne  réussit;  car  le  37  juillet  Walsing- 
ham  écrit  k  Douglas,  Penvoyé  d'Ecosse,  de  donner  le  ménie 
avis  à  son  maître.  £nfîn  le  4  <ioût  Jacques  accepta  la  propo- 
sition d'A^hby,  de  se  joindre  k  la  reine,  et  d'en  recevoir 
un  ducbé  avec  ses  terres ,  une  pension  annuelle  de  S^ooo  1.  » 
et  le  traitement  d'une  garde  de  cent  cinquante  hommes. 
Ibid.,  788.  Rymer,  XVI,  18. 

(9)  Le  docteur  Allen  était  certain  qu'il  se  montait  aux  deux 
tiers.  Apud  Jîridgewater, 374*  Un  papier  trouvé  sur  Graig* 
Ion  contenait  la  même  opinion.  Strype,  m,  /^iS» 


,  ^ 


teurê  P  La  reine  avait  été  privée  de  tout  droit  au 
trône  parle  chef  de  leur  église  :  ne  profiteraienjt- 
îls  pas  de  cet  arrêt  pour  arracher  à  ses  mains  le  ' 
sceptre  de  fer  dont  elle  s'était  servie  pour  Içs 
gouverner  ?  Pénétrés  dô  ces  craintes,  plusieurs 
ministres  commencèrent  à  regarder  le  massacre 
de  la  Saint -Barthélémy  comme  un  exemple 
utile  ;  et  sans  Thumanité  de  la  reine,  les  èbefs 
des  catholiques ,  Ips  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  fortune,  eussent  été  immolés^ 
aux  soupçons  de  leurs  ennemis.  On  proposa 
l'expédient  d'un  complot  supposée  mais  Elisa- 
beth rejeta  ce  conseil  barbare  :  et  comme  on 
ne  découvrit  aucune  trace  de  trahison  ,  elle  re- 
fusa de  tremper  ses  maîns  dans  le  sang  inno- 
cent (1).  Encore  la  fidélité  des  catholiques  fut- 
elle  soumise  aux  plus  rudes  épreuves.  Sous  pré- 
texte de  précaution,  tous  les  réfractaires  convain- 
cus furent  mis  en  surveillance.  On  exigea  des 
magistrats  de  l^ÉÉypitale  un  état  «  des  personnes 
soupçonnées  pour  leur  religion»  (a).  Dans  plu- 
sieurs comtés,  peut-être  même  en  tous,  on  fit 
des  visitas  domiciliaires.  Une  foule  de  catholi- 
ques, des  deux  sexes  et  de  tout  rang,  furent 

^l)  Ad  securltatera  capita  ponllfîcorum ,  quaesîtis  causîs 
d«i)ietcnda.  îila  auteni  Jioc  ut  crudelc  consilium  avers^lg. 
Ç§pden  9  S66. 

(3)  Le  nombre  se  montait  à  J79o83«  Mixrdin,  6o5« 


1 


.380  HISTOIKB    d'ANOLETERRE. 

traînes,  de  tous  les  points  du  royaume,  dans  les 
prisons  communes  (i);  et  le  clergé,  du  haut  de 
la  chaire ,  déclama  avec  véhémence  contre  la 
tyrannie  du  pape^,  et  la  perfidie  des  papistes* 
Mais  aucune  provocation  ne  porta  les  catholi- 
ques à  aucun  acte  d'imprudence.  Ils  déployè- 
rent autant  de  patriotisme  que  leurs  conci* 
.toyens  les  plus  favorisés.  Les  pairs  armèrent 
leurs  tenanciers  et  leurs  domestiques  pour  le 
service  de  la  reine  :  quelques  gentilshommes- 
équipèrent  des  vaisseaux  dont  ils  confièrent  le 
commandement  à  des  protestants  ;  et  beaucoup 
d  entre  eux  sollicitèrent  la  permission  de  com- 
battre dans  les  rangs,  comme  volontaires,  contre 
l'ennemi  commun  (2). 


■!■ 


(i)  Le  Jecteur  peut  se  former  une  idée  de  la  manière  dont 
\^  recherches  ëlaîent  faîtes,  diaprés  les  Mémoires  de  Lodge , 
11,371.376.  - 

(a)  Stow,  746.  Harlean.  Miscel.  iiHl*  «Personne  ne  mon- 
»  trà  l'intention  de  favoriser  les  Espagnols.  Les  papistes  eux* 
»  mêmes  redoutaient  autant  que  les  autres  de  voir  leur  patrie 
»  exposée  à  la  cruauté  ordinaire  àts  étrangers.  »  Osborn,  38. 
Les  ministres  eux-mêmes,  dans  la  relation  qu'ils  ont  pu- 
bliée dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  sous^  le 
titre  de  Lettre  à  Mendoze,  remarquent  que  dans  cette  occa- 
sion on  n'avait  observé  aucune  différence  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  i  ils  donnent  des  louanges  paiiicu- 
liéres  au  vicomte  Montague,  qui ,  accompagné  de  son  fils  et 
de  son  pelit^fils,  vint  se  présenter  à  la  reine  à  la  tête  de  deux 
cents  chevaux  qu'il  avait  levés  pour  la  défendre^  et  ib  nouf 
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Le  lecteur  sera  surpris  d'apprendre  qu*au  mU 
lieu  de  ces  préparatifs  et  de  ces  craintes ,  £li-« 
sabeth  et  Philippe  s'occupaient  avec  une  ardeur 
apparente  à  négocier  la  paix.  La  reine  se  livrai^  , 
toujours  à  l'espoir  de  se  soustraire  ainsi  aux 
dangers  d'une  invasion.  Ce  fut  en  vain  que  Lei* 
cester  et'  Walsingham  lui  représentèrent  que 
cette  tentative  était  de  nature  à  paralyser  les  ef- 
forts de  ses  sujets,  et  à  encourager  ses  enne- 
mis (i).  Soutenue  de  l'opinion  de  Bùrleigh , 
elle  nomnoa  comme  commissaires  le  comte  de 
Derby,  lord  Cobham,  sir  James  Croft,  et  D^Ie 
et  Rogers,  docteurs  en  droit  civil.  Ils  abordèrent 
à  Ostende  au  mois  de  janvier,  et  apr^s  quelques 
formes  préliminaires,  ils  se  rencontrèrent  à 
Bourbpurg  près  Calais  avec  les  commissaires 
espagnols,  le  comte  d'Aremberg,  Perenotte, 


apprennent  que  les  prisonniers  pour  religion  à  Ely,  signé* 
rent  une  pétition  dans  lac^uelle  ils  se  déclaraient  préts.â  com- 
battre jusqu'à  la  mort,  pour  sa  cause  contre  les  ennemis,  fus*> 
sent  des  rois  ,  des  prêtres ,  le  pape ,  ou  tout  autre  potentat. 
Ibid.,  i5,  ijy  46. 

(i)  Walsingham  était  très  inquiet  relativement  à  cette  paix. 
LodgC)  II ,  555, 356,  Il  déclara  que  tous  lès  hommes  de  bon 
jugement  devaient  voir  que  la  négociation  entraînerait  la 
perte  de  la  reine.  Hardwicke ,  i ,  357-359.  Il  nous  apprend 
que  Stafibrd ,  l'ambassadeur  en  France,  était  en  disgrâce  par- 
cequ'il  avait  assuré^que  Philippe  n'agissait  pas  sincèrement 
dans'  la  négociation^  «  tant  nous  devons  désapprouver,  avait- 
>  elle  dit)  tout  ce  qui  peut  porter  obstacle  au  traité.  »  Ibid. 
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Richâfdot ,  De  Mas  et  Garnier.  Les  Anglais  du« 
vrîrent  la  conférence  en  demandant  un  armi'^' 
éticé.  Les  Espagnols  raccordèrent  i  biais  seule« 
ment  pour  les  quatre  Tilles  des  Pays-Bas  serrant 
de  caution  dans  les  mains  de  la  reine.  Us  pré** 
siîntèrent  alors  leurs  propositions  au  nombre  dé 
ttois  i  que  l'on  renouvelât  rançienrie  alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  maison  de  Bourgogne  \ 
que  Philippe  retirât  ses  troupfes  étrangères  deà 
Pays-Bas,  et  que  la  liberté  des  cultes  y  fût  pér** 
Itiîse,  âu  moins  durant  l'espace  de  doux  annééSi 
Oal'épondit,  relativement  au  renouvellement  dé 
l'alliance,  qoë  le  roi  d'Espagne  n'y  ferait  aucune 
èbjedtion  ,  maiii  qu'il  serait  imprudent  à  lui  dé 
retîrei*  ies  ti'oupes' tant  que'  l'Angleterre  et  là 
France  seraient  en  armes  ;  et  que  la  reiiie  né 
pouvait  solliciter  sérieusement  la  liberté  de  cou*' 
science  pour  les  protestants  de  la  Belgique,  aussi 
long  temps  qu'elle  la  refuserait  aux  catholiques 
/d*Angleterre.  Les  commissaires  espagnols  de- 
mandèrent alors  la  restitution  des  villes  que  les 
États  avaient  ebgagées  a  Elisabeth  ;  leurs  ad«* 
versaires  demandèrent  en  retour  le  f)aîement 
des  sommes  qu'elle  avait  avancées.  De  pari  et 
d'autre  on  ne  voulut  céder.  On  proposa  et  l'on 
fëjeta  des  expédients  ;  et  les  conférences  duraient 
encore  lorsque  l'armada  entra  dans  la  Manche. 
On  pensa  généralement  que  les  deux  partis 
ataieût  entamé  led  négociations  dans  lesécil  Jlut 
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dé  sa  tromper  mutuellement  ;  mais  si  nous  en 
deTOQft  croire  les  lettres  particulières  des  mi- 
nistrosy  Elisabeth  désirait  vitement  le  rétablisse* 
lïient  de  la  paix(i)« 

Purant  cinq  années,  le  conseil  de  JPhilippe  s'é- 
tait fait  remarquer  par  ses  tempotisations  :  tout- 
à*eoup  sa  prudence  se  changea  en  témérité.  Lq 
marquis  de  Santa-Grux  avait  démontré  le  danger 
de  naviguer  sur  une  mer  étroite  et  orageuse  ^ 
sans  posséder  un  seul  port  capable  de  recevoir 
la  flotte*  Le  duc  de  Parme  avait  sollicité  la  per- 
mission de  réduire  le  port  de  Flessîngue  avant 
le  départ  de  l'expédition  ;  et  sir  William  Stanley 
avait  conseillé  l'occupation  de  l'Irlande,  comme 
une  mesure  nécessaire  pour  assurer  là  conquête 
dei  l'Angleterre.  Mais  le  roi  n'admit  aucun  délai  ; 
lé  pontife  lui  avait  fait  eonnaitre  que  de  ^oq 
côté  tout  était  prêt ,  l'argent  levé ,  la  bulle  dé 
déposition  signée,  et  la  nomination  du  légat  ex- 
pédiéei  maîâ  qu'il  était  résolu  à  ne  se  commettre 
|jàr  àucUn  acte  public  ^  jusqu'à  tîe  qu'il  eût  ac- 
quis là  certitude  que  l'armée  espagnole  avait  dé- 
barqué en  Aiigletepre  (â)*  Philippe  donna  imine» 


,ii<      ■     ■&<!    ■!>      tl 


(j[)  Pour  les  parlîcularltës  de  la  nëgociatioa  »  comparez 
Camdèn(  564  ,  5^1  )  avec  Strada  (1.  ix,  anno  iSSj  ).  Us  ne 
ft'accbrdent  point  sur  les  pouvoirs  des  commissaires  espa- 
enots.' 

(a)  PliistèuTA  écrtvaios  ,  ejitre  autres  Spondanus,  ili  ^  à^ 
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diatement  à  l'amiral  les  ordres  les  plus  péremp- 
toires  de  se  mettre  en  mer,  sans  autre  délai;  et 
à  Farnèse  de  tenir  Tarmée  prête  à  ^'ctobarquer, 
dès  que  la  flotte  paraîtrait  sur  les  côtes  de  Flan- 
dre. Mais  Santa-Crux  avait  déjà  péri  victime 4le 
son  zèle  pour  satisfaire  l'impatience  de  son  sou- 
verain :  et  il  était,  mal  remplacé  par  le  duc  de 
Médina  Sidonia,  qui,  comme  le  lord  amiral  d'An- 
gleterre, n'avait  aucune  connaissance  de  la  tac* 
tique  navale.  Sous  ce  nouveau  chef,  Tarmada 
sortit  du  Tage  (19  mai.).  La  grandeur  du  spectacle 
fit  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances  :  et 
<les  idées  de  gloire  et  de  conquête  firent  battre 


assurent  qu'Allen  se  rendit  en  Flandre  pour  suivre  r^rniëe 
en  Angleterre.  Cependant  il  est  certain  qu'il  resta  à  Rome. 
cAlanum  noiuit  Ron(ia  dimittere  ponlifex,  priu^quam  de 
»  belli  successu  constaret.  »  Epîst.  ad  Perniuin ,  t  lo.  Olivarés  ' 
ne  cessa  de  solliciter  la  bulle  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  obtenue. 
«  SoKcitatô  instantabilmente  daU'Olivares.  >»  Tempesti,  Vita 
e  geste  di  Sixto  Quinto>  11 ,80 ,  où  l'on  peut  voir  Je  discours 
du  pontife  quand  il  la  proposa  aux  cardinaux.  Le  diplôme 
du  pape  fut  traduit  en  anglais ,  et  imprimé  dans  les  Pays- 
Bas  ,  afin  que  l'oh  pût  le  publier  à  Tarrive'e  de  Farmce  es- 
pagnole. On  peut  voir. son  contenu  dans  Spondanus ,  ni«  29; 
Foulis,  55o;  et  les  Mémoires  de  M.  Butler,  m,  210.  De  plus 
onrjédigea  et  l'on  imprima  à  Anvers  sous  le  titre  «d'Ëxhorta* 
»  tion  à  la  noblesse  et  peuple  d'Angleterre  et  d'Irlande,  »  un 
libelle  détaillant  tous  les  crimes  que  les  ennemis  de  la  reine 
lui  imputaient,  et  exhortant  les  chefs  à  s'unir  aux  Espagnols 
pour  punir  un  caractère  aussi  infâme.  Allen  fut  entraîné  à  j 
"mettre  ia  signature.  Voyez- en  le  rapport,  note  (  BB). 
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tous  les  cœurs.  Deux  jours  suffirent  pour  dé*-< 
truire  toute  illusion*  A  la  hauteur  du  cap  Finisr 
^ère,^  la  brise  du  sud  se  changea. eu  tourmente 
de  l'ouest.  L'armada  fut  dispersée  le  long  dee( 
côtes  de  Galice:  trois  galères  échouèrent  sur 
celles  de  France,  huit  furent  démâtées i  et  aurr 
cun  vaisseau  n'échappa  sans  un  dommage  cpa^ 
sidérable.  Le  duc  re^ta  trois  semaine^  dans  le 
port  de  la  Corogne^  afin  de  réunir  et  de  réparey 
la  flotte-  ....         > 

..Ce  désastre  avait  été  annonce,  â^, Elisabeth 
^omme  la  destruction  de  l'armada  et  la  .fin  de 
l'expédition.  Ëlle.reçut  cette  netuvell^  avec  joie  ; 
mais  elle  n'oublia  pas  son  économie  ordinaire ,  et 
lejord  amiral  reçut  Tordre  de. désarmer  immédiar 
tement  les  quatre  plu;  gran4s  vaisseaux  de  la 
marine  royale  (  i  ).  Heureuset&ent  il  oi^a  désobéir, 
offrant  de  supporter  la .  dépense  sur  sa  rfortune 
particulière,  et  il  se  dirigea  vers  la  haie  4^  Bisr 
.cayer(S)ttiiL).,  pour  s'assurer  du  véritable  état  de 
la  flotte  espagnole.  Mais  une  forte  brise  de  sud*- 
.oufist ,  le  fqrça  de  s'en  retourner.  L'ennemi  pror 
.fitade  ce  vent  (12  juill.) pour  quitter  laCorogne:e)t 

(i)  C'était  le  Triomphe,  de  onze  cents  tonneaux,  portant 
trois  cent^uarante  matelots,  cent  vîngt  soldats,  quarante 
'canônnfers  ;  TOurs-blailc ,  rÉlîsabeth- Jonàs,  et  laVictoW, 
de  mille,  neuf  cents  et  huit  cents  tonneaux,  ayec  un  équi- 
page complet  de  deux  cent  soixante  matelots ,  cent  soldats  | 
et  quarante  canonniers  chatun.  Murdin ,  6i5 ,  619 ,  6az. 
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Ie«Aûgtei$  avaient  à  paina  amarré  leors  ▼alsseaun 
au  port  de  Plymouth^  que  l'on  découvrit  le  due  de 
Medioa  (  i9|uill.)  à  la  hauteur  du  cap  Lézard.  Là, 
j9  eontoqua  un  conseil  de  guerre ,  composé  dea 
èapitainea  les  plus  expérimentés.  Ils  conseillèrent 
unanimement  une  meaure  hardie  et.décisivef 
d'arriver  sur  la  flotte  anglaise  9  et  de  Tattaquet 
tandis  qu'dle  était  à  Tanefe*  Mais  Tamiral  mon  « 
Ira  ses  instructions,  qui  lui  déiéndaient  espfea^ 
sémént  de  provoquer  les  hostilités ,  jusqu'à  ee 
qu'il  eût  vu  Tarmée  de  Flandre  débarquer  heu-- 
reuseœent  sur  leaoAtes  d'Angleterre  (  1  ).  Ils  obéi^ 
rent  avec  répugnance  :  l'armada  se  forma  en 
Croissant  (  10  )mU«  )^  dont  les  extrémités  embrae^ 
«aient  quelques  milles  de  diétanee;  et  »  avec  une 
légère  brise  du  sud^uest ,  elle  s'âvaoça  fièrement 
dans  la  Manche.  C'était  un  spectacle  tpâgniflque 
et  imposant  t  la  grandeur  des  valiseauit ,  la  eon*- 
Btmctioii  extraordinaire  des  galéassea»  levirfi 
prodes  et  leura  tourelles  élevées»  et  leur  mou^ 
vement  lent  et  majestueux ,  frappaient  les  spec* 
tateurs  d'admiration  et  de  crainte.  Le  lord  amiral 
É^ait  ^éjà  fohné  8O0  plan*  Ses  vaisseàuk ,  Infii- 
rieurs  en  dimension  à  ceux  de  l'ennemi ,  et  motus 
chargés  de  métal ,  les  surpassaient  en  légèreté 
et  en  vitesse.  Il  eût  été  dangereux:  de  les  attaquer? 
mais  il  peuvait  les  suivre  »  les  iacommpder  de 

•iinf  l'ii   •    l'-i     '  I  I  -  -   |-  ,    ■       -I         I       r        .  -     1     -     r  -  <      i    ■    r    <i 

(i)  Stràda»  ]«  z  >  tn  i58S,  Strypei  iv>  a8o. 


loin  9  et  retarder  leur  marefae  9  en  comkAttaot 
les  iia?irea  les  plus  lents ,  et  caupant  -ceux  qui 
demeureraient  ea  arrière.  Deux  heures  ne  s'é* 
talent  pas  écoulées  {^i  îu^l.  )  qu'il  échangeait 
déjà  une  vive  canonnade  avecRicaideZ)  eommaa» 
dant  de  Tarrière-garde ,  et  qu'il  forçait  le  due  i 
détacher  plusieurs  vaisseaux  pour  le  secourir. 

Dans  cette  action ,  il  ne  se'fit  aucune  perte  con« 
aidérable  de  part  ni  d'autre  s  mais  pendant  lu 
nuit ,  le  feu  fut  mis  à  Fun  des  plus  gros  ga* 
lions,  par  un  canonnier  flamand ,  à  qui  son  ca-' 
pitaine  avait  reproché  sa  lâcheté  oa  sa  trahison  ; 
nn  second  (sa  fuiU.},  qui  avait  perdu  un  mit  par 
accident ,  tomba  sous  le  vedt ,  et  fut  captuftf 
après  un  combat  opiniâtre  ;  et  un  troisième ,  qui/ 
dans  Tobscurité^s'était  séparé  de  la  flotte  «éprotiva 
le  même  sort,  près  des- côtes  de  Prancei4]res  désas* 
très  donnèrent  à  Tayoïiral  espagnol  des  leçons  de 
prudence.  Sa  marche  devint  plus lenteèt  plus iKf^ 
ficile  :  Tehnemi  était  audacieux  ef  ié^tetn][is  va- 
riable; quelques  uns  de  ses  vaîâéeaux  furent 
désemparés  par  des  engagethents  successifs  ; 
d'autres  se  perdirent  dans  les  bas^fonds  d'une 
côte  inconnue  ;  et  la  nécessité  de  protéger  les 
uns  et  les  autres  contre  la  poursuite  active  dea 
Anglais ,  retarda  tellement  sa  course  9  qu'il  se 
pasça  nix  jour?  ayant  qu'il  pût  atteindre  h  pojpt 
(bdeitimttÎQQ»  et  jetfr  Taoçie  dans  le  voialnaift 
de  Calais  (37  juill.). 

25. 
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.  Peudaat  ce  temps ,  les  Espagnols  avaient  ap-^ 
p^ris  À  connaître  le  courage  et  la  puissance  dé 
leurs- ennecnis  :  q^ant  aux  Anglais,  les  avantages 
qu'ils  avaient  remportés,  quoique  bien  légers 
parieitx-niêmes,  teur  avaient  dpané.ce  ton  de 
çonÂance  qui  est  souvent.le  précurseur  de  la  vicr 
toire.  Cepe/idant  la  grande,  mesure  d'où  dépen-* 
ddit,  le  destin  de  l'Angleterre,  le  transport  de 
Tarméie  d'invasion  ^  restait  en  suspens.  Le  duc 
de  Par^ne  avait  terminé  ses  préparatifs  ;  et ,  à 
l'aide  de  canaux  creusés  à  travers  le  pays,  il 
avajt  envçy4  s^es  bâtiments  à  Nieupqrt  et  à  Dua« 
kerque.  Dans  le  premier  de. ces  ports,  unç  divi^i^ 
Hf^Q  de  quatorze  mille  hommes  était  déjà  eiar 
bfirqiiée;  l'autre  diyision ,  à  peu  près  aussi  nom'" 
hreiiff^  t*  n'attendait  plus ,  à  Dunkerque ,  que  le^ 
ordres  dc^  généFal(i),  et  l'on  croyait  que  le 
grand  effort  serait  tenté  le  j^our  suivant ,  le  se- 
Gç^  dep^^  l'arrivée  du  duc  de  Medioa.  Cette 
mê^me  nu^l^^,  juiU.)  (elle  était  sombre  et  ora- 
geuse), 1^  metfiiX  tout-à-GOup  éclairée  par  l'apr 
p^rjtion  de  huitjaisseaux  en  flammes,  poussés 
rapidement  dans  la  direction  de  la  flotte.  ^Uu 
cri  d'àorreur  sëleva  parmi  les  Ëspagriols  »  qoj 
^e  rappelèrent  les  brûlots  4u  &iége  .d'AaverSy 

fi)  Camden  prétend  qu'il  n'était  point  encore  prêt  (577); 
Ses dëpécbe^  1  Philippe ,  citées  pârcStrada,  L  k,  an  |5SS^ 
^       prooTiSnl  ëvîdenlinent  le  contraire.    «    .     . -; 
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et  le  ra?age  que  l'explosion  de  ces  machines 
avait  fait  de  tous  côtés.  Ils  coupèrent  aussitôt 
leurs  câbles,  coururent  vers  la  haute  mer;  et, 
dans  leur  terreur  et  la  confusion  qui  en  résulta^ 
se  causèrent,  les  uns  aux  autres,  des  dommages 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'ils  ayaient 
soufferts  dans  les  précédentes  actions.  Les  brûlots 
se  consumèrent  sans  résultat  sur  le  rivage;  mais 
au  moment  où  le  duc  se  félicitait  de  leur  avoir 
heureusemeiit  échappé,  un  vent  de  sud-oliest 
commença  à  souffler  avec  fureur ,  la  pluie  tom- 
bait par  torren^ts ,  la  lueur  des  éclairs  égarait 
les  matelots ,  et  le  point  du  jour  (3o  juiU.  )  fit  dé- 
couvrir Tarmada  dispersée  le  long  de  la  côte  <|['0s* 
tende  à  Calais.  Bientôt  une  canonnade  s'engagea 
eAtre  les  deux  flottes  ennemies ,  dans  la.  direc- 
tion de  Gravelines.  Les  Espagnols ,  avec  qua- 
rante voiles,  soutinrent  bravement  l'attaque  de 
leur  ennemi,  durant  tout  le  jour.  Yers  le  soir,  le 
vent,  qui  augmenta  de  violence,  les  porta  stir 
des  bas-fonds  et  des  bancs  de  sable,  près  les  bou- 
ches de  l'Escaut.  Le  matin  suivant  (  5x  juill.) ,  à 
l'aide  d'une  brise  favorable,  ils  parvinrent  à  sortir 
du  danger  ;  mais  ils  avaient  perdu  deux  galions, 
dont  l'un  avait  coulé  bas ,  et  dont  l'autre  était 
pris  par  les  Hollandais ,  et  une  galéasse  de  Na- 
ples,  échouée  sous  les  batteries  de  Calais  (i). 
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(1)  Qo  peut  comparer  les  réciU  de  nos  histoires  nationales 
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L'amiral  espagnol  prit  cette  occasion  pour  eofi» 
iulter  les  plus  expérimenféft  de  ses  officiers*  Sa 
flotte  était  maintenant  réduite  à  moins  de  cent 
vingt  voiles  qui,  toutes,  ayatent  souffert  considé* 
rablement  Essayer  le  transport  de  l'armée ,  ou 
tetourner  par  la  Manche^  c'était  courir  à  une 
perte  certaine  ;  et  tous  reconnurent  que  la  seule 
route  qui  leur  fut  ouverte  était  le  nord  de  YÈ^ 
eoBse  et  de  l'Irlande:  route ,  à  la  vérité 5  pleine 
de  dangers  ^  et  effrayante  pour  des  hommes  qui 
ne  donnaissaiem  pas  cette  côte  ^  et  n'avaient 
pas  l'usage  des  mers  orageuses  de  cette  haute 
latitude  t  mais  qui  offrait  quelque  espoir  de  oon^ 
server  à  leur  souverain  les  restes  endommagés 
de  sbn  armée,  naguère  formidable.  Pou^  la  pre^ 
mière  fois ,  les  Espagnols  prirent  la  fuite  devant 
leurs  adversaires  t  et  le  défaut  de  munitions  força 
les  Anglais  de  retourner  au  port,  ati  moment 
même  où,  sans  cela^  ils  pouvaient  anéantir  leé 
envahisseurs,  (sa  août.)  Dans  leur  (fottrse,  septen^ 
trionale ,  lés  fugitifs  ne  rencontrèrent  aucun  eù*^ 
nemi,  mais  ils  eurent  à  lutter  contre  la  violence 
des  vents  et  des  vagues.  Les  rivages  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande  furent  couverts  des  débris  de  leorâ; 
Vaisseaux  ;  et  qdand  le  duc  de  Médina  termina 


avec  ceux  de  Strada  y  qui  eut  l'avantage  de  consulter  les 
papiers  du  duc  de  Parme.  Voyez  Camden,  671,  579.  Stow^ 

^4<^*r5$,  Sftype;  nt.  App.  a6d.  Strada  ^  h  ix,  axma  t&SBm 


• 


> 


•oà  malhenrcox  voyage  au  port  de  Sain^itDdré 
(i*'ie|rt.)  ^  il  constata  une  perte  de  trente  TaÛH 
aeaox  di?  premier  rang  et  de  dix:  mille  hom  mes(  i.)L 
Christoval  de  Mora ,  après  quelques  débats  avetu 
ses  collègues,  se  chargea  d'annoncer  au  roi  cette 
funeste  nourelle.  Philippe  Técouta  sans  changer 
de  contenance  »  tt  ne  fit  paraître  aucune  émo^ 
tion.  •  Je  remercie  Dieu^  répliqua-t-il  froide* 
9  ment  ^  de  m'avolr  donné  d'assesi  grandes  res^ 
s  sources  pour  poutoir  supporter^  sans  fncon^ 
»Ténient,  une  perte  aussi  considérable.  Une 
^branche  a  été  coupée^  mais  l'arbre  est  encore 
»  florissant  et  peut  y  suppléer.  »  Il  (ta voy^  immé- 
diatement cinquante  mille  touronnes,  pour  être 
distribuées  entre  ceux  qui  avaient  survécu  ;  dé- 
fendit par  prodamatioû  le  deuil  public ,  et  rendit 
liautement  grâce  à  Dieu,  de  ce  que  Éa.  flotté  n'âvaît 
pas  été  entièrement  détruite.  Les  Espagnols  sç 
confièrent,  en  attribuant  leur  perte  à  la  violence 
des  tempètçs .:  le  duc  de  Parme  teçut  l'assurance 
la  plus  formelle  de  la  faveur  et  de  l'approbation 
du  roi  i  et  une  tentative^  faite  inutilement  par  les 
ministres  anglais  pouif  cof rompre  «a  fidélité ,  ne 


(i)  D'apréf  la  Ymé  etfntenue  éunê  iû  tettre  à  Mendosa,  il 
périt  ou  fut  pris,  avant  que  la  flotte  anglaise  revînt  d«  la 
poursuite,  quinze  yaisrseaux  portant  qaatre  mille  sept  cent 
quatre-vingt-onze  hommes  ;  cl  plus  tard,  sur  la  cdte d'Irlande, 
dix-sept  vaisseaux  et  cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
torze hommes.  Strype,  m.  App.  323« 
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servil:  qu'à  relever  dans  Testime  du  monarque (i). 
-  Dans  cette  crise  importante ,  la  reine  déploya 
le  courage  qui  caractérisait  les  Tudors  :  elle  parut 
certaine  dusuccès»  et  parla  même  de  marchera  la 
rencontre  de  Tennemi  9  et  d*animer  ses  troupes  par 
«a  présence.  Mais  par  prudence,  ou  par  affection, 
Leîcester  désapprouva  ce  projet.  (27  juiU.)  «  Quant 
«  à  votre  personne ,  lui  .écrivait-il ,  comme  c'est 
^dans  le  monde  ce  que  nous  avons  de  plus  pré- 
•»  deux  et  de  plus  sacré  à  conserver ,  je  ne  puis 
iconsentir,  très  chère  reine,  à  ce  que  vous  Tex* 


■*•• 


(i)  Le  bruît  courut  d'abord  que  Philippe  ëtait  mëcontent 
de  la  nëgligence  du  duc ,  et  jaloux  de  son  ambition  ;  que 
Tbns  un  des  vaisseaux  capturés,  on  avait  trouvé  un  ordre  au 
iduc  de  Médina ,  d'arrêter  Farnèse  lorsqu'il  viendrait  à  bord 
de  son  vaisseau,  et  de  l'envoyer  prisonnier  en  Espagne. 
Cette  seconde  nouvelle  fut  donnée  à  ]a  famille  de  l'ambassa- 
deùr  anglais  à  Paris.  Elle  parvint,  avec  le  temps,  au  duc,  en 
Flandre.  Fiesque ,  marchand  génois ,  lui  présenta  une  lettre 
.ationyme,  et  il  répondit,  quand  on  lui  demanda  qui  ji'avait 
écrite,  que  c'était  Pallavicini ,  le  banquier  de'la  reine  d'An- 
gleterre, à  Londres.  Cette  lettre  conseillait  à  Farnése  de 
prendre  garde  au  ressentiment  et  aux  soupçons  de  Philippe, 
d'envoyer  un  ami  sûr  k  Boulogne ,  où  il  trouverait  un  agent 
de  l'Angleterre;  et  de  se  rappeler  qu'il  acquerrait  beau- 
coup plus  en  Flandre ,  qu'il  ne  pourrait  jamais  espérer  de 
la  recbsnàissance  de  l'Espagne.  Le  duc  comprit,  par  cet  avis, 
que  la  reine  désirait  qu'il  s'emparât  pour  lui-même  des  pro- 
vinces catholiques ,  et  laissât  les  provinces  prolestantes  à  la 
rinaison  d'Orange.  Mais  sa  fidélilé  résista  à  la  tentation^  il  fit 
emprisonner  l'agent,  et  envoya  une  copie  de  la  lettre  à  Phi- 
lippe» 3trada  .  1.  x,  auQO  i588. 


•posiez  au  danger  :  car  tourte  la  sûreté  de  votre 
9 royaume  dépend  de  votre  existence,  et  d'après 
9  ce,  nous  devons  la  préservei:  par-dessus  tout.  Je 
>ne  veux  pas,  toutefois,  qu'une  grandeur  d'âme  si 
»  rare  et  si  royale  ,^  ne  paraisse  pas  telle  qu'elle  est 

•  aux  yeux  du  peuple  et  de  l'univers.  Vous  pou- 
>vez  donc  la  déployer  de  loin  ,  s'il  plaît  à  votre 
«majesté.  Retirez-vous  dans  votre  château  deHa« 

•  yering  :  et  si  vous  voulez,  pour  encourager 
9  l'armée  et  le  peuple  de  ces  comtés ,  vous  pouvez 
»  passer  deux  ou  trois  jours  à  visiter  les  camps 

•  et  les  forteresses.  Je  puis  consentir  à  ce  que 
*vous  aventuriez  jusque-là  votre  personne,  mais 
»pa$  plus  loin  (i)-  >  Elle  suivit  son  conseil ,  et 
une  quinzaine  de  jours  après ,  elle  partit  pour 
Tilbury  (g  août).  Ce  fut  un  beau  moment  pour 
l'orgueil  d'Elisabeth.  Le  danger  était  alors  passé: 
J'armadaqui  avait  menacé  de  renverser  son  trône, 
était  repmissée,  par  les  vents  contraires,  sur  la 
route  d*Espagne;et  le  peuple,  enivré  de  joie,  ex- 
primait le  plus  vif  attachement  pour  sa  personne. 
Montée  sur  un  palefroi  blanc,  et  tenant  en  main  ' 
un  bâton  de  maréchal,  e;lle  parcourait  les  rangs  : 
les  soldais  faisaient  retentir  l'air  d'acclamations 
triomphales, et  ces  nouvelles  recrues  exprimaient 

qu'elles  n'avaient  pu  mesu- 


leur  regret  de  ce 


S 


(i)  Mdmoîres  de  Ilardwickc ,  i ,  S^j. 


t 
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nt  leurs  armes  arec  les  fiellles  bandes  mp^i^ 

gnôles  (i), 

Les  importants  serrices  du  lord  amiral  et  dt 
ses  officiers,  ne  furent  pas  dédaignés  par  la  reine; 
maiS)  suivant  elle,  ils  ne  pouvaient  être  eom* 
parés  à  ceux  de  Leicester.  Il  restait  pour^  elle 
sans  rival)  et  afin  de  récompenser  son  mérite 
transcendant  9  on  créa  une  charge  nouvelle  et 
jusqu'alors  sans  exemple  9  qui  lui  conférait  une 
autorité  presque  égale  à  celle  de  sa  souveraine. 
Il  fut  nommé  Idrd  lieutenant  d'Angleterre  et  d'Ir» 
lande  :  et  l'ordonnance  n'attendait  que  la  slgna^ 
ture  de  la  reine  ^  lorsque  les  remontrances  de 
Burleigh  et  de  Hatton  la  firent  hésite^;  et  la  mort 
inattendue  du  favori  vint  cacher  sa  faiblesse  à 
la  connaissance  du  public.  Au  départ  dé  la  reine 
de  Tilburj,  Leicester  avait  licencié  l'armée,  et 
il  était  parti  pour  son  château  de  Kenilworth  ; 
çQais  à  Gornbury-Park,  dans  le  comté  d'Oxford  , 
il  fut  contraint  de  s'arrêter  par  une  violente  ma- 
ladie, qui  termina  bientôt  son  existence,  soit 
qu'elle  provînt  de  causes  naturelles ,  ou  des  an- 
goisses d'une  ambition  trompée,  ou  bien  encore 


(i)  Je  n'ai  pas  rapporte  le  discours  qu'on  prétend  qu'elle 
â  prononce  à  Tilbury.  U  pouvait  avoir  ëtë  prépare  pour  «lie, 
comme  adresse  aux  soldais ,  s'il  eût  ëtë  nécessaire  ;  mais  cer- 
tainement elle  ne  pouvait  les  exhorter  à  combattre,  puisque 
Tennemi  avait  fui ,  et  qu'elle  était  décidée  à  licencier  Tarmée 
immédiatement. 


\ 


■ 

du  poiaoB  qoi  lui  aurait  été  admîaistré  par  sft 
femme  et  e^n  amant  supposé  (4  sept.  )«  SI  les  lar* 
mes  sbnt  des  pireuves  d'affection  ^  celles  que  ré-i' 
painidit  la  reioe  tn  cette  occasion  montrèrent 
combien  la  sienne  était  vive;  mais  elle  avait 
dans  le  cœur  une  autre  passion  aussi  fortement 
«nraeinée,  Tamourde  l'argent^  qui  la  conduisit» 
tandis  qu'elle  pleurait  la  perte  de  son  favori,  à  , 
ordonner  la  tente  publique  de  ses  biens ,  pour 
acquitter  certaines  sommes  qu'il  devait  à  Téehi^ 
qtiier(i), 

Leicester  $  dans  sa  jeunesse ,  avait  possédé 
0ètfe  apparence  extérieure  qui  ne  manquait  ja** 
mais  d'attirer  les  regards  d'Elisabeth ,  et  d'en-^ 
flaÉDmer  son  cœur.  Â  de  beaux  traits ,  à  une 
taille  liien  proportionnée ,  il  joignait  un  air  noble 
et  majestueux  ,  avantages  nécessaires  à  ceux  qui 
aspiraient  à  devenir  ses  favoris.  L'esprit  de  sa 
Gonv  ersation ,  la  vivacité  de  ses  flatteries  et  la  - 
dépense  d€  ses  fêtes,  lui  conservèrent  pendant 
trente  ans  un  tel  ascendant,  que  quoiqu'il  eût 
quelquefois  à  se  plaindre  des  caprices  et  de  Tin- 


(1)  Catndeiii  583.  Strype  parle  d'un  siogalîer  mtcFroga- 
toite  d'Edouard  Groft ,  et  d'un  nomme  Smrtfa ,  prétendu  ma- 
gicien. Groft,  lors  de  l'emprisonnement  de  son  père,  con- 
sulta Smith,  qui  lui  apprit  que  Leicester  était  un  grand 
ennemi  de  sir  James  ;  qu'il  ne  reviendrait  jamais  de  celte 
campagne^  qu'il  était  déjà  muselé .  et  qu'il  mourrait  bientôt. 
Strype,  iii;  594*  App.  969. 
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fidélité  de  sa  maîtresse-,  il  trioaspha  toujours  de 
ses  rivaux.  Comme  homme  d'état  ou  capitaine , 
il  déploya  peu  d'habileté  ;  mais  son  avarice  et 
son  ambition  ne  connurent  jamais  de  bornes. 
Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'il  renon- 
çât à  ses  prétentions  à  la  main  de  sa  souve- 
raine (1)  ;  et  nous  menons  de  voir  qu'une  semaine 
avant  sa  mort ,  il  était  parvenu  a  en  obtenir  la 
promesse  d'une  plus  grande  part  à  l'autorité 
royale,  que  jamais,  en  pareille  circonstance,  on 
n'en  avait  accordé  à  auc^n  sujet.  Si  nous  devons 
juger  de  son  caractère  moral  d'après  ses  écrits  , 
Dous  devons  penser  qu'il  était  extrêmement 
pieux  (â)  ;  mais  si  nous  en  croyons  ses  coatem* 
porains^  cette  illusion  s'évaaouit ,  et  il  n'est  plus 
à  nos  yeux  que  le  plus  dissolu  de  tous. les  hom- 


(i)  La  reine  d'Ecosse  prétend  qu'Elisabeth  lui  avait  fait 
une  promesse  de  mariage  (  Murdin ,  558  ).  GeUe  assertion  est 
confirmée  par  les  lettres  de  Tëvéque  d'Aquila,  Fambassadeur 
d'Espagne,  conservées  encore  à  Sîmancas.  L^véque»  qui 
était  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine  et  du  conseil ,' dé- 
taille tous  les  artifices  qu'Elisabeth  et  Leicester  employèrent^ 
pour  le  décider  à  communiquer  à  Philippe  leurs  projets  de 
mariage,  et  à  obtenir  de  lui  une  réponse  favorable.  Enfin»  ^ 

il  apprend  à  son  souverain  qu'ils  s'étaient  secrètement  enga- 
gés l'un  À  l'autre  ,  dans  la  maison  du  comte  de  Pembroke. 

(2)  «  Je  n'ai  jamais  vu,  disait  Naunton ,  de  style  ou  de 
»  phrase  ,  qui  fdt  plus  religieux  ou  plus  rempli  de  paroles 
»  mystiques.  »  Fragmenta  regalia,  dans  le  Phénix,  igS.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  qui  existent  encore  sont  de  ce  genre. 


mes:  On  prétend  que  de  toutes  les  femmes ,  ma-, 
liées  ou  non ,  qui  composaient  la  cour  d'Elisa- 
beth, deux  seulement  échappèrent  à  ses  soUi-r 
citations  ;  qu'il  avait  fait  assassiner  sa  première 
femme  ;  rompre  son  mariage  avec  la  seconde  » 
afin  de  prendre  une  maîtresse  plus  belle;  et 
^e,  pour  l'obtenir,  il  triompha  par  force  de  sa 
vertu ,  et  fit  empoisonner  son  époux.  A  ces  cri- 
mes ,  on  a  ajouté  un  long  catalogue  d'horreurs ,. 
de  trahisons  envers  ses  amis,  d'assassinats  de  ses 
6nnemis%  et  d'actes  d'injustice  et  de  violence 
envers  ceux  qui  avaient  offensé  son  orgueil,  ou 
refusé  de  plier  à  sa  volonté.  Le  lecteur  réfléchira 
avant  de  prononcer  sur  de  telles  assertions  : 
néanmoins,  après  avoir  tout  accordé  à  Tenvie 
et  à  la  malice  de  ses  ennemis  politiques ,  après 
avoir  rejeté  toutes  les  accusations  qui  ne  sont 
pas  évidemment  prouvées,  il  en  reste  encore 
asse%  pour  marquer  d'infamie  le  caractère  de 
Leicester.  En  i584j  on  publia  l'histoire  de  sa 
vie ,  ou  plutôt  l'énumératîon  de  ses  crimes,  dans 
un  ouvrage  intitulé  «  Dialogue  entre  un  étudiants» 
»un  gentilhomme  et  un  avocat,  »  qui  fut  ensuite 
connu  sous  le  titre  de  République  de  Leicester. 
On  l'attribue  généralement  à  la  plume  du  célè- 
bre jésuite  Persons  ;  maisj  quel  qu'en  soit  l'aur 
teur,  il  trace  cette  histoire  avec  tant  d'art,  il 
entre  da'ns  des  détails  si  minutieux ,  il  en  appelle 
àvéd  tant  de  confiance  aux  témoins  vivants  ^  pou|^ 


attester  la  vérité  de  ses  assertions ,  que  son  lirvê 
détermine  la  croyance  et  l'approbation  du  leo* 
teur*  De  non^breuses  éditions  6e  suecédèrent 
dans  le  royaume  >  jusqu'à  ce  que  la  reine  elle- 
même  se  chargeât  de  venger  la  mémoire  de  son 
favori.  Elle  déclara  que  l'écrivain  <s  était  un  diable 
»  incarné  ;  »  protesta  que ,  de  son  propre  savoir^ 
(l'expression était  un  peu  hardie)  elle  pouvait  at- 
tester l'innocence  du  comte, et  ordonna  aux  ma** 
gistrats  de  saisir,  et  de  détruire  toutes  les  copies 
qu'on  en  pourrait  trouver  (i).  Maïs  si  la  volonté 
de  la  souveraine  put  forcer  ses  sujets  au  silence , 
elle  n'eut  aucune  influence  sur  leur  jugement. 
Le  brillant  sir  Philippe  Sydney  prit  un  autre 
moyen.  Il  essaya  de  réfuter  le  libelle  i  maïs ,  avec 
toute  son  habileté ,  il  succomba  sous  cette  tâche. 
Il  maltraita  l'auteur ,  mais  il  ne  put  détruire  les 
faits  importants  qu'il  avait  avancés  ;  et  la  seule 
défaite  d'un  contemporain  et  d'un  maître  si  ca« 
à : 


/ 


(i)  Cette  mterposition  en  faveur  d'un  sujet  peut  paraître 
extraordinaire  ;  maïs  la  lettre  de  remerciements  de  la  reine 
&  lord  et  lady  Shrrwsbury,  relativement  eux  attentCone  qu'ilft 
avaient  eues  k  Ghatiwprtb  pour  Leicester,  Test  encore  diK 
yantage.  Dans  cette  lettre  elle  le  reconnaît  presque  pour  sqi^ 
ëpou^.  «  Ce  serait  li»i  faire  tort  (  le  tenant  en  faveur  commç 
»  nous  faisons),  que  de  ne  pas  vous  ftiire  contiaître  avec  corn- 
»  bieti  de  reconnaissance  nous  acceptons  éotit  ce  que  voue 
a  pive«  fait  p^)ir  lui ,  de  la  fiitme  naanùièro  qu»  yous  l'f f^ 
»  siez  fait  pour  nous ,  le  regarda^  chrome  w  a^rtrC;  U9}¥^ 
S  même,  etc.  »  Lodge^  ii ,  1 55. 
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pable,  justifiera  le  soupçon  que  ce  livre  renfer- 
mait plus  de  yérités  qu'il  ne  voulait  en  admettre^ 
et  que  son  oncle  avait  commis  des  crimes  doàt 
il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  le  faire  absou- 
dre (i). 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Sydney  ^  i  ^  6a. 


^ 
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CHAPITRE  VI. 


Condamnation  du  comte  d'Arundel.—- Persécution  des  ca- 
tholiques,  «-•  des  puritains.  —  Faveur  du  comte  d*£ssèx. 
Expédition  n)alheureuse  contre  l'Espagne.  •— Evénements 
de  France. — Avènement  de  Henri  IV. — L'Angleterre  lui 
envoie  des  secours.  —  Exécution  de  Lopez.  —  Prise  de 
Cadix.  —  Projet  en  faveur  d'un  successeur  espagnol.  — 

"  Autre  expédition  contre  l'Espagne.  —  La  flotte  espagnole 
dans  la  Manche.  »-  Paix  eotre  la  France  et  l'Espagne.  — 
Dissensions  dans  le  cabinet.  —  Exécution  de  Squires.  — 
Mort  de  Burleigh.  -—  Conduite  du  roi  d'Ecosse. 


La  défaite  de  la  flotte  avait  enthousiasmé  toute 
la  nation  :  le  peuple  expritna  ses  sentiments  par 
des  feux  de  joie,  des  festins  et  de  publiques  ac- 
tions de  grâces.  Soit  que  la  reine  cherchât  à  sa-* 
tisfaire  les  animosités  religieuses  de  ses  sujets, 
ou  à  témoigner  sa  gratitude  au  Très-Haut,  en 
punissant  ceux  qu'on  supposait  ennemis  de  son 
culte ,  elle  célébra  sa  victoire  en  immolant  des 
victimes  humaines.  On  nommaijne  commission  : 
on  choisit  parmi  les  catholiques  détenus  pour 
cause  de  religion;  et.  six  ecclésiastiques  furent 
poursuivis  à  raison  de  leur  caractère  sacerdotal; 


quatre  laïques,  comme  réconciliés  avec  TEglise 
catholique  ;  et  quatre  autres,  parmi  lesquels  se 
trouvait  une  dame  noble,  du  nom  de  Ward,  pour 
avoir  secouru  ou  logé  des  prêtres.  Ils  subirent 
immédiatement  le  supplice  infâme  et  cruel  des 
traîtres,  et  iquinze  autres  de  leurs  compagnons 
les  suivirent  à  l'échafaud ,  en  moins  de  trois  mois. 
On  ne  dit  pas  qu'ils  fussent,,  en  quoi  que  ce 
soit,  coupables  de  trahison  ;  on  ne  leur  objecta , 
dans  leur  procès,  que  la  pratique  de  leur  reli- 
gion (i).  •         ' 

Les  persécuteurs  ne  furent  pas  encore  rassa- 
siés du  sang  de  ces  infortunés,  et  tournèrent 
leurs  regards  sur  une  victime  d'un  rang  plus 
élevé.  Le  lecteur  se  rappellera  que  le  comte  d'A- 
rundel  avait  été  condamné  à  l'amende  et  à  la 
détention.  Long- temps  encore  après  son  juge- 
ment, on  l'avait  traité  avec  une  sévérité  sans 
exemple.  Par  degrés ,  son  eniprisonnement  de- 
vint moins  rigoureux  :  il  obtint  la  permission  de 
visiter  William  Bennet,  Tua  des  prêtres  de  la 
reine  TVlarie ,  dont  la  chambre  était  contiguë  à 
la  sienne.  Il  y  entendit  quelquefois  la  messe,  et 
y  rencontra  deux  prisonniers ,  sir  Thomas  Gé- 
rard et  William  Shelley.  Pour  obtenir  cette  in- 
dulgence ,  sa  femme  fit  un  présent  de  trente  li- 
vres à  la  fille  du  lieut<3nant  ;  mais  la  suite  fit 


(i).Si6w,  749>  75o.  Gballoneo  ao^aSj. 


402  BISTOIltS    D'ANGLETERRE. 

soupçonner  qu'elle  avait  été  accordée ,  au  moyen 
d'un  grand  personnage  qui  cherchait  à  perdre 
le  noble  captif.  Lorsque  Ton  aperçut  Tarmada , 
Arundel  reçut  l'avis  qu'au  moment  où  les  Espa- 
gnols mettraient  le  pied  en  Angleterre»  lui  et  tous 
les  prisonniers  catholiques  seraient  infaillible- 
m^nX  massacrés.  Leur  danger  devint  naturelle- 
ment le  sujet  de  leur  conversation.  On  proposait 
»n  expédient,  puis  un  autre;  et  le  comte  pro- 
posa de  se  réunii^  dans  une  commune  prière» 
pour  implorer  la  protection  du  ciel.  Cet  avis , 
d'abord  adopté ,  fut  ensuite  abandonné,  par  le 
conseil  de  Shelley ,  dans  la  crainte  que  cette  ac- 
tion ne  fût  uGial  interprétée  à  la  reine,  Cepen- 
dant l'armadt^  disparpt  ;  on  ne  tenta  aucun  mas- 
Sîicre;  mai^  Shelley,  Gérard  et  Bennet  furent 
transférés  dans  différentes  prisons ,  où  on  le§  in- 
terrogea» séparément,  sur  les  discours  et  la  con- 
duite d'Arnndel.  La  réponse  du  premier  ne  Iwi 
porta  aucun  préjudice;  Gérard  le  représenta 
comme  ayant  désiré  le  succès  des  Espagnols  ;  et  . 
3ennet ,  si  nous  devons  l'en  proire  »  menacé  de 
la  torture  et  de  la  corde,  confessa  que  le  coni te  l'a- 
vait prié  de  dire  une  messe ,  pour  le  succès  de^s  en- 
vfihi^seurs(i}.  Surcesdépo^ilions»  on  établit  une 

(i)  Au  second  interrogatoire  du  eomte^  Gérard  et  Bemiet 
furent  introduits;  fuift  on. 110  lui  p#ri»i|  pus  ^p^rb^en 
leur  prësMice;  d'après  cela  il  refusa  de  répondtn^  après  Icut 


acençatioci  de  haute  trahison,  ta  reinç  nomma 
le  comte  de  Derby  lord  grand  sénéchal ,  pour  le 
procès,  et  le  prisonnier  fut  amené  à  Westminster^ 
hajl ,  pour  plaîdçr  de  son  existence^  devant  ce 
seigneur  et  vîngt-cjuatre  autres  pairs.  Les  avocats 
de  la  couronne  avaient  rapporté  dans  l'acte  d'aç- 

$1      U|ii|l>     ,11,1        «       HH   J       WiiW       ll'HU     Hll'l  J      M      L     l'W       Wtf^WWW  I   1 1  1  IHH><IJ  I 

départ.  Barleigh  lui  fit  cette  question  :  «  Tout  homme  qui 
^  pré(eiid  que  le  pape  a  le  pouvoir  de  déposer  la  reiat,  a*est*ii 
»  pas  un  traître  ?  »  Cette  question  était  regarde'e,  par  1q«  ca^ 
tholiques,  comme  un  présage  de  mort,  parcequ'elle  était 
faîte  à  dessein  d'élever  du  doute  sur  la  sincérité  de  eei|f 
qui  rejetaient  le  pouvoir  de  déposer;  et  il  y  en  avait  beau- 
coup qui»  tout  en  rejetant  ce  pouvoir,  hésitaient  encore  4  dé- 
clarer traîtres  ceux  qui  le  maintenaient.  Le  comte  répliqua  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  à  personne  que  le  pape  eût  ce 
Il  pouvoir.  »  On  lui  répliqua  qu'il  devait  répondre* ,  oui  ou 
BQU.  ft  Je  m'étonne  9  9'éeria-to'il,  que  de  telles  questions  me 
i>  soient  faites;  je  n'ai  jamais  été  accusé  sur  de  semhUhleif 
»  sujets  :  mais  vous  et  moi,  dans  tous  les  tenipi,  nous  afons 
»  toujours  été  prêts  à  servir  la  reine ,  à  nous  exposer  pour 
n  elle  contre  tout  prince  étranger  ou  potentat,  quel  qu'il 
«t  snit.  »  Hatton  lui  dit  :  «  Quoi  !  contre  le  pape  ?  -r-  Le  pape 
»  n'est-il  pas  compris,  répondit  le  comte,  parmi  tous  les 
»  princes  ou  potentats  étranger^?»  On  lui  donna  alqrs  le 
procès  verbal  de  son  interrogatoire  à  lire,  mais  il  ne  voulut 
pas  le  signer  s  parcequ'il  portait  qu'il  avait  reftisé  de  répon- 
dre ^\lx  questiops  ;  ce  qu'il  déclara  ne  pas  étfc  vrfiit  aja^t 
répondu  suffisamment  pour  satisfaire  tout  homme  raispni^a- 
ble.  Dans  son  propre  récit,  il  dit  qu'il  savait  qu'il  aurait  pu 
répondre  plus  clairement  par  l'affirmative,  mais  que  cela 
était  inutile  parçequesa  mQVi  èi^it  décidât  y  fit  imprudent 
parceque,  selon  l'usage,  ses  parQ}es  auraient  été  mal  r^npr- 
tées  è  la  reine.  MB.  Vie  du  comte  d'Arundel ,  c.  xiii. 

•6. 
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cusatioD,  tout  ce  qui  jadis  ayait  été  invoqué  con- 
tre lui,  dans  la  chambre  étoilée.  Mais  le  véritable 
objet  dé  ces  enquêtes  ne  s'étendait  pas  aussi  loin.', 
il  s'agissait  de  savoir  s'il  avait  engagé  les  autres  à 
prier  avec  lui  pour  le  succès  des  Espagnols.  Les 
principaux  témoins  étaient  Gérard  et  Bennet.  Lors 
que  le  premier  parut,  le  prisonnier  le  somma,  au 
nom  du  Dieu  vivant ,  de  dire  la  vérité ,  et  de  se 
rappeler  que,  plus  tard,  il  serait  obligé  de  répéter 
ce  qu'il  allait  dire,  devant  un  tribunal  plus  terrible. 
A  cette  adjuration  solennelle,  Gérard,  tremblant, 
prononça  quelques  paroles  mal  articulées,  et  on 
ï'éloigna.  On  produisit  contre  le  témoignage  de 
Bennet,  une  de  ses  propres  lettres,  dans  laquelle 
il  reconnaissait  que  ses  aveux  devant  les  commis- 
saires étaient  faux,  et  lui  avaient  été  arrachés  par 
des  menaces  de  torture  et  de  mort  (i).  Lui ,  au 
contraire ,  pour  maintenir  son  crédit,  soutint 
que  la  lettre  avait  été  écrite  par  un  prisonnier 
nommé  Randal ,  et  adressée  au  comte,  sans  son 
consentement  ou  sa  signature.  Randal  cependant 
ne  fut  pas  interrogé,  et  Arundel  protesta  solen- 
nellement que  les  prières  qu'il  avait  proposées 
n'avaient  aucun  rapport  à  l'invasion  ;  il  voulait 
implorer  simplement  la  protection  du  ciel  pour 
lui  et  ses  compagnons,  qui  se  croyaienjt  menacés 
d'assassinat.  Après  les  débats  ,  qui  durèrent  une 

(i)  Voyez  sa  leUre  dans  Strype ,  xii.  App.  2S0. 
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heure,  les  pairs  le  déclarèrent  coupable.  Il  en- 
tendit prononcer  sa  sentence  avec  calme  et  fer- 
meté, et  demanda,  pour  faveur  dernière,  qu'il 
lui  fût  permis ,  avant  sa  mort,  de  voir  sa  femme 
et  son  fils  ,  enfant  d'environ  cinq  ans,  né  depuis 
sa  détention  à  la  Tour.  On  ne  lui  fit  aucune  ré- 
ponse (i). 

Il  faut  reconnaître  que  là  reine  avait  quelque 
raison  de  conserver  des  soupçons  coiitre  ce  sei- 
gneur. L'exécution  de  son  père ,  les  outragés 
qu'il  avait  récemment  éprouvés,  et  son  rang 
élevé  (par  sa  naissance,  il  était  le  premier  pair 
du  royaume),  avaient  porté  la  reine  d'Ecosse, 
Morgan  et  un  grand  nombre  d'exilés ,  à  le  regar- 
der comme  la  personne  la  plus  digne  d'être  à  la 
tête  de  tous  les  partis  qui  se  formeraient  contré  le 
gouvernement.  Mais  sa  condamnation  était  moins 
un  acte  de  justice  que  de  politique.  Personne  ne 
prétendit  qu'il  eût  adhéré  à  de  tels' projets  ;  il 
ne  fut  pas  prouvé  qu'il  en  eût  même  connais- 
sance. L'accusation  sur  laquelle  on  le  jugea,  était 
certainement  sans  fondement.  Dans  sa  corres- 
pondance subséquente  avec  le  conseil ,  dans  ses 
lettres  confidentielles  à  sa  femme  et  à  son  con- 
fesseur, il  protesta  toujours  de  son  innocence, 
et  déclara  sa  résolution  de  la  maintenir,  même 


(a}MS.  Vie,  c.  xiv.  Procès  d'état,  i25û-i^4'  Gamden, 
595-600. 
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sur  réchafaud.  Burleigh  et  Hatton  conseillèrent 
à  la  reine  de  lui  faire  grâce  :  elle  avait  privé  son 
père  de  la  vie  ;  elle  ne  devait  pas  souiller  sa  ré*- 
putation  en  versant  le  sang  du  fils.  Il  avait  cessé 
désormais  d'être  un  sujet  d'appréhension  :  il 
était  à  sa  merci  ;  à  la  plus  légère  provocation  > 
à  la  première  apparence  de  danger ,  la  sentence 
pouvait  être  mise  à  exécution.  La  reine  se  laissa 
persuader  :  néanmoins  elle  cacha  soigneusement 
son  intention  au  prisonnier»  qui  vécut  plusieurs 
années  sous  Timpression  cruelle  que  produisait 
la  hache  toujours  suspendue  sur  sa  tête,  et  qui 
ne  se  levait  jamais  sans  penser  qu'avant  la  nuit 
il  e;2cpirerait  peut-ôtre  sûr  l'échafaud.  £n  iSgSf 
il  se  trouva  mal  subitement  à  tahle  (i).  L'habileté 
d^  son  médecin  arrêta  les  progrès  de  la  maladie» 
mais  ne  put  s'en  rendre  maître,  et  il  mourut  au 
bout  de  deux  mois,  après  onze  années  de  déten- 
tion. Il  fut  inhumé  au  même  tombeau  que  son 
père,  dans  la  chapelle  de  la  Tour« 

La  conduite  de  la  reine  envers  cet  infortuné 
trahit  un  inconcevable  esprit  de  vengeance.  U 
parait  qu'il  l'avait  secrètement  et  profondément 


(i)  Apréf  avoir  tnatigd  d'une  lorcelle.  Cette  eîrËoiistaiicv 
fit  penser  qu'il  avait  été  empoisonné;  mais  d'autres  attribui* 
rent  sa  maladie  à  ses  austëritës  religieuses.  Camden  *  706.  £a 
i6«4  ^^  corps  fat  transféré  à  Arundel.  Son  fils  laissa  percer 
ses  soup^ns  dans  son  épitaphe  «  nçn  absque  veneiii  suspi- 
9  €ione.  9  an*  liie;  v(i ,  xviu.  '* 


blessée;  et  quoiqu'elle  n'en  parlât  jamais  »  elle 
ne  put  jamais  l'oublier.  Il  avait  été  un  temps  où 
la  fateur  dont  il  jouissait  près  d^elle  ne  faisait 
que.  s'accroître  :  il  était  le  plus  brillant  de  toutes 
ses  parties,  et  jouait  un  rôle  principal  dans  toutes 
les  fêtes  et  les  galanteries  de  sa  cour.  Mai5 ,  du 
moment  où  il  revint  à  la  société  de  la  comtesse  > 
il  fut  marqué  comme  une  victime  dévouée  à  s& 
baine.  Durant  sa  longue  et  rigoureuse  captivité  y 
il  ne  put  obtenii^  une  seule  fois  ,  même  aux  ap- 
proches de  sa  mort ,  de  voir  sa  femme  ou  son 
enfant  y  ou  quelques  uns  de  ses  parents  protes- 
tants ou  catholiques.  L'animosité  de  la  reine  ne 
s^éteignit  point  avec  celui  qui  en  était  Tobjet» 
Tant  qu'elle  vécut ,  lady  Arundel  fut  condam- 
née à  supporter  le  déplaisir  royal.  Elle  ne  pou- 
vait sortir  de  sa  miaison  sans  craindre  quelque 
outrage  :  elle  fut  obligée  de  solliciter  la  permis- 
sion de  venir  à  Londres  quelque  temps  ^  pour 
demander  l'avis  d'un  médecin  ;  et  quand  Elisa- 
beth Voulut  retourner  au  palais  de  Saint-James, 
la  eomtefsse  reçut  l'ordre  de  quitter  la  capitale 
levant  l^arrivée  de  la  rcijae  (i). 

De  l'époque  de  la  défaite  de  l'armada  jusqu'à 
la  mort  d'Elisabeth ,  durant  l'espace  de  quatorze 
ans^  les  catholiques  gémirent  sous  le  poids  d'ube 
perséculion  contlnueUe  :  soixanle^un  ecclésiad^ 

(i>  Yie  de  U  cQmtçM^»  voye» ia  note  ( CC). 
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tiques ,  quarante-sept  laïques ,  et  deux  femmes 
DobleSy  subirent  la  peine  capitale,  pour  différents 
délits  religieux  ou  de  trahison,  récemment  in- 
ventés. Généralement  la  cour  se  dispensait  d'in- 
terroger les  témoins  :  par  des  questions  adroites 
et  captieuses  on  faisait  avouer  au  prisonnier,  ou 
quil  s'était  réconcilié,  ou  qu'il  avait  donne  l'hos- 
pitalité à  un  prêtre,  ou  qu'il  avait  reçu  les  ordres 
au-delà  delà  mer,  ou  encore  qu'il  avait  reconnu 
la  suprématie  ecclésiastique  du  pape  ,  et  rejeté 
celle  de  la  reine.  Un  de  ces  crimes  suffisait  pour 
le  conduire  à  l'échafaud.  Il  est  vrai  qu'on  offrait 
toujours  la  vie  à  condition  d'embrasser  la  reli- 
gion établfe  ;  mais  cette  proposition  était  géné- 
ralement repoussée  :  la  mort  suivait  le  refus ,  et 
la  victime ,  à  peu  d'exceptions  près,  était  égor- 
gée lorsqu'elle  avait  encore  Tusage  de  tous  ^t^ 
sens  (i). 


(i)  Voyez  l'histoire  d«  plusieurs  victimes ,  dans  les  Mé- 
moires des  prêtres  missionnaires  de  Ghalloner,  vol.  i.  Il 
existe  beaucoup  de  lettres  qui  peignent  l'horreur  que  ces 
exécutions  inspirèrent  aux  autres  nations  :  m  Leur  résolution 
i>:et  leur  genr<;  de  mort,  ditStanden,  étanj;  publié»  dans 
j»  le  monde,  et  imprimés  dans  diverses  langues,  avaient  in-» 
»  spire  une  telle  haine  contre  le  gouvernement  de  ce  royaume 
)i'en  général ,  qu'on  en  était  scandalisé.  »  Jusqu'ici  ces  cruau- 
téii  avaient  été  attribuées  à  LeicMter  et  à  Walsinghlini  y  tuais 
leur  continuation  les  fil  imputer  aux  conseils  de  Burleigh  , 
qui,  maintenant,  «  était  considéré ,  par  tous  les  catholiques 
)>  de  la  chrétienté,  comme  up  u^emi  déclaré  de  leur  foi) et 
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Ces  exécutions,  cependant,  ne  frappaient  qu'une 
petite  partie  de  la  population  catholique.  Le 
grand  fardeau  provenait  des  pénalités  qui  mena- 
çaient et  atteignaient  le  sort. des  réfractaires.  Si 
nous  considérons  la  valeur  relative  de  l'argent , 
nous  verrons  qu'il  fallait  une  fortune  très  consi- 
dérable pour  payer  l'amende  perpétuelle  de  vingt 
livres  par  mois  lunaire.  Un  grand  nombre  de 
gentilshommes  furent  forcés ,  pour  y  satisfaire , 
de  vendre  une  portion  considérable  de  leurs 
biens  ;  et  quand  ils  étaient  arriérés ,  la  loi  don- 
nait à  la  reine  le  pouvoir  de  saisir  toutes  leurs 
propriétés  mobilières  ou  biens  meubles,  et  les 
deux  tiers  de  leurs  domaines  tous  les  six  mois  (i). 


»  de  leur  relîgîoa ,  n^ayant  levé'  le  masque  que  ces  dernières 
»  anne'es.  »  Birch^i,  8,4 1  Sg,  Burleîgh  répondit  que  «bien 
«qu'ils  se  déclarassent  enyoyés  par  des  séminaires  étran- 
>>  gers,  pour  convertir  les  peuples  à  leur  religion ,  ils  ne 
»  pouvaient ,  cependant ,  donner  l'absolution  si  l'on  ne  re- 
»  nonçait  à  l'obéissance -due  à  la  reine.  Ceux  qui,  dans  notre 
»-royaume ,  refusent  de  venir  dans  nos  églises,  et  qui,  cepen* 
»  dant,  ne  renient  pas  leur  obéissance  à  la  reine,  sont  taxés  à 
»  des  amendes  selon  la  loi ,  sans  danger  pour  leur  vie  ;  et  si 
»  M.  Standen  était  bien  informé  de  cette  façon  d'agir,  il  en 
»  jugerait  différemment ,  et  changerait  d'opinion.  »  Birch,  i , 
94.  La  première  partie  de  la  réponse  est  indubitablement 
fausse  :  la  seconde  est  un  aveu  formel  de  persécution.  Il  pa- 
raît, cependant,  d'après  un  acte  écrit  de  sa  main ,  qu'il  dési- 
rait que  les  prêtres  fussent  seulement  pendus  «  et  que  la  cou- 
»  tnme  de  couper  en  quartiers  fût  abolie.  »  Strype,  m ,  Gaa« 
(0  St.  29.  EU».  G.  VI.  ^  .  - 
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A  cet  effet,  la  liste  des  noms  et  l'état  des  proprié- 
tés des  réfractaires  dans  chaque  comté  étaient 
souvent  demandes  par  le  conseil.  Aussi,  le  meil- 
leur expédient  pour  les  victimes,  était  d'obtenir 
de  la  reine ,  par  l'entremise  de  ses  favoris,  qu'elle 
acceptât  une  somme  annuelle  (i).  Même  alors, 
ils  ne  pouvaient  vivre  en  paix:  ils  étaient  exposés, 
toutes  les  fois  qu'ils  entendaient  la  messe,  à  su-* 
bir  une  année  d'emprisonnement  et  à  payer  une 
amende  de  cent  marcs.  A  chaque  nouvelle  inva-< 
sion  ,  on  les  enfermait,  à  leurs  dépens,  dans  la 
prison  du  comté  (â).  Ils  étaient  imposés ,  aussi 
souvent  que  le  conseil  le  trouvait  convenable ,  à 
payer  une  certaine  somme,  destinée  à  lever  des 
soldats  pour  le  service  de  la  reine.  En  sortant  de 
prison,  on  les  forçait  de  demeurer  dans  la  mai- 
son d'un  protestant ,  ou ,  s'il  leur  était  permis  de 
retourner  chez  eux ,  ils  étaient  exposés  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  terres,  pensions,  pen- 
dant leur  vie,  dans  le  cas  où  ils  auraient  commis* 

(i)  Ces  transactions  étaient  si  désagrëaBIes  à  Cooperi  évé- 
que  de  Winchester,  -qu'il  supplia  le  conseil  d'éloigner  d^ 
comtd  ceux  qui  transigeaient  ^  pour  les  envoyer  en  quelque 
endroit  où  ils  fissent  moins  de  mal.  Strjrpe,  iii,  240^  4'^ 

(2)  Topcliffe,  non  content  de  l'incarcération  des  hommes, 
voulait  aussi  que  les  femmes  fussent  enfermées  ;  «  sachant 
»  que  la  fureur  d'une  femme^  décidée  à  faire  le  mal ,  est  pire 
»  que  la  rage  d'un  homme,  »  Sa  propositîoa  k  BuUeigh  est 
daasStrype^xVyS^» 


le  délit  de  s'éloigner  de  cinq  milles  de  distance 
de  leurs  maisons  (i)  ;  et  cependant  la  plupart 
avaient  signé  une  déclaration  de  ûdélité  qui  de- 
vait satisfaire  le  conseil ,  et  par  laquelle  ils  s'enga- 
geaient à  combattre  pour  la  défense  de  leur  sou- 
veraine contre  tout  prince  étranger»  papo  ou 
potentat,  quel  qu'il  fût  (â).  On  les  traitait  ainsi  f 
si  nous  pouvons  croire  Burleigh  lui-même,  moins 
pour  leur  propre  démérite,  qu'afm  de  prouver 
aux  ennemis  étrangers  de  la  reine  que,  dans  le 
cas  d'une  invasion ,  ils  ne  devaient  espérer  au- 
cun secours  des  catholiques  les  plus  opulents  de 
l'Angleterre  (3)» 

Il  n'en  était  ainsi  que  des  riches  propriétaires* 
Les  réfractaires  moins  favorisés  de  la  fortune 
étaient  d'abord  jetés  en  prison;  mais  elles  furent 
bientôt  remplies ,  et  les  comtés  se  plaignirent  de 
la  dépense  de  leur  entretieq.  Alors  la  reine  or- 
donna que  les  détenus  fussent  mis  en  liberté,  à 
la  discrétion  des  magistrats.  On  n'exigea  de 
quelques  uns  qu'une  promesse  de  bonne  con« 
duîte  ;  plusieurs  curent  les  oreilles  percées  avec 
un  fer  rouge  ;  d'autres  furent  fonçâtes  publique- 
ment (4)*  On  arrêta  ensuite  que  tous  les  réfrac- 

(i)  St.  35.  Élis.  c.  2. 

(2)  Yojez  quelques  uns  de  ces  serments  dans  Strype ,  iii^ 
191,564,  * 

(3)  Strype's  Whîtgift ,  337.  Voyez  la  note  (DD  ). 

(4)  Bridgewater^  ij5,  àcrype  ;  iii ,  169.  Le  noinbre  en  était 
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taires  qui  ne  possédaient  pas  vingt  marcs  de  re- 
Tenu,  seraient  tenus ,  dans  le  délai  de  trois  mois 
après  Taccusation  ,  d'embrasser  la  religion  an- 
glicane ou  de  quitter  le  royaume,  sous  peine  de 
félonie,  sans  bénéfice  de  clergie ,  si  plus  tard  on 
les  rencontrait  quelque  part.  Mais  la  sévérité  de 
cet  acte  en  fit  manquer  le  but  ;  et  les  magistrats 
se  contentèrent ,  suivant  les  occasions,  de  char- 
ger  leurs  officiers  de  visiter  certains  districts ,  et 
de  lever  sur  les  plus  pauvres  réfractaire's  des 
sommes  arbitraires ,  comme  composition  pour 
l'amende  légale  (j). 

Pour  ajouter  à  ces  persécutions ,  on  recom- 
mença les  visites  domiciliaires ,  afin  de  Vecher- 
cher  les  prêtres  catholiques  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  elles  avaient  été  d'abord  fort  rares  ;  mais 
alors ,  elles  se  répétèrent  fréquemment  dans  l'an- 


Bï  grand ,  qu'on  accusa  ,  durant  une  session  du  Hampshire , 
quatre  cents  rëfractàiresy  et  six  cents  aux  assises  du  Lancashire. 
Ibid.,  iyS.  App.  98.  Cooper,  pour  s'en  débarrasser,  présenta 
«  une  humble  pétition ,  afin  qu'un  cent  ou  deux  de  ces 
»  hommes  vigourpux ,  et  en  état  de  travailler,  pussent ,  par 
I»  quelque  commission ,  être  enlevés  et  envoyés  en  Flandre , 
»  comme  prisonniers  ,  ou  ouvriers  dans  les  armées.  »  Jhid* , 

(i)  St.  a5.  Elis.  c.  II.  Je  possède  un  rapport  manuscrit 
très  curieux  sur  les  exactions  de  William  Ratcliff,  officier , 
qui ,  au  temps  de  Noël  1689,  parcourut  tous  les  villages  du 
Cleveland  avec  une  commission ,  pour  le  même  objet  |  des 
trois  magistrats,  Garrey,  Gon9ta}>Io  et  Rokesby. 


*  i»  -» 
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née  ;  souvent  9  sur  le  plus  léger  soupçon ,  à  l'ar- 
rivée d'un  étranger,  sur  la  dénonciation  sans 
fondement  d'un  ennemi ,  d'un  domestique  ren- 
.voyé  ou  d'un  tenancier  mécontent  ;  quelquefois 
dans  l'intention  de  piller,  quelquefois  aussi 
dans  l'espoir  d*une  récompense  ;  et  la  confisca* 
lion  des  biens  suivait  l'arrestation  du  prêtre. 
Les  mémoires  du  siècle  en  parlent  comme  du 
plus  intolérable  de  tous  les  abus.  C'était  en  vaiii 
que  le  catholique  se  retirait  du  monde  et  cher- 
chait un  asile  dans  la  solitude  :  sa  maison  ne  lui 
offrait  plus  aucune  sûreté.  Au  sein  n;iême  de  sa 
famille»  il  vivait  dans  les  alarmes  et  les  inquié- 
tudes ,  exposé  à  tout  instant  aux  visites  capri- 
deuses  de  gens,  dont  l'orgueil  était  flatté  d'exer- 
cer impudemment  l'autorité  sur  des  supérieurs , 
ou  que  le  fanatisme  portait  à  croire  qu'ils  ren- 
daient serviceàDieu,  en  insultant  ou  opprimant 
le  papiste  idolâtre  (i). 


'  (i)  Telles  sont  du  moins  les  plaintes  des  victimes  dans 
plusieurs  manuscrits  que  je  possède.  Les  recherches  s'éten- 
dirent quelquefois  dans  tout  un  district.  En  i5S4,  les  mai- 
sons de  cinquante  gentilshommes  furent  yisitées  la  même 
nuit,  et  presque  tous  les  propriétaires  traînés  en  prison. 
Bridgewater,  299.  Gooper  proposa  de  les  y  mettre  toutes  les 
trois  semaines  ou  tous  les  mois.  Strype,  m,  210.  On  trouve 
dans  Lodge  des  exemples  d'injustices  qui  furent  commises 
en  semblables  occasions.  Sir  Godefroy  Foljambe  arrêta  sa 
grand'mére,  et  promit ,  «  avec  le  secours  de  Dieu,  de  la  gar« 
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.  On  remarqua  que ,  parmi  ceux  qirî  se  glori- 
fiaient d'exécuter  «  ces  pieuses  lois  » ,  aucuns  ne 
se  distinguèrent  par  leur  violence  autant  que  les 
sectaires  protestants  (i).  Mais  si  Elisabeth  leur 
permit  de  montrer  leur  zèle  en  tourmentant  ses 
sujets  catholiques,  elle  veillait  toujours  à  ce 
qu'ils  ne  portassent  pas  leurs  mains  sacrilèges 
sur  le  livre  de  commune  prière,  et  continuait  à 
prohiber  la  nouvelle  forme  de  service  divin  qu'ils 
avaient  établie  pour  eux.  Leurs  demandes  de 
faveurs ,  les  insinuations  de  leurs  amis  au  con- 

i^^p—  I        -         '■     I———  »!  »■        ■       .1  II  un"  » 

9  der  sûrement.  »  Lodge,  ix ,  375.  Le  temps  fit  connaître  Ifi 
véritables  desseins  de  son  pieux  petit-fils  :  quand,  après  upe 
détention  de  vingt  mois ,  le  conseîi  ordonna  que  lady  Fol- 
jambe  fût  mise  en  liberté,  il  s'y  soumît  ;  mais  il  garda  tou- 
|ours  ses  terres ,  ses  propriétés  et  ses  meubles.  Ibid. ,  37^. 
pans  la  même  perquisition,  deux  prêtres  furent  découverts  à 
Padley,  maison  appartenant  à  sir  Thomas  Filz-Herbert ,  c^ 
habitée  par  son  frère.  Le  'comte  de  Shrewsbury,  sans  autre 
cérémonie ,  prit  possession  de  la  maison  et  du  domaine  de 
Padley,  et  y  trouvant  les  contrats  d'une  autre  propriété 
nommée  Foultcliff,  il  les  garda  et  s'empara  aussi  de  ce  bien: 
«  C'est  plus,  disait  sir  Thomas,  que  je  ne  puis  supporter 
9  dans  mon  état  actuel  de  pauvreté;  cor  ei|  outre,  je  pAÎe 
»  à  sa  .majesté  la  taxe  fixée  ppur  la  conformité,  montant  i 
»  340  liv.  par  an  ,  ce  qui  excède  de  beaucoup  tous  mes  reyçr 
»  nus  ensemble,  »  Ibid.,  402.  Voyez  la  note  (  EE), 

(1)  Quelques  uns  étaient  animés  d'une  telle  haine  contrp 
l'idolâtrie  (c'est  ainsi  qu'ils  s'exprimaient),  qu'ils  se  ren4i- 
rent  k  Rome  pour  déployer  leur  s^éle.  On  peut  yoir  le^  g%cçs 
qt  les  répoQgçs  çje  ceç  fopati^ijes ,  da»s  Mçsffejlj  AçPlJi,  H» 
217,218,219. 
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sefl ,  les  efforts  de  leurs  frères  au  parlement ,  ne 
purent  ébranler  ses  résolutions.  Enfin  leur  pa- 
tience s'épuisa.  Ils  en  appelèrent  au  public,  avec 
toute  ramertume  du  zèle ,  trompé  ^ans  son  at- 
tente ;  et  les  amis  de  la  croyance  établie  furent 
surpris  et  alarmés ,  par  une  série  de  pamphlets 
hostiles  et  populaires.  Les  titres  de  ces  écrits 
étaient  affectés  ,  leur  style  déclamatoire  et  gros- 
sier, et  leur  but  de  discréditer  la  hiérarchie  et 
de  la  dévouer  au  mépris.  Mais  la  reine  prit  le 
clergé  sous  sa  protection.  Elle  fit  une  proclama- 
tion sévère  contre  les  auteurs ,  distributeurs  et 
possesseurs  de  libelles  séditieux  ;  et  la  chambre 
étoilée  restreignit  Texercice  de  Tart  d'imprimer  à 
la  métropole  et  aux  deux  universités.  Elle  accorda 
une  presse  à  chacune,  et  un  certain  nombre  k 
Londres  ,  avec  défense  d'imprimer,  vendre ,  re- 
^  lier  ou  brocher  tout  ouvrage  qui  n'aurait  point, 
préalablement,  obtenu  l'approbation  de  Tévêque 
ou  de  l'archevêque  (i).  Cependant,  au  mépris 
de  ce  règlement,  des  copies  des  écrits  les  plus 
nuisibles  se  multiplièrent  et  circulèrent  dans 
toutes  les  parties'du  royaume.  Elles  provenaient 
d'une  presse  ambulante ,  qui  se  transportait  de 
maison  en  maison  et  de  comté  en  comté.  Mais 
aucune  ruse  ne  put  échapper  à  la  vigilance  des 
rechercheurs.  Le  palladium  des  ultra-réforma- 

(i)  Voyc»  roriginal  dans  Strype's  Whîtgift.  App.  ^, 
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teurs  fut  découvert  et  brisé  dans  les  environs  de 
Manchester. 

L'un  de  ces  ouvrages,  portant  le  titre  de 
«  Exemple  de  discipline ,  »  sortait  de  la  plume 
d'Udal ,  ministre  puritain  :  il  fut  conduit  à  Croy^ 

don  (iSgo,  a4j"il^-)>  pour  y  être  jugé.  .Le  jury, 
sur  des  preuves  très  douteuses ,  le  déclara  cou- 
pable du  fait.  La  cour,  par  des  motifs  beaucoup 
plus  suspects  encore ,  décida  que  ce  livre  était 
un  libelle  contre  la  personne  de  la  reine ,  parce-» 
qu'il  déclamait  contre  le  gouvernement  de  l'É-. 
glise  établie  par  son  autorité.  Cette  décision  le 
plaça  sous  l'atteinte  du  statut  originairement 
porté  contre  les  catholiques.  Mais,  quoiqu'il  fût 
condamné  à  mort ,  le  roi  d'Ecosse  et  sir  Walter 
Raleigh  intercédèrent  en  sa  faveur'(  iSqi,  ao  févr.). 
Il  rétracta  successivement  ses  opinions  les  plus 
défavorables  aux  formes  établies  ;  et  sa  grâce 
allait  être  prononcée,  quand  il  mourut  dans  sa 
prison  (iSjuin.),  victime  de  ses  inquiétudes  et 
des  rigueurs  de  sa  captivité. 

Cartwright,  chef  des  non-conformistes,  et 
neuf  de  ses  compagnons,  sommés  (iSgo,  i«sept.) 
de  paraître  devant  la  commission  ecclésiastique,, 
refusèrent  de  répondre,  sur  serment,  aux  interro-- 
gatoires.  Une  telle  demande ,  prétendaient-ils, 
était  contraire  aux  lois  de  la  terre  et  aux  lois  de 
Dieu.  A  la  chambre  étoilée  ,  ils  persistèrent  tous 
dans  leur  refus.  Leur  opiniâtreté  fut  punie  par 


••♦»•■  *^     > 

rexnprîsonnement  ;  maïs  elle  donna  lieu  à  une 
controverse  animée,  qui,  sans  être  d'aucun  avan- 
tage pour  ces  individus ,  contribua  à  faire  ouvrir 
les  yeux  sur  Tinjustice  de  déférer  aux  prîsonnîeî*s 
le  serment  d'office ,  et  de  les  mettre  ainsi  dans  la 
cruelle  nécessité  de  commettre  des  parjurée  ou 
de  porter  témoignage  contre  eux-mêmes. 

A  cette  époque  ,  le  ressentiment  de  la  reine 
avait  été  proyoqué  par  le  fanatisme  indomptable 
de  trois  membres  de  leur  communion.  Hacket, 
homme  d'une  basse  naissance  et  de  mœurs  très 
suspectes,  avait  écouté  les  exhortations  de  quel- 
ques prédicateurs.  Il  affectait  un  grand  extérieur 
de  sainteté ,  se  prétendait  doué  de  pouvoirs  sur- 
naturels 5  et  protestait  qu'il  croyait  son  corps 
animé  par  l'âme  de  saint  Jean-Baptiste.  Les  ma- 
gistrats de  Lincoln  s'efforcèrent  de  le  convaincre 
que  ce  n'était  qu'une  illusion,  en  le  faisant 
fouetter  en  public.  Du  derrière  de  la  charrette , 
il  se  rendit  à  Londres  pour  préparer  la  voie  du 
Seigneur ,  avant  sa  secondé  venue ,  et  pour  an- 
noncer, comme  prophète  de  la  vengeance,  les 
maux  qui  devaient  accabler  le  royaume,  àcause  de 
son  opposition  aune  réformatîon  complète.  Il  était 
accompagné  de  Coppinger  et  d'Arthington,  per- 
sonnages de  quelque  fortune,  que  l'enthousiasme 
avait  portés  à  croire  à  la  divine  mission  de  Hac- 
ket. Ils  sortirent  un  matin  de  leurs  maisons , 

comme  prophètes  de  jugement  et  de  miséricorde, 
▼III'.  27 
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parcoururent  les  rues  (19  juiii.)en  s'écrîant  :  «Hç- 
ypens-toi,  Angleterre,  repens-toi  !»  et ,  du  haut 
d'une  charrette,  ils  haranguèrent  le  peuple  à  Cba- 
ring-CrQss.  Ils  déclaraient  que  la  réforjpatian 
l^^it  commencée  ;  que  Hack^t  9  comme  représen- 
tant du  Chri3t ,  et  reyêtu .  du  corps  glorieux  du 
M^s^ie  9  ét^ii  venu»  avec  son  van^  pour  séparer  le 
froment  des  éplucl^urejs;  que  c'était  le  roi  du 
monde  ;  que  tou§  les  prince^  devaient  le  recon- 
naître pour  leur  souverain  ;  et  que  la  Aine  serait 
privée  de  la  couronne ,  pour  son  opposition  à 
l'œuvre  sainte  de  la  reformations  Le  peuple  les 
écoutait  avec  atonnement  9  mais  sans  les  applau-^ 
dir.  Dans  l'impossibilité  de  se  faire  des  partisans 9 
ils  retournèrept  prè9  de  Hacket  »  et  tous  trois 
furent  arrêtés  et  condamnés  cop^me  traîtres. 
Hpcket  mourut ,  en  proférant  les  plus  horrible/s 
bl^sphèipçs  {tS  jujll.);  Coppinger  se  laissa  mourir, 
^n  bien  on  le  fit  mourir  de  faim  diqs  sa  prison; 
ArtbingtOD  se  rétracta  et  obtint  son  pardon  (1). 


(1^  Stowi  760,  CoUîer,ny637,63o.  Gam^çn,  63o,  65J^.  Dans 
l'interrogatoire  y  ils  déclarèrent  tous  que  c'était  resprit  qui 
les  portait  à  agir  comme  ils  l'avaient  fait.  Les  deux  propné- 
tes  i^cfusérent  d^  se  découvrir  la  tête ,  parcequ'ils  étaient 
4'un  rang  plu9  élevé  que  les  commissaires.  H^ek^  éb|it  ac- 
iciii^é  i*"  d'avoir  dit  que  la  reipe  avait  perdu  la  cofiropn^  : 
2*"  d'avoir  enfoncé  un  poinçon  (jans  un  portrait  de  la  reine 
Vers  la  partie  du  cœur.  Il  s'iv^ua  coupabif  de  liai  premi^e 
aecusatton»  et  ne  répondit  pas  à  la  seconde.  Sttrype  9  1V9  68. 


ti 'extravagance  de  ces  fanatiques  fut  d'abord 
extrêmement  défavorable  à  la  cause  des  ministres 
détenqs.  On  prétendait  que,  s'il  était  arrivé  un 
soulèvement ,  des  hommes  d'un  plus  grand  poids 
se  seraient  mis  à  la  tête  des  insurgés  ,  et  auraient 
exigé  de  la  reine  l'abolition  de  la  prélature  ;  mais 
on  n'obtint  aucune  preuve  de  pareils  projets,  Les 
doctrines  visionnaires  des  trois  prophètes  furent 
condamnées  par  les  plus  indulgents  de  leurs 
frères  ;  et  la  cause  de  Cartwright  et  de  ses  com- 
pagnons ,  quanti  la  surprise  du  peuple  eut  cessé» 
fut  jugée  à  sa  propre  valeur.  Quelquç  temps 
après,  les  évêques  cessèrent  une  discussion  dans 
laquelle  la  majorité  du  conseil  les  abandonnait; 
et,  au  bout  de  dix -huit  mois  ,  les  prisonniers 
furent  acquittés  (iSgs,  mars.) ,  sur  une  promesse 
de  meilleure  conduite  (i). 

Cependant  leur  refus  de  prêter  le  sçrment 
d'office,  donna  lieu  à  une  motion  à  la  session  sui- 
vante du  parlement,  pour  obtenir  une  réforme 
dans  la  pratique  des  cours  ecclésiastiques.  Mais 
ce  projet  fut  étouffé,  dans  son  enfî^nce,  par  le 
despotisme  de  la  reine ,  qui ,  envoyant  cherchier 
Je  président  l'après-midi,  lui  ordonna  de  rappeler 
à  Isi  çhanibre  qu'elle  avait  le  pouvoir  de  convo- 
quer ou  de  dissoudre  le  parlement^  de  consentir 
ou  de  rejeter  ses  actes;  qu'elle  leur  avait  déjà 

(i)  Strjpe's  Whitgift,  370.  App.  i54> 
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défendu  d'intervenir  dans  des  sujets  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  discuter,  affaires  d'état  ou 
causes  ecclésiastiques  ;  qu'elle  s'étonnait  de  leur 
audace  et  de  leur  désobéissance ,  et  qu'elle  leUr 
commandait  dorénavant  de  n'écouter  aucune 
motion ,  et  à  lui  président ,  sur  son  allégeance , 
de  jamais  lire  à  la  chambre  aucun  bill  qui  eût 
quelque  rapport  à  de  pareilles  questions.  Elle 
ne  se  contenta  pas  de  cette  réprimande.  Morrice, 
le  moteur  de  la  question,  fut  arrêté  à  sa  place 
par  un  sergent  d'armes,  dépouillé  de  sa  charge 
à  la  cour  du  duché  de  Lancastre,  déclaré  inca- 
pable de  remplir  les  fonctions  d'avocat,  et  ren- 
fermé plusieurs  années  au  château  de  Tut* 
bury  (i). 

Par  un  acte  de  ce  parlement ,  le  protestant 
comme  le  plus  pauvre  catholique  réfractaire 
était  passible  de  la  pénalité  du  bannissement  ou 
de  la  félonie  ,  sans  bénéfice  de  clergie ,  à  moins 
qu'il  ne  se  conformât  dans  les  trois  mois  qui 
suivraient  la  conviction;  mais  les  puritains ,  à 
cette  époque ,  étaient  divisés  en  deux  siectes  ;  le 
plus  grand  nombre,  disciples  de  Cartwright  et 
de  ses  compagnons ,  ne  rejetaient  pas  quelques 
cérémonies. du  culte  établi,  ni  la  manière  d'ad- 
ministrer le  sacrement  c.omme  on  le  faisait  dans 
plusieurs  églises  ;  d'après  cela,  ils  échappèrent, 

(i)  D'Ewe»,  478*  Neal,c,  viii. 
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en  certaines  occasions ,  à  la  sévérité  de  la  loi  i 
mais  il  en  existait  d'autres,  nommés  brownis- 
tes  ou  séparatistes  ,  qui  regardaient  toute  espèce 
de  communication  avec  une  Église  non  chré- 
tienne, comme  une  tache  à  leur  conscience;  et, 
dans  cette  conviction ,  ils  bravaient,  avec  opi- 
niâtreté, les  menaces  et  la  puissance  de  la  reine. 
Pour  les  intimider,  on  en  accusa  cinq  d'entre 
eux  (iSgS,  23  mars.  )  d'avoir  écrit  et  publié  des 
libelles  séditieux.  L'excuse  que  les  passages  in- 
culpés  étaient  dirigés  contre  les  évêqùes  et  nott 
contre  la  reine,  ne  fut  point  admise  ;  et  quoique 
l'on  épargnât  les  publicateurs^  les  écrivains  Bar^- 
row  et  Greenwood  subirent  la  peine  de  mort 
(6  avril.).  Le  ministre  Penry  fut  la  victime  qui 
les  suivit.  On  trouva  dans  ses  papiers  un  recueil 
de  sentences  sans  suite ,  qui  semblaient  devoir 
porter  sur  le  caractère  de  la  reine.  Il  protesta 
que  ce  n'était  que  les  articles  d'une  pétition  qu'il 
se  proposait  de  composer ,  et  soutint  que  comme 
il  ne  l'avait  communiquée  à  aucune  autre  per- 
sonne, cet  ouvrage  ne  pouvait  être  atteint  par 
le  statut.  Le  jury  le  déclara  coupable  (aSmaî.  )  ; 
et,  pour  prévenir. toute  émeute  au  i^oment  de 
l'exécution ,  on  le  fit  sortir  subitement  après  dî- 
ner,  et  on  le  pendit  (29 mai.)  aux  abreuvoirs  de 
Saint-Thomas  (1). 

(i)  Siowy  765*  Strype'ft  Whitgift ,  4<o  »  4i3  9  4i3.  Annalei 
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Ces  exécutions  éveillèrent  les  craintes  des  sé- 
paratistes, mais  elles  ne  réduisirent  pas  leur  opi-* 
ni^treté.  Il  y  en  eut  beaucoup  d'emprisonnés. 
Quelques  uns  furent  convaincus  d'être  non-con-* 
formistes  i  et  plusieurs/  furent  .bannis.  Mais  la 
reine  avançait  en  âge  :  le  roi  d'Ecosse,  son  hé-^ 
ritier  présomptif,  professait  les  principes  du  pu- 
ritanisme; et  les  chefs  du  parti  orthodoxe  rirent 
le  danger  de  tenir  une  route  qui  pouvait  attirer 
sur  eux  la  vengeance  de  le^r  futur  souverain.  Les 
persécutons  cessèrent  graduellement,  et  les  sé- 
paratistes jouirent  d'une  situation  comparative- 
meQt  plus  tranquille ,  long-temps  avant  la  mort 
4'Élisabeth« 

Nous  laisserons  ces  débats  religieu^i ,  qui  font 
si  bien  connaître  l'esprit  d'inipl.éranqe  de  ce 
siècle  9  pour  revenir  aux  guerres  étrangères ,  et 
aux  intrigues  domestiques  qui  occupèrent  l'at- 
tention de  la  reine  jusqu'à  la  fin  de  son  règne». 
Les  transports  de  joie,  causés  par  ja  défaite  de 
l'armada,  n'eurent  pas  plus  tôt  cessée  que  la  reine 
calcula  les  frais  dé  la  victoire,  et  fut  effrayée  de 
'  son  énorme  dépense.  Un  emprunt  forcé  parut  le 
moyen  le  plus  prompt  pour  se  procurer  un  sub« 
side  immédiat  (iSSS^nov.).  Les  marchands  de  la 
cité  furent  taxés  selon  les  moyens  qu'on  leur 
supposait.  On  envoya  dés  ordonnanoes  de  compi- 

4MiMMaai^nÉMM«MiMMaaaaBBMiin«aHMBaBHaM*anaiMnaHiMaMHaiiBMM«aMMMMMaaaHMw«MMMaMMMil^aHaatt 

lit  &Uf|p*.  Oa  le  crc^att  l'aulMif  de  JHertift  2i«r]ir«l«te« 
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tant  aux  lords  lieutenants  des  différents  comtés  ; 
et  tous  les  réfractaires  qui  avaient  de  la  fortuné, 
tous  les  individus  soupçonçiés  à  Maison  de  leur 
religion,  et  toutes  les  personnes  qui  nWaient  pas 
quelque  ami  puissant  à  la  cour^  furent  forcés  d'a- 
vancer la  somme  à  laquelle  ils  avaient  été  taxés  (  i  ) . 
Le  clergé  et  le  parlement  s'assemblèrent  ped 
après.  Le  premier  accorda  à  la  felûe(i58g,8  mafs.) 
un  don  de  deux  subsides  de  six  shillings  par 
livre,  et  l'autre  deux  subsides  de  quatre  sh il-* 
liugs,  quatre  dixièmes  et  quatre  quiâT^ièmes.  Lés 
communes  joignirent  à  te  vote  libéral  (  29  mars.) 
une  pétition  à  là  reine.  La  terreur  qu'avait  causée 
Tarmée  espagnole  était"  alo^  dissipée  :  on  ne 
songeait  pilus  qu*à  se  venger  et  à  faire  des  con- 
quêtes ;  et  la  chambre  pria  la  reine  de  punir  Un* 
suite  qu'elle  avait  reçue  de  Philippe,  en  portant 
ta  guerre  dans  ses  états  (1).  Elisabeth  loua  le 
courage  de  son  peuple  affectionné  :  mais  son  tré* 
^^i— ■— — —— — ^— — — i     I       I     ■  I     I  III* 

a 

(i)  Murdin ,  $32.  Lansdowne  MSS.  lti«  3,4'  ^^'^  »  4*  ^ 
trouve  dans  Lodge  un  singulier  exemple  du  pouvoir  dont 
les  commissaires  sVtaient  empares.  Bagot,  que  lord  Shrews- 
bury  employait  à  recevoir  rârgemi,  lui  écrivit  en  faveur  d« 
Joliiffe  i  qui  l'on  avait  envoyé  une  ordonnance  de  comptant^ 
et  s'exprima  ainsi  :  «  Il  y  a  un  nommé  Reynald  Devill  qui 
»  possède  de  grands  biens ,  qui  n*a  ni  femme ,  ni  charge  f 
9  qui  fait  l'usure,  et  qui  vaut  mille  livres.  Il  ne  fera  jatnait 
»  de  bien  à  son  pays.  Votre  seigneurie  ferait  une  actioa 
a  charitable  en  lui  imposant  la  part  de  Joliiffe.  » 

(2)  Wilk,  con,  IV,  340.  D'Ewes ,  454. 
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sor  était  ép,uisé ,  elle  ne  pouvait  avancer  d'argent  ; 
cependant,  elle  fournii'âit  des  vaisseaux  de  guerre 
et  quelques  bandes  de  vieux  soldats  ;  mais  il  fal- 
lait que  ses  sujets  pourvussent,  au  reste  par  leurs 
propres  ressources.  Une  association  se  forma 
promptement.  A  la  tête ,  on  voyait  les  noms  de 
Norris  et  de  Drake ,  hommes  justement  estimés 
comme  les  premiers  dans  le  service  militaire  et 
maritime  ;  et,  sous  leurs  auspices,  un  armement 
de  près  de  deux  cents  voiles ,  portant  vingt  et  un 
mille  hommes,  se  réunit  au  port  de  Plymouth. 
.  Le  lecteur  se  rappelle  que  Laetitia  ,  comtesse 
douairière  d'£sseX|  avait  épousé  le  comte  de 
Leîcester ,  qui  présenta  son  fils,  le  comte  d'Es- 
sex,  à  la  reine.  Sa  jeunesse,  son  adresse  et  soii 
esprit  captivèrent  bientôt  Elisabeth  ;  elle  en  fit 
son  grand  écuyer;  et  à  l'apparition  deTarmada 
(  il  avait  à  peine  alors  vingt-un  ans) ,  elle  le 
promut  aux  fonctions  importantes  de  capitaine- 
général  de  la  cavalerie  ;  et  quand  elle  visita  le 
camp  9  elle  déploya  visiblement  sa  tendresse  de- 
-  Tant  toute  l'armée ,  et  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices peu  sanglants,  en  lui  conférant  Tordre  de 
la  jarretière.  A  la  mort  de  Leicester,  il  succéda 
au  poste  ^e  premier  favori  :  la  reine  exigea  qu'il 
résidât  constamment  à  la  cour  ;  et  l'indulgence 
qu'elle  eut  pour  ses  caprices  nourrit  et  en- 
couragea encore  ses  passions.  Mais  la  tociété  de 
laiviçille  femme»  avait  peu  d'àttràits  pour  ua 
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jeune  seigneur  aussi  volage  :  et  le  désir  d'acqué- 
rir de  la  gloire  ^  peut-être  Tespoir  du  pillage 
(car  il  avait  déjà  vingt- deux  mille  livres  de 
dettes  )  attirèrent  ses  regards  vers  Tarmementde 
Plynaouth  (i).  Sans  communiquer  ses  inten- 
tions à  la  reine  ,  il  quitta  subitement  la  cour, 
se  rendit  en  hâte  à  Plymouth ,  s'embarqua  à 
bord  du  Swiftsure ,  vaisseau  de  la  marine  royale, 
et  mit  immédiatement  en  mer(i*»  avril.).  Il  était 
à  peine  parti,  que  le  comte  de  Huntingdon  ar- 
riva, avec  Tordre  d'arrêter  le  fugitif,  et  de  le  ra- 
mener prisonnier  aux  pieds  de  sa  souveraine  : 
voyant  qu'il  était  trop  tard ,  il  remit  les  instruc- 
tions royales  aux  commandants  de  l'expédi- 
tion (2). 

Ces  chefs  étaient  accompagnés  de  dom  Anto- 
nio ,  prieur  de  Crato  ,  qui  avait  disputé ,  sans 
succès ,  à  Philippe,  la  couronne  de  Portugal.  La 
reine  avait  donné  l'ordre  d'essayer  de  faire  une 
révolution  en  sa  faveur,  et  s'ils  ne  pouvaient  y 
réussir,  de  croiser  sur  la  côte  de  la  péninsule  , 
et  d'accabler  les  sujets  de  Philippe  de  tous  les 
maux  qui  seraient  en  leur  pouvoir(3). Mais  Drake 
était  habitué,  depuis  trop  long-temps,  à  comman- 
der absolument  dans  ses  expéditions  de  pirateries: 


(i)Murdin,  634. 

(2)  Lodge  y  II ,  585.  Gamden ,  602. 

(3)  Lodge ,  II ,  397. 
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il  refusa  de  se  lier  par  des  instructions ,  et  fit 
voile  directement  pour  le  port  de  la  Corogne 
(21  ayrii.)*  Il  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  ou  de  commerce  :  la  ville  des  Pêcheurs 
ou  le  faubourg,  fut  surprise,  et  les  magasin^  rem- 
plis d'huile  et  de  vin  devinrent  la  proie  des  vain-* 
queurs.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  fit  une  brèche 
au  mur  de  la  place  même  ;  on  repoussa  tous  les 
assauts  ;  et  trois  cents  hommes  périrent  par  l'é- 
croulement inattendu  d'une  tour.  Cependant  le 
comte  d'Ândrada  s'était  retrai^ché  à  la  Puente- 
de-Burgos.  Norris  marcha  contre  lui  avec  des 
forces  inférieures  :  le  premier  effort  pour  traver» 
ser  le  pont  ne  fut  point  heureux  ;  mais  le  se- 
cond réussit ,  et  les  envahisseurs  eurent  Thon-' 
neur  de  poursuivre  leurs  adversaires  au-delà 
d'un  mille  :  ce  ne  fut  cependant  qu'un  stérile 
honneur,  acheté  par  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'hommes  (1). 


(i)  Ibid. ,  SSg-SgS.  Bîrch ,  i ,  58,  Camdeii  »  6po-6q!I.  Nort 
ril  et  Drake  paraissent  avoir  été  très  habiles  dans  Tart  de 
composer  des  dépêches  officielles.  Ils  dirent  au  conseil  que 
dans  ces  batailles,  où  Ton  s^ëtalt  yivement  défendu,  ils 
avaient  taë  mille  ennemis  et  n'avaient  perdu  que  troiâbom** 
mes.  Lodge,  ibid.  Mais  lord  Talbot  écrit  à  son  père:  a  J^en- 
»  tends  dire  en  particulier  que  nous  avonâ  perdu''  autant 
»  d^hommes  qu'eux,  si  ce  n'est  plus;  que  nous  n'avons  ac- 
»  quis  que  de  la  gloire,  et  l'habitude  qu'elle  a  donnée  à  IlOS 
»  hommes  de  se  servir  de  leurs  arme$.  «  tbidt^  5ffit 
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De  la  Corogne ,  les  commandants  envoyèrent 
à  la  reine  un  récit  exagéré  de  leurs  succès,  mais 
ils  lui  apprirent  qu'ils  n'avaient  aucune  nou- 
velle du  comte  d'Essex.  Ce  seigneur ,  probable- 
ment d'après  un  ordre ,  les  attendait  à  Penichei 
sur  la  côte  de  Portugal  (21  mai.).  Ils  se  décidè- 
rent à  prendre  terre.  A  leur  arrivée ,  Essex  sauta 
le  premier  sur  le  rivage ,  et  le  château  fut  pris  à 
l'instant  (i6  mai.)  ;  4e  là ,  la  flotte  fit  voile  pquï 
l'embouchure  du  Tage.  L'armée  marcha  vers 
Lisbonne  en  traversant  Torres-Vedras  et  Saint- 
Sébastien  :  mais  le  cardinal  Albert ,  gouverneur 
du  royaume ,  avait  confié  le  commandement  à 
Fonteio  ,  capitaine  expérimenté  9  qui  détruisit 
toutes  les  provisions  dans  le  voisinage  ,  et  distri- 
buant sa  petite  troupe  d'Espagnols  dans  les  posi- 
tions les  plus  favorables  pour  s'opposer  à  toute 
révolte  dans  la  ville  9  attendit  patiemment  l'arri- 
vée de  l'ennemi  (^4  mai.).  Les  Anglais  s'avancè- 
rent sans  opposition  :  Essex  et  sa  troupe  frap- 
pèrent aux  portes  pour  être  admis  ;  mais  au 
moment  où  ils  se  retiraient,  les  Espagnols  sorti- 
rent en  petites  divisions  et  surprirent  les  malades 
et  les  traîneurs.  Les  maladies  et  la  disette  for- 
cèrent Norrîs  à  abandonner  l'entreprise  ;  aucune 
cpée  n'avait  été  tirée  en  faveur  d'Antonio ,  et 
malgré  les  prières  et  les  représentations  de  ce 
prince ,  l'armée  marcha  sur  Cascaîs  (27  mai.),  ville 
que  I)rake  avait  déjà  prise  et  pilléet  De  ÇascaiSf 
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Texpédition  fit  vaile  pour  TAngleterre ,  et  le  jour 
suivant,  un  orage  la  divisa  en  plusieurs  petites 
escadres.  Une  d'elles  prit  et  pilla  la  ville  de  Yigo; 
les  autres ,  ayant  beaucoup  souffert  de  la  tem- 
pête (ai  juin.) ,  et  plus  encore  de  là  poursuite 
vigoureuse  de  Padilla ,  dont  la  flotte  se  compo- 
sait de  dix-sept  galères,  atteignirent  successive- 
ment Plymouth  (3  juillet.).  Plus  de'  la  moitié  des 
vingt  et  un  mille  hommes  qui  étaient  partis  pour 
cette  désastreuse  expédition  /avait  péri ,  et  sur 
environ  onze  dents  gentilshommes,  un  tiers  à 
peine  revint  vivant  à  son  pays  natal  (i).  La  reine 
se  félicita  des  représailles  d'invasion  qu'elle  avait 
rendues  à  Philippe ,  mais  elle  regretta  les  hom- 
mes et  le  trésor  qu'elle  lui  avait  coûtés.  Elle  en 
rejeta  tout  le  blâme  sur  la  désobéissance  et  l'avi- 
dité des  commandants  ,  qui  de  leur  côté  s'accu- 
sèrent l'un  l'autre ,  et  alléguèrent  la  chaleur  du 
climat  et  l'intempérance  des  soldats.   Mais  on 

(i)  Camden  fait  monter  le  nombre  des  homnies  employe's 
dans  cette  expédition  à  douze  mille  cinq  cents,  et  il  le  porte 
à  leur  retour  à  six  mille  (  Camden  >  601 ,  6o5  ),  nombre  qui 
paraît  exact,  s'il  se  borne  à  l'armée.  Baillie,  capitaine  de 
la  Marie  Germaine,  écrivait  de  Plymouth  à  lord  Shrews- 
bury ,  que  Farmée  de  terre  montait  à  vingt  mille  hommes, 
ce  qui  peut  être  exagéré.  Fenner,  qui  avait  un  commande- 
ment important  sur  la  flotte ,  donne  les  nombres  cités  dans 
le  texte.  Il  ajoute  que  ce  fut  une  «  misérable  action  »  :  il 
ne  pouvait  écrire  de  sa  maiu  tout  ce  que  son  cœur  ressens 
tait.  Birch  1 1 1 58* 
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dissimula  soigneusement  ces  reproches  ;  on  ca- 
cha les  pertes  au  public  ;  on  exagéra  les  avanta- 
ges ;  et  le  peuple  célébra  joyeusement  le  triom- 
phe de  l'Angleterre  sur  Torgueil  et  la  puissance 
de  l'Espagne  (i). 

Lorsque  Essex  reparut  à  la  cour ,  il  y  trouva 
deux  rivaux  aspirant  à  la  faveur  de  la  reine ,  sir 
Walter  Raleigh  ,  et  sir  Charles  Blount.  Râleîgh 
était  un  soldat  de  fortune  ,  qui  avait  servi  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Irlande.  Une 
querelle  avec  lord  Grey  l'amena  en  Angleterre  , 
où  il  plaida  sa  cause  devant  le  conseil,  avec  une 
éloquence  qui  excita  l'admiration  de  s*es  audi- 
teurs. Elisabeth  le  fit  Tenir,  et  s'amusa  de  ses 
fljitteries  et  de  sa  conversation  :  elle  le  consulta 
souvent  ensuite  «  comme  un  oracle.  »  Il  l'accom- 
pagnait dans  ses  promenades;  et  une  fois,  il  jeta 
son  manteau  (  le  seul  de  ses  vêtements  qui  pro- 
bablement eût  quelque  valeur)  dans  la  boue, 
afin  qu'il  servît  de  tapis  de  pied  à  la  reine.  On 
prédit  à  l'instant  sa  fortune.  Mais  l'ardeur  de 
ses  amis  le  mit  en  rivalité  avec  Essex ,  et  l'in- 
fluence supérieure  du  comte  fit  renvoyer  son  ri- 
val de  la  cour,  pour  planter  les  douze  mille  acres 
qui  lui  avaient  été  accordés  en  Irlande  {2)*  Sir 

(i)  Voyez  les  dëpéches  dans  Lodge ,  ibid.  fiirch ,  i,  58-6i. 
Strype,  iv,  8.  Gamden,  6oi-6o5.  Stow,  75i,  ^Sô.  Maffei , 
Hist.  ab  excessu  Gregorii  XIII,  1.  ,u,  4^,  49* 

(3}Birdi,  I,  56»  iNauDton,  dans  le  Phénix,  309. 
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Charles  Blount ,  second  fils  de  lord  Mountjoy, 
était  un  étudiant  dlnner-Temple.  Un  jour  la 
reine ,  dînant  en  public ,  le  remarqua  parmi  les 
spectateurs ,  demanda  son  nom  »  lui  donna  sa 
main  à  baiser ,  et  lui  ordonna  de  detneurer  à  la 
cour.  Dans  un  tournoi ,  la  reine  ,  en  signe  d'ap- 
probation, lui  envoya  une  reine  de  jeu  d'échecs 
en  or ,  qu'il  attacha  à  son  bras  avec  un  ruban 
cramoisi.  La  jalousie  d'Ëssex  le  porta  à  remar- 
quer que  ■  maintenant  tous  les  fous  obtenaient 
sa  faveur  ;  »  et  l'orgueil  de  Blount  demanda  sa- 
tisfaction de  cette  insulte.  Ils  se  battirent  ;  Essex 
fut  blessé  à  la  cuisse  ;  et  la  vanité  ^e  la  reine  en 
fut  flattée,  par  la  raison  o que  sa  beauté  avait 
»  été  la  cause  de  leur  querelle.  »  EHe  leur  ordonna 
de  se  réconcilier  ;  et ,  par  la  suite ,  de  rivaux 
qu'ils  étaient ,  ils  devinrent  amis  sincères  et  à 
toute  épreuve  (i). 

Mais  toute  l'attention  d'Elisabeth  se  porta  bien- 
tôt sur  les  événements  extraordinaires  et  impor- 
tants, qui  se  succédaient  rapidement  en  France. 
L'année  précédente  (2  mai  iSSS.),  le  roi  avait  io- 
troduit  secrètement  à  Paris  un  corps  de  troupes, 
pour  contenir,  et  peut-être  punir  Jes  chefs  des 
factieux ,  qui  avaient  acquis  un  ascendant  sans 
borne  sur  l'esprit  des  citoyens  :  le  peuple  §e  sou- 
leva ;  on  tendit  des  chaînes  ^u  travers  des  rpes  ; 
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(i)  IVauiitoii ,  213.  Osborn,  Ss. 
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les  soldats ,  séparés  les  uns  des  autres  par  petits 
corps ,  se  rendirent  (22  sept.) ,  et  le  duc  de  Guise 
devint  majtre  de  la  capitale  (i).  On  avait  convo- 
qué une  assemblée  des  états  à  Blois ,  où  le  roi  ré- 
solut de  se  débarrasser  en  trahison  d'un  sujet 
u'il  ne  pouvait  punir  juridiquement.  Par  ses  or- 
res ,  le  duc  fut  assassiné  lorsqu'il  se  rendait  à 
l'appartement  du  roi.  Le  jour  suivant  (3  déc),  le 
cardinal  de  Guise  éprouva  le  même  sort;  et  le 
i;ardinal  de  Bourbon ,  avec  les  chefs  du  parti ,  fut 
envoyé  en  prison  (  14  dëc.  )  (2).  A  cette  nouvelle, 
les  ha))itants  de  la  capitale  entrèrent  dans  la  plus 
violente  fermentation  :  les  deux  frères  furent  mis 
au  nombre  des  martyrs  ;  et  les  rues  ,  les  églises, 
Jes  places  publiques  retentirent  de  cris  de  ven- 
geance. Le  duc  de  Mayenne ,  leur  troisième  frère, 
lie  rendit  en  toute  hâte  de  Lyon  à  Paris  ,  et  sous  le 
titre  de  gouverneur  ,  s'empara  de  l'autorité  sou- 
yeraiae.  Si  le  roi  eût  agi  avec  vigueur ,  peut-être 
eût-il  écrasé  l'hydre  qui  lui  résistait;  mais,  par 
B^s  lenteurs ,  il  laissa  ses  ennemis  revenir  de  leur 
consternation ,  et ,  pour  dernière  ressource ,  il  fut 
forcé  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre 

(avril  1539.). 

(i)  Consultez  Griffet,  4e  la  Joumëe  ips  Barrû;ii4eSf  Da- 
llai, xi,  4^9  • 

(9)  V(?jef  lç|  fp^r^f^^  du  Hi^dwi^ ,  ^  ^  2^ ,  jjpÉl  <Ga|pi- 
deii)  607. 
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Ayant  réuDÎ  leurs  forces,  les  deux  monarqueiS 
marchèrent  sur  Paris ,  où  Ja  frénésie  religieuse 
était  parvenue  à  son  comble.  La  doctrine  que  le 
peuple  avait  le  droit  de  déposer  et  de  punir  ses 
souverains  ,  avait  été  autrefois  posée  en  principe 
par  Knox,  Goodman  et  Xanguet  (i);  et  depuis 
peu,  elle  avait  été  adoptée  par  l'université,  recon- 
nue par  le  nouveau  parlement ,  et  répandue  par 
les  prédicateurs  du  haut  de  leur  chaire  (39  déc. 
et 36 mars.).  On  déclara  le  roi  apostat,  assassin  et 
tyran  ;  on  le  prétendit  déchu  de  ses  droits  à  la 
souveraineté ,  et  Ton  exhorta  le  peuple  à  délivrer 
le  royaume  du  gouvernement  du  monstre,  Jac- 
ques Clément ,  jeune  moine  dominicain  ,  d'un 
esprit  faible  et  d'une  grande  résolution ,  se  char- 
gea de  commettre  le  crime.  Sur  la  foi  d'une  let- 
tre supposée  de  Harlay,  premier  président  au 
parlement ,  il  obtint  d'être  introduit  auprès  de 
Henri  ;  et  comme  le  roi  s'avançait  pour  l'enten- 
dre ,  il  lui  plongea  un  couteau  dans  les  eiltrailles 
(33  juill.).  Le  monarque  s'écria  qu'il  était  assas- 
siné :  ses  gardes  se  précipitèrent  dans  sa  cham- 
bre, et  massacrèrent  aussitôt  Clément  (2).  Cette 


% 

(1)  Languet  était  Tauteur  de  Junius  Briitus,  publie  par 
Dupiessîs-Mornai. 

(a)  Voici  la  déposition  de  Bellegarde,  qui  était  présent  : 
«  Aujourd'hui,  environs  \^s  hiiict  heures,  estant  en  la  cham- 
»  \ït%  dû  roi,  qui  estoit  sur  sa  chaize  d'affaires,  sa  majesté 
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ptoiïipteYengeaQce  ne  permit  malheureusement 
pas  d'interroger  le  coupable,  et  jamais  on  ne 
put  constater  si  le  projet  venait  de  lui  seul,  ou 
sïl  lui  avait  été  suggéré  par  d'autres. 

Henri  mourut  le  lendemain  •  et  le  roi  de  Na- 
varre ,  descendant  de  saint  Louis  par  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  Robdrt  ,^comte  de  Clermont  ; 
prit  le  titre  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre. Beaucoup  de  nobles  catholiques  avaient 
jusqu'alors  embrassé  la  cause  royale,  pour  com- 
battre la  ligue;  mais,  avant  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain,  ils  le  forcèrent  de  signer  un  acte 
(  a5  juill.  )  par  lequel  il  s*engageàit  à  ne  permettre 
l'exercice  public  d'aucun  a^t^e  culte  que  du  culte 
catholique ,  excepté  dansjes  villes  où  il  serait 
déjà  établi  ;  à  ne  donner  des  emplois  dans  les 


9  a  dictaudict  Jacobin  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Lequel  Jacobî^ 
3»  a  répondu  en  ces  mots  :  Sire ,  monsieur  le  premier  prési^ 
>>  dent  se  porte  bien ,  et  vous  baise  les  mains ,  et  après  ces 
»  motz  a  dict  au  procureur  gênerai  qu'il  youdroic  bien  par- 

»  1er  au  roi  à  part et  voyant  sa  majesté  que  ledict  Ja* 

»  cobin  faisoit  difficulté  de  parler,  lui  a  dict  en  ces  mots , 
9)  Approchez  «TOUS  ;  ce  que  ledict  Jacobin  a  laict ,  et  s*est 
»  mis  en  la  place  dudit  sieur  déposant ,  où  incontinent  il  a 
»  ouj  sadite  majesté  y  qui  haussant  sa  voix  a  dict,  Ha  mon 
»  Dieu  !  qui  a  été  cause  que  ledict  sieuî^  déposant  a  tourné 
»  la  teste,  où  il  a  Teu  sadiçte  majesté,  debout,  qui  tiroit  de 
»  son  corp9  ung  costeau,  duquel  à  plein  bras  il  a  par  deux 
»  fojs  frappé  ledict  Jacobin  dans  la  face,  lui  disant  :  Ha, 
»  mescbant,  tu  m'as  tué,  »  Daniel,  xi,  5o5,  notes. 
ynué  a* 
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villes  et  corporations,  qu'à  des  catholiques;  à 
maintenir  les  droits  efpriviléges  dies  princes,  des 
nobles  et  de  tous  ses  autres  fidèles  sujets  ;  à  pu- 
nir lois  auteurs  du  meurtre  du  dernier  roi ,  et  à 
permettre  aux  seigneurs  catholiques  de  rendre 
compte  au  pape  des  motifs  de  leur  conduite. 
Mais  le  roi  était  dans  l'impossibilité  de  satisfaire 
les  bigots  de  chaque  parti.  D'un  côté ,  plusieurs , 
gentilshommes  catholiques  ,  se  méfiant  de  sa 
sincérité,  quittèrent  le  camp  royal  avec  leurs 
soldats  :  de  l'autre ,  neuf  régiments  de  protes* 
tants  refusèrent  de  combattre  sous  les  drapeaux 
d'un  souverain  quivenaitde  s'engager  à  protéger 
une  religion  qu'ils  regardaient  comme  idolâ- 
tre (i).  Affaibli  par  c#$  défections,  Henri  leva 
le  siège  de  Paris ,  divisa  son  armée ,  et  se  retira 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  en  Normandie. 
Le  duc  de  Mayenne  l'y  suivit  ;  mâi^  le  roi  se  re- 
trancha à  Arques» près  de  Dieppe  (losept.),  et 
repoussa  l'armée  ennemie  9  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne.  Peu  de  jours  après (30 &qpi.), 
il  reçut  d'Elisabeth  une  somme  de  vingt  mille 
livres  en  or  pour  payer  ^es  troupes  étrangères ,  et 
un  secours  de  quatre  mille  Anglais  ^  commandés 
par  lord  Willoughby.  11  se  vit  alors  en  état  de 
prendre  l'offensive,  (ao  oct*)  Il  revint  sur  ses  pas  » 
à  marche  forcée,  surprit  les  faubourgs  de  Paris  » 


(i}Ganlèenf66a. 
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Kétotrrna  par  Toum  en  Noribaiidîé,  *t  rédùîdît 
plusieurs  villes  importantes.  Pendant  la  cam-f 
pagne,  les  Anglais  soutinrent  avec  bravoure 
l'honneur  de  leur  pays;  maïs  ils  souffrirent  consi- 
dérablement dans  plusîeui^s  actions;  et  les  sur* 
vivants  furent  renvoyés,  avec  de  grands  remercie-' 
ments,  au  commencement  de^rafanée  suivante (i). 
Le  ducBé  de  Bretagne ,  Originairement  fief  fe- 
melle ,  avait  été  annexé  à  la  couronne  de  France 
par  un  mariage  :  le  roi  d'Espagne  le  réclamait 
alors  pour  l'infante  sa  fîUe ,  comme  représentant 
Elisabeth  de  France,  sa  mère;  et  en  même  temps 
ledncde  Mercœur  faisait  aussi  valoîr  les  droits 
de  sa  femme ,  comme  descendante  des  anciens 
ducs.  Au  lieu  de  se  combattre  l'un  l'autre ,  ils 
consentirent  à  agir  de  concert  pour  la  conquête 
du  duché ,  et  à  établir  ensuite  leurs  prétentions 
respectives.  Leducs'emparâdepluàîeursvîlles,  et 
une  flotte  espagnole  lui  amena  un  renfort  dé  cinq 
mille  hornmes.La  présence  d'une  armée  ennemie 
sur  la  côte  opposée,  donna  de  vives  inquiétudes 
à  Elisabeth.  Elle  entra  dans  plusieurs  négocia- 
tions avec  Henri  pour  les  en  expulser,  et  chaque 
année,  elle  armait  des  vaisseaux  pourles  envoyer 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Mais  sa  parcimonie  or- 
dinaire paralysait  tellement  ses  efforts ,  que  les 
Anglais  se  trouvèrent  toujours  trop  faibles  pour 
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(i)Ibid,,6io,0ii. 
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tenter  une  eatreprise  importante  :  et  le  roi  de 
France  était  si  occupé  d'un  autre  côté ,  qu'il  ne 
put  jamais  leur  donner  uue  assintance  réelle. 
Tous  les  ans  les  maladies  et  les  hasards  de  la 
guerre  en  diniinuaient  le  nombre  rau  printemps 
suivant,  de  nouvelles  leyées  complétaient  les  ca- 
dres de  l'armée;  mats  le  résultat  était  invaria- 
blement le  même;  et  ces  expéditiobs,  quoi- 
qu'elles tinssent  peut-être  l'ennemi  en  échec»  n'a- 
joutaient rien  à  la  gloire  de  la  nation  ,  et  ren- 
daient peu  de  services  à  la  cause  commune  (i.)« 
Les  mémoires  de  cette  époque,  qui  existent  en« 
core  en  grand  nombre  ,  prouvent  combien  l'es- 
prit de  la  reine  s'affectait  et  s'irritait  de  tous  ces 
contre-temps.  Elle  changeait  perpétuellement  de 
résolution  ;  rien  de  ce  que  Ton  faisait  ne  pou-» 
tait  lui  plaire  :  elle  réprimandait  et  menaçait  se^ 
ministres  au  palais,  et  ses  agents  au  dehors  ;  son 
favori  Essex ,  et  Unton ,  son  ambassadeur  (â). 
Mais  la  conduite  du  roi  de  France ,  son  indiffé- 
rence  apparente  pour  ses  intérêts  et  ses  désirs  f 
et  ses  demandes  fâcheuses  d'un  nouveau  secours 
en  réponse  à  toutes  ses  plaintes,  mirent  sa  pa- 
tience à  la  plus  rude  épreuve.  Certain  qu'elle 
n'oserait  montrer  sqn  ressentiment,  il  se  riait  ea 


(i)  Ibid. ,  619, 6ao ,  627. 

(2)  Voyez  Rymer  xvi,  du  commencement  à  là  page  200;  et 
llurdin,  64^'ï6S5.  Birch,  Ne'gpciatîons  ,  i-i4« 


secret  de  ses  menaces.  Quand  il  parvint  au  trtoe^ 
il  avait  dcinné  sa  parole  qu'il  étudierait  les  pria<»- 
cipes  de  l'ancienne  religion.  Cette  promesse  alar* 
ma  et  scandalisa  les  ministres  réformés»  les  cour» 
tisans  la  ridiculisèrent ,  et  la  rein«  d'Angleterre 
la  considéra  comme  un  subterfuge.  Mais  i'expé* 
rience  démontrait  à  Henri  que  s'il  voulait  régner 
paisiblement  >  il  derait  dégager  sa  parole.  Ilas^fr 
^ist^à  plusieurs  conférences,  qui  eurent  lieu  en* 
tre  les  prélats  catholiques  et  les  théologiens  d0 
ia  religion  réformée;  et>  en  1593,  il  fit. con- 
naître son  intention  de  se  Conformer  à  l'ançienni^ 
adoration.  Burleigh  rédigea  immédiatement»  âà 
nom  de  la  reine,  une  remontrance  (iSgS,  iSiuîU.)» 
pour  démontrer  la  honte  et  le  danger  d'une  telle 
démarche  :  Elisabeth  y  joignit  une  lettre  de  su 
propre  main  ;  mais  le  messager  arriva  trop  tard  ; 
la  cérémonie  de  l'abjuration  était  accomplie ,  it 
le  roi,  dans  sa  répouse»  fit  l'apologie  desaconr 
duite  f  &.  réitéra  ses  anciennes  assurances  de  re^ 
^connaissance  et  d'estime.  Dans  le  premier  mo- 
ment, elle  l'accusa  hautement  de  perfidie  et  de 
duplicité.  Mais  à  cet  éclat  succéda  bientôt  un 
abattement  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire ,  et 
^ont  elle  cherchla  à  se  délivrer  par  l'étude  de  la 
théologie.  Elle  eut  de  fréquentes  conférences 
ayec  l'archevêque  ;   elle  employa  beaucoup  de 
temps  â  lire  les  Écritures ,  et  elle  consulta  les 
ouvrages  des  anciens  pères»  Mais  b|en  q^u'elle 
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Iroovât  ainsi  à  s'ai&hnif  dans  sa  propre  crùf^ncêf 
4àlé  DV>8a  blâmer  rapostasîe  de  Hefiri«  La  poli« 
tique  exigeait ,  puisqu'ils  n'étaient  plus  liés  pat 
4'extrciee  de  la  même  religion^  qu'ellcr s'assurât 
son  atniiié  par  d'autres  moyens.  Une  négocia^ 
tian  s'ensuivit ,  et  l'on  conclut  à  Melun  un  traité 
par  lequel  Henri  et  Elisabeth  s'engageaient  à 
maintenir  une  guerre  offensire  et  défensive  con*^ 
tre  Philippe ,  tant  que  ce  monarque  sérail  en 
guerre  avec  l'une  dcsi^deux  parties  (i). 
'  L'esprit  public  était  alors  agité  par  des  bruits 
de  comj^ots  contre  les  jours  de  la  reine.  La  mort  de 
Marie  Stuart  nel'avait  pas  présêrrée  de  fout  dan« 
ger  y  ainsi  qu'elle  se  l'était  persuadée;  elle  ne  ser* 
tait  qu'à  la  faire  consîd^er  par  les  nations  étran-* 
gères  comme  une  usurpatrice  qui,  pour  s'affermir 
sur  le  trône ,  avait  répandu  le  sang  de  l'héri- 
tière légitime.  Les  exécutions  continuelles  des 
iBission  naires  catholiques ,  le  rént  de  leurs 
.souffrances^  et  les  gravures  qui  représentaient 
toute  l'horreur  de  leurs  supplices,  augmentaient 
encore  la  prévention  contre  elle  (à')  ;  et  un 
grand  âombre  d'hommes,  à  imagination  exaltée^ 


(i)Gi»de&,  Mi-665.  La  lettre  cMlliaaBetli  est  dstnâlea 
aote»  dé  Heunte ,  p»  giy.  Elle  finit  ainsi  :  «  Tostre  â5tfrar.ée 
»  aœur  »  si  ce  soit  à  la  vieille  mode  :  avec^ue  la  iiov«Ue  je 
9  lï'ay  que  faire.  £.  R.  » 

fa)  Voyez  h  note  (FF)  à  ta  fin. 


86  persuadèrent  qu'ils  jreadraieBt  senice  ft  Fbu- 
manité ,  en  délivrant  la  terre  d'une  femme  qui 
n'étsàtp  k  leur*  yeux,  qu'un  tyran  sanguinaire  et 
sans  principes  (i).  Mous  ne  pouvons  douter  que 
ces  projets  n'aient  été  conçus  d'après  les  diverses 
condamnations  qui  eurent  lieu  ;  mais  il  est  ex**- 
trémement  difficile  de  trouver  aucun  exemple 
particulier  dans^equel  la  culpabilité  de  l'accusé 
ait .  été  nettement  prouvée.  Il  est  vrai  qu'ÉIi*- 
sabeth  et  Philippe  employaient  une  quantité 
d'espions ,  hommes  sans  fortune  et  sans  prin*- 
cipes.  Ceux-ci,  soit  pour  plus  de  sécurité  9  soit 
pour  accroître  leurs  émoluments,  entraient  à 
.la  fois  au  service  de  l'un  et  de  l'autre  f  ^t 
jii ,  plus  tard,  ils  étaient  accusés  de  duplicité  par 
l'un  des  deux,  ils  se  servaient  du  prétexte  que 
eette  conduite  leur  fournissait  la  possibilité  de 
découvrir  et  de  trahir  les  conseils  secrets  de  la 
partie  adverse»  Pour  satisfaire  ceux  qui  les  em- 


(i)  Il  e^drte  &  Simancas  pIuslefH*8  notessur  des  offres  de  cette 
nature»  Persons  aussi  nous  apprend  qu'il  en  avait  dissuadé 
plusieurs  individus,  et  un  enUe  autres  «  qui  pour  délivrer  les 
ji  catholiques  de  la  persécution  était  décidé  à  perdre  la  vie  y 
s  ou  &  prendre  ceMe  de  sa  majesté.  »  Il  avait  déjà  fait  plus  de 
eent  milles,  lorsque  Persons  le  rencontra,  et  après  avoir 
employé  beaucoup  d'arguments ,  il  obtint  de  lui  d'abandon- 
ner ce  projet,  sur  le  principal  motif  que  «  les  Anglais  cathiD- 
»  liques  ne  voulaient  pas  être  délivrés  4e  leurs  misères  par 
9  un  tel  crime.  »  Persons;  Wardword  »  71* 
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ployaient,  ils  étaient  souvent  forcés  de  trains^ 
mettre  des  nouvelles  fausses  et  alarmantes  : 
quelquefois^  ils  formaient  des  conspirations  pour 
avoir  le  mérite  de  les  révéler  ;  et ,  comme  ils 
rencontraient  souvent  des  collègues  aussi  cor- 
rompus qu'ils  Tétaient  eux-mêm^s,  îis  péris- 
saient dans  les  pièges  qu'ils  avaient  préparés  aux 
autres.  Il  en  résulta  que  les  cqurs  anglaise  et  es* 
pagnole  étaient  disposées  à  croire  à  lej^istence 
de  complots*  contre  la  vie  de  leur  souverain  res- 
pectif, et  que  Philippe  et  Elisabeth  s'accusaient 
réciproquement  de  vouloir  attenter  aux  jours 
l'un  de  l'autre  (i). 

Antonio  Ferez,  jadis  secrétaire  de  Philippe, 
avait  cherché  un  asile  en  Angleterre ,  pour  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  son  maître.  Il  avait 
tous  les  talents  nécessaires  à  un  homme  d'état  ; 
ipais  il  était  vain,  imprudent,  faux  et  vindicatif. 
Comme  dépositaire  de  secrets  importants,  il  es- 
pérait probablement  être  bien  reçu  d'Elisabeth  ; 
mais  la  reine  refusa  de  lui  accorder  audience , 
Burleigh  même  ne  le  voulut  recevoir  qu'une 
seule  fois  :  Essèx  seul  épouta  ses  conseils,  fet  le 
prît  sous  sa  protection.  Il  fit  concevoir  au  comté 

Il      n        \  y  ■  I  Ml  II'     ^        ■      I 

(i)  Camden ,  691.  On  trouve  dans  les  archives  de  Sîman- 

cas  plusieurs  avis  envoyés  à  Philippe  sur  des  complots  for- 

-  mes  pour  i'assïissîner.  11  est  probable  que  ce  prînce  et  Éii* 

sabeih  s'attribuaient  Tun  à  l^iitre  des  projets  qu'ils  e'tafeat 

ëgalemept  incapables  de  former^  . 


quelques  soupçons  sur  Rodrigo  Lopez ,  médecia 
juif,  qui  avait  été  fait  prisonnier  en  i558,  et  qui, 
depuiSj^cette  époqtie,  avait  été  attaché  au  service 
d'Élisabelll ,  à  cause  de  ses  talents.  Avec  Tauto- 
risatioQ  de  la  reine  >  Ëssex,  accoa>p^né  de  lord 

Burleigh  et  de  son  fils  sir  Robert  Cecil ,  se  rendît 
à  la  maison  de  Lopez  (1594,  aS  janv.);  mais  ces  mî- 

.niatres  n'égalaient  pas,  dans  Tart  de  découvrir 
tes  conspirations,  leur  ancien  collègue  /Tadroit 
et  intrigant  Walsingbam  ,  mort  au  printemps  de 
iSgo.  Le  juif  fut,  àla  vérité,strictement  interrogé, 
ses  papiers  furent  examinés ,  et  le  résultat  fut 
que  les  Pecils  eurent  la  conviction  qu'il  était  în- 
uocent.  Elisabeth  réprimanda  aigrement .  son 
favori ,  qui  retourna  chez  lui ,  et  refusa  de  quitter 

-son  appartement ,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  mes- 

'  sagçs  multipliés  et  par  des  excuses,  elle  eût  ré- 
paré ;  «  l'affront  qu'elle  lui  avait  fait.  »  Stimulé 

i  par  cette  vexation ,  et  dans  l'espoir  de  mortifier, 
leç  Cecils ,  Essex  recommença  les  enquêtes ,  et    , 
parvint ,  av.ec  be^iucoup  de  travail ,  à  fonder  une    ' 
accusation  probable  de  haute  trahison  contre 
Lopez,  et  deux  Portugais  de  la  suite  de  dom  An- 
tonio, nonimés  Ferreira  et  Louis.  Ferreira  avoua 

..que ,  dirigé  par  le  juif,  il  avait  écrit  une  lettre, 
à  Fuentès  et  à  Ibarra ,  ministres  espagnols  dans 
les  Pays-Bas,  pour  leur  offrir  d'empoisonner  la 

'  reine,  moyennant  une  récompense  de  cinquante 

,  mille  couronnes  i  et  Louis  ^  qu'il  avait  été  chargé 


\ 


y 
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par  ces  ministres  de  se  rendre  en  Aog^ttesre^  et 
de  pousser  Lopez  à  exécuter  sa  promesse*  On 
peut  douter  de  la  véracité  de  ces  a?eux  fsgils  dans 
la  Tour,  et  probabiemeut  durant  la  torture. 
Mais  on  intercepta  certainement  des  lettres  qui 
prouTaient  l'existence  d'un  complot  foi<mé  pour 
mettre  le  feu  à  la  flotte;  le  juif  lui-même  avoua 
t{ui\  avait  occasionellement  reçu  des  présents  de 
laeourd'Ëspdgùe,  et,  qu'en  retour,  il  ^vait  fait 
des  offres  générales  de  service  ;  mais  il  nia  avoir 
jamais  fait ,  ou  avoir  eu  l'intention  de  faire^  rien 
qui  pût  nuire  à  la  personne  de  la-reine  ;  et  Ton 
doit  observer ,  comme  confirmation  de  ce  qu'il 
déclarait,  que  dans  une  circonstance,  il  lui  avait 
montré  une  bague  précieuse  qu'il  avait  reçuef  et 
lui  avait  fait  la  question  s'il  ne  lui  était  pas  permis 
•  de  tromper  le  trompeur».  Tous,  à  Irair  juge- 
ment (aSfévr.),  furent  trouvés  coupables  ;  mais 
on  leur  donna  un  sursis  de  trois  mois ,  dans 
l'espoir  de  faire  dé  nouvelles  découvertes  (t). 


(i)  Voyez ,  dans  Camden ,  la  traliîson  de  L«pez,  676, 6j*j. 
Bh-clî,!,  i49-i5!2,  i56-i6o.  llfurdla,669.  Les  OBuyr««de 
Bacoa  ,  11 ,  106 ,  édition  de  j8o3.  Bacon  écrÎTit  te  récii  aux 
désirs  de  son  protecteur,  h  comte  d'Ëssex.  On  avait  obteoa 
deux  lettrés  de-Fuentés  et  d'Ibarra ,  apportées  par  Louis.  ïl 
était  difficile  de  découvrir  leur  Térilable  sens.  Ces  ministres 
prétendaient  qu'elles  avaient  rapport  À  une  intrigue  qu'avait 
mené^  Walsingham,  qui  n'existait  pi  us,  avec  quelques  uns  des 
secrétaires  du  conseil  d'Espagne  :  mais  Lquîs  fut  poussé  à 
k  les  appliquer  à  l'assassinat  de  la  reine,  Bircb»  x^  i5i6.  tf  or* 


IpYès  léûrexèsutiôn^  la  reine  écrivit  &rarclildui^ 
Ernest,  alors  gouferneur  en  Flao^dre,  pour  lui 
demander  ua  passe-port,  pour  un  gentilhomme 
qui  lai  ferait  connaître  les  intrigues  effrojrables 
de  Fuentèset  dlbarra^  et  solliciter  qu -il  lui  livrât 
«es  perfides  sujets,  Owen,  Throkmorton,le  fésuite 
Holt,  et  Wort&ington  et  Gifford,  docteurs  en  tké^ 
lagie*  L'archiduc  donna  le  passe^^port,  mais  avec 
si  peu  de  cérémonie,  que  l'orgueil  d'Elisabeth  en 
fut  blessÂ,  et  qu'elle  le  renvoya  (i). 

En  exécution  d'un  article  du  dernier  traité^  It 
roi  de  Finance  avaitdéclaré  la guerre^à  l'Espagne*  Il 
eut  bientôt  des  motifs  dé  douter  de  la  politique  de 
cette  mesure^  et  de  se  repentir  d'avoir  agi  avec  tatjt 
de  précipitation.  Velascô,  connétable  de  G^^tiîle, 
entra  en  Champagne,  et  menaça  leduchéde^Bour- 
gogne.  Fnentès  pénétra  en  Picardie,  diS[^rsa  l'a*-' 
mée  française,  emporta  Dourlens  d'assaut,  ets'eni- 


«  > ■> 


dîn,  6ÈQ.  Je  nepuils  expliquer  comment  il  se  fait  que  Câmcjeff, 
.  ^77 >  et  Slow ,  76S ,  racontent  rexééutîon  de  Fetreirâ  ,  qtioi- 
qu'if  paraisse  que  le  comte  d'Ëssex  le  sauva ,  qu'il  aÊCdmpâ- 
gna  le  comte  à  Cadix ,  et  qu'il  lui  présenta  plus  tai^d  Uii 
Mémoire  qu'on  peut  voir' dans  Birch,  n,  268. 

(i)  Comparez  Gamden ,  677 ,  avec  une  lettre  dans  Bircb* 
Ifé^gocîationâF,  t5.  L'assassinat  ,d^  prince  d'Orange  porta  te 
pcitple  4  croire  à  ces  acéusations.  On  doit  pourtant  se  rap- 
pelet"  que  ce  prince  <*vait  été  condamné  à  mort  comme  ré- 
belle ,  et  qu'une  récompense  fut  ptibliquement  offerte  à 
celui  qui  l'assassinerait  ou  le  ferait  prisonnier.  Yojez  dans 
Egertoû  y  p;  t  r ,  la  réponse  de  Philippe  à  la  pi'opositiou. 


V. 


444  HISTOiaS    B'AUdiikTERES 

para  delà  plaeelmportantè  de  Gàmbrây. Ce  fut  eit 
vain  (Jue  Henri  implora  le  ^secours  d'Elisabeth. 
Prévoyant  une  seconde  teatative  d'invasion  delà 
part  de  Philippe,  elle  rappela  les  troupes  qu'elle 
avait  envoyées  pour  défendre  la  Bretagne ,  s^ac- 
cusanjt  elle-même  de  folie  d'avoir  dépensé  tant 
d'argent,  et  sacrifié  tant  d^existences  précieuses  en 
France i^etsi  enfin  elle  parut  céder,  elle  demanda 
encore  la, possession  préalable  de  Calais ,  comme 
sûreté  ou  indemnité  des  frais  de  k  guerre.  Henri 
ic)età  cette  proposition  avec  dédain;  mais  en 
toéme  temps,  il  la  prévint  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  la  guerre  sans  secours , 
que  son  peuple  demandait  la  pai;x  à  grands  cris, 
et  que  si  elle  l'abandonnait  dans  cette  poUition, 
il  se  verrait  forcé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Espagnols  (i)« 


i* 


(i)  Voyez,  dans  Bi'rch,  la  correspondance  sur  ce' sujet, 
^négociations ,  a6-36;  et  dans  Murdin,  701-734.  Henri,  pour 
vaincre  sor  obstination^  fit  un  singulier  appel  à  sa  vanité. 
tJnfon ,  Tambassadeur  (  probablement  qjie  celte  comédie 
^Vait  été  concertée  entre  eux),  lui  écrivit  qu'un  jour  le  roi 
lui  avait  demande  comment  il  trouvait  sa  maîtresse,  la  belle/ 
Gabrielle.  «  Je  ne  la  vantai,  cit  Union,  que  faiblement^  et  lui 
»  dis  que,  si  je  pouvais  le  dire  sans  l'offenser,  j'avais  le  pojp- 
»  trait' d'une  njaîtresse  qui  e.aîl  bien  supérieure  à  la  sienne, 
»  et  encore"  que  ce  portrait  était  loin  de  retracer  sa  beauté 
»  dans  toute  sa  perfection,  »  Le  lecteur  remarquera  qu'Êli- 
sabelh  n'avait  guère  que  soixante- trois  ans.  Union,  alors,  le 
montra  an  roi*  «  U  le  couteinpla  avec  ravissement  et  admi- 


Le  bruit  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans 
les  ports  de  là  Péninsule,  avait  répandu  Talarme 
dans  toute  l'Angleterre.  11  était  évident  que  de 
simples  accidents,  et  les  mauvais  temps,  avaient, 
en  grande  partie,  fait  manquer  la  première  ex- 
pédition f  mais  une  saison  plus  favorable  pou- 
vait permettre  à  une  seconde  armada  de  débarquer 
une  armée^sur  les  côtes,  et  l'on  ne  pouvait  son* 
ger,  sans  craindre  pour  les  résultats,  à  mettre 
au:$  prises  de  nouvelles  levées ,  quoique^ pleines 
de  bravoure ,  avec  de  vieilles  troupes  accoutu- 
mées à  la  victoire.  On  ne  négligea  aucune  pré- 
caution :  des  fortifications  furent  élevées ,  des 
vaisseaux  armés,  des  troupes  mises  Sur  pied 
dans  différentes  provinces;  enfin  tous  les  ré- 
fractaires  et  les' personnes  suspectes  furent  forcés 
de  livrer  leurs  armes,  et,. de  libres  qu'ils  étaieht, 
tenus ,  comme  on  l'appela ,  en  stricte  surveil- 
lance (  159Ô,  i"  fév.  )  (i)-  A  cette  époque ,  l'arcbi- 


>  ration^  disant  :  Vous  avez  raison,  je  me  Tends  ;  et  protes* 
»  tant  qu'il  à'avaît  jamais  rien  vu  de  comparable ,  ri  le  baisa 
»  et  rac  le  prit  tles  mains,  jurant  qu'il  ne  le  céderait  pas 
»  pour  quelque  trésor  que  ce  fût ,  et  que  pour  posséder  les 
»  bonnesgrâcesderoriginal,ilrenoncerait  à  tout  Tunivcrs.» 
Ib  commencèrent  alors  à  parler  d'affaires  :  «  Mais  je  trou- 
»  vai,  ajouta  l'ambassadeur,  que  ce  portrait,  tout  rouet  qu'il 
9  était,  avait  produit  plus  d'effet  sur  lui  que  tous  mes  argu- 
»  ments  c*  mon  éloquence.  »  Murdin  ,718',  719. 
(i)  «  J'assure  à  votre  seigneurie  que  lt9  ppéparatiGi  dUe 


1  ' 
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duc  Albert ,  cardinal  d*Àutnche ,  qiiî  araît  suc- 
cédé au  gouvernement  des  Pays-Bas  espagnols , 
gous  prétexte  de  lever  le  siège  de  La  Fère  (agm^rs.), 
Tint,  par  une  q^iarche  soudaine  et  imprévue, 
mettre  le  siège ,  avec  cinquante  mille  hommes, 
devant  Calais.  On  enleva  les  forts  con^îgus ,  la 
villci  elle-même  se  rendit,  après  un  armistice  de 
huit  Jours ,  et  la  garnison ,  se  retirant  dans  la 
citadelle  ,  s'y  défendit  avec  courage,' mais  sans 
espoir.  •Cet  événement  embarrassa  Elisabeth. 
Elle  ordonna  au  loVd  maire  (g  avril.  )  de  presser 
immédiatement  un  millier  d'hommes;  le  lende- 
main (  10  avril.  )  elle  révoqua  Tordre  ;  le  jour  d'a- 
près elle  le  renouvela.  Mais  les  envoyés  français 
observèrent  que  Turgence,  vu  le  cas,  n'admet- 
tait aucun  délai  ;  qu'on  pouvait  envoyer  un  fort 
détachement  tiré  de  l'armée  déjà  enrégimentée, 
ou  que  la  flotte  anglaise  pouvait  se  montrer  à 
l'entrée  du  port  Elle  les  interrompît  pour  de- 
mander si ,  dafts  le  cas  où  elle  sauverait  la  place, 
le  roi  la  lui  remettrait  entre  les  mains ,  ou  bien 
la  ville  de  Boulogne.  Ils  répliquèrent  qu'ils  hV 
taîent  point  d'instructions  à  ce  sujet,  et  que 
déjà  sir  Robert  Sydney  avait  été  envoyé  pour 
faire  cette  proposition.  Mais  le  roi ,  tournant  le 
dos  au  messager  (  la  avril.) ,  répondît  avec  indî- 


wmmr*a 


»  Espagnols  ool  anentf  des  craintes  increyables  dans  la  pln< 
»  part  étB  <0prits.  »  Mémoires  cib  9ydney,  r,  355,  35S. 
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gofttion  qu'il  aimerait  mieux  recevoir  un  souf- 
flet d'un  hoanne^  qu'une  chiquenaude  d'une 
femme  (i).  Peu  de  jours  après  (  i5.*tvrU.  ),  la  ci- 
tadelle fut  prise  d'assaut.  Les  Français  accusè- 
rent la  reine  de  duplicité ,  pour  aroir  entretenu 
des  espérances  qu'elle  avait  refusé  de  réaliset  s 
et  Elisabeth,  de  son  côté ,  vit  avec  regret  les  Es- 
pagnols occuper  un  port  qui  leur  offrait  de 
nouv'elles  facilités  pour  une  invasion  en  Angle- 
terre (a). 

.Pour  augmenter  son  inquiétude»  elle  venait 
d'apprendre  (  xSgS»  sept.  )  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  aui  Indes  occidentales  •  dernière-* 
ment  entreprise  par  Hawkins  et  Drake.  Les  éta* 
blissements  espagnols  du  Nouves^u^Monde^  n'é* 
talent  plus  dans  cette  situation  sans  défense  où 
on  les  avait  jadis  trouvés.  Partout  où  les  Anglais 
débarquèrent,  on  les  reçut  a?ec  bravoure.  S'ils 
causèrept  de  grands  dommages,  ils  en  éprouvè- 
rent de  semblables,  en  représailles*  Led  deux 
commandants  succombèrent  (  iSgâ,  jany.  )  sous  le 
poids  de  leurs  inquiétudes  et  la  fatigue  du  ser- 
vice; ceux  qui  leur  survécurent  retournèrent 


(î)  «  Qu'il  aîmaît  mieux  recevoir  an  soufflet  du  roi  d'Es* 
»  pagne  qu'une  chiquenaude  d'elle.  »  Duvair,  apud  £||;er- 
ton,55. 

(a)  Gainden ,  719.  StoWy  769.  Birchy  i ,  4^9  4^^*  I^anîel, 
isLi ,  a44*  Vojez  aussi  un  grand  nombre  4*  Mënmr«s  dans 
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sans  gloire ,  et ,  ce  qui  peut-être  fut  égaleoient 
affligeant  pour  la  reine ,  sans  produit  de  pillage 
(  avril.  )  qui  pût  défrayer  les  dépenses  de  l'expé- 
dition (i). 

Pendant  quelques  semaines,  on  avait  délibéré 
chaque  jour  sur  les  moyens  à  employer  pour  la 
défense  du  royaume.  Howard  d'Ef&ngham,  lord 
amiral ,  présenta  les  mêmes  mesures  qu'il  a?ait 
déjà  proposées  dans  la  première  occasion  ,  afin  de 
prévenir  les  desseins  de  l'ennemi,  en  faisant  sortir 
une  expédition  pour  détruire  ses  ports ,  ses  vais- 
seaux et  ses  magasins.  Il  fut  puissamment  se* 
coudé  par  Ëssex ,  qui  méprisait  fa  prudente  po- 
litique de  Burleigh,  çt  qui ,  par  son  influence 
obtint,  après  de  longs  débats,  le  consentement 
de  la  reine.  Elle  lui  donna  le  commandemefat 
de  l'armée  de  terre ,  tandis  que  le  lord  amiral 
eut  celui  des  forces  navales  :  mais  ^  pour  répri-^ 
mer  son  impétuosité ,  il  reçut  l'ordre  de  prendre 
les  avis  d'un  conseil  de  guerre,  et  de  se  laisser 
guider  parropinion  de  lamajorité.  Ce  conseil  était 
composé  r  indépendamment  des  deux  comman-» 
dants  en  chef,  de  lord  Thomas  Howard  et  de  sir 
Walter  Raleighpour  la  marine,  et  de  sir  Francis 
Vère ,  sir  George  Carrew  et-sîr  Coniers  Clifford 
pour  le  service  de  terre  (2). 


(i)  Gamden ,  699-701. 

(a)  Gamdea,  721.  Sir  Walter  Raleigh,  eu  l^i|  avait se'«« 
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^  Après  beanconp  d'irrésolution  et  des  délais  con- 
sidérables ,  causés,  tant  parJ*opposition  cachée 
des  Cecils  9  que  par  Thumeur  inconstante  de  la 
reine  ,  la  flotte  quitta  le  port  de  Plymouth.  Par 


duît  Elisabeth  Throckmorton ,  une  des  filles  d'honneur ,  et 
pour  ce  crime  îl  fut,  au  irtois  de  juillet  suivant,  commis  à  la 
garde  de  sir  G;  Carrew*  De  sa  fenêtre,  il  voyait  le  bateau  de 
la  reine  sur  la  Tamise,  et  prétendait  devenir  fou  à  cette  vue  : 
il  éprouvait,  disait-il,  le  supplice  de  Tantale.  Il  voulait  aller 
sur  Peau  et  voir  sa  maîtresse.  Sir  George  intervint  :  une 
querelle  s'eiisuivit:  leurs  perruques  furent  mises  en  pièces  ; 
et  ils  tirèrent  leurs  poignards  avant  de  se  séparer.  Voyez 
une  lettre  du  26  juillet,  dans  la  nouvelle  édition  de  Shakes* 
peare,  App.  5yy»  Comme  cette  aventure  ne  produisit  aucun 
effet  sur  l'esprit  de  la  reine ,. il  eut  recours  k  un  autre  moyen. 
Elle  était  alors  en  voyage.  «  Comment,  demandait  -il ,  pou<» 
»  vait-il  vivre  seul  en  prison,  tandis  qu'elle  était  éloignée  ?  Il 
»  était  habitué  à  la  voir  monter  à  cheval  comme  Alexandre, 
»  chasser  comme  Diane,  marcher  comme  Vénus,  les  zéphyrs 
»  soufflant  ses  beaux  cheveux  sur  ses  joues  vermeilles  comme 
»  celles  d'une  nymphe^  quelquefois  assise  à  l'ombre  comme 
»  une  déesse ,  quelquefois  chantant  comme  un  ange ,  ou  bien 
»  jouant  de  quelque  instrument  comme  Orphée  :  mais  une 
»  seule  faute  l'avait  privé  de  tout.  Alors,  il  s'écriait  :  Tous 
»  les  moments  passés ,  les  amours,  les  soupirs  ,  les  chagrins, 
»  les  désirs, ne  pouvaient-ils  l'emporter  sur  une  légère  més- 
»  aventure  :  une  goutte  de  fiel  devait-elle  se  mêler  à  tant  de 
»  douceurs ?«  (  I^ettre  à  Cecil ,  dans  Murdin  ,  667.  )  Mais  ces 
flatteries  n'expièrent  ni  son  audace  ni  son  infidélité.  Il  fut 
enfermé  pendant  deux  mois  à  la  Tour,  et  lorsqu'on  le  mit 
en  liberté,  il  repùt  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  :xet  il  ne 
put  obtenir ,  à  son  retour  de  l'expédition  de  Cadix ,  de  re« 
prendre  ses  fonctions  de  capitaine  de  la  garde.  Camden , 
697.  Blrch ,  Uf  345* 
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)d  joûôtiôd  de  vlngMeux  rafsftefttiX  d6  là  Hôl- 
Imde ,  elle  se  montait  à  cent  cinquante  vôflei , 
et  portait  quatorze  mille  hommes  ^  dont  quinze 
cents  étalent  dtd  tolontaires  (t).  Après  troië  se-> 
malnes  »  la  flotte  jeta  Tancre  à  rentrée  de  la  rade 
de  Cadix  (sojam.)!  dans  laquelle  on  découvrit 
quloM  vaisifeaoji  de  guerre  et  environ  quarante 
v«iMeauxmardiaDds.Lelendemaln  A  septheure^^ 
maigre  le  feu  déâ  forts  et  des  batteries,  les  Anglais 
entrèrent  dahs  la  rado*  Les  Espagnols  soutinrent 
Taltàque  de  leurs  ennemis  avec  un  exttéme  cou« 
rage  ;  et  pendant  six  heures!  Taction  ^e  maintint 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  opiniâtreté  : 
iMis  vers  une  heure  de  raprès^midi  y  les  ennemis 
e^sajérent  d'ëehouer  leurs  vâitseaux  et  de  le»  in"». 
cendlenDeux  dès  plus  grands ,  le  Saint-Matthieu 
et  k  Saint^André ,  et  un  vaisseau  marchand  » 

(l)  ttBi  reine  composa  deux  prières  :  nnft  potir  elle»  Tautré 
pour  être  récitée  ciiaque  jour  par  IVquîpage,  durant  Texpé* 
diti'on  (Camclen>  731  ).  On  peut  voir  la  première  dans  Bîrcfai' 
II,  18,  ainsi  qu'une  lettre  de  air  Robert  Cecîl  &  Essex»  qui 
fait  observer  «  qu*aucuoe  prière  n^est  plus  avantageuse  que 
9  celles  qui  proviennent  des  personnes  que  la  nature  et  le 
»  pouvoir  rapprociient  du  l\)ut-Puissant.  Nul  n*est  plus  prés 
»  de  son  essence  qu'un  esprit  ctflesle  dans  un  corps  royal  : 
9  e*est  pour  cela,  noy  lord,  que  vous  devez  avancer  avec  ar« 
»  deiir  e|  confiance  ^  ajant  vos  voiles  remj^Hes  de  son  ba« 
»  leine^  divine  pour  vent  de  poupe,  ji  tbid.  Lord  Burleigh 
èomposa  aussi  une  prière,  et  la  fit  imprimer  pour  l'usage  ai4 
peuple.  Elle  est  dans  Strype,  iv,  a6a. 


ftirent  prii  s  les  g^d^lèiss  effectuèréfit  Itor  iotlàk  ^ 
et  Jes  raisseaux  manAands  ^  qui  s'étaient  aTaiii> 
céd  jasqu'au  Poit^Royàl  4urânt  l'action  ^  ayant 
déchargé  leurs  cargaisons  «  furent  brâl^  pat  m*» 
dre  da  duc  de  Meifina  Sidonia.; 

Une  heure  après  ia  fin  de  cet  engagement  »  It 
comte  d'Ëssex  ^  arec  sia  protnptitnde  ordinailit  ^  ' 
avait  débarqué  quinze  cpnts  hommes  à  Puntal  ^ 
et  marchait  dans  la  direction  de  ia  tille^  Ua  petit 
eorpsd'in Ganterie  et  de  ea?alerie  faisait  craindm 
quelque  opposition;  mais  il  tonrna  k  dos»  lorsque 
le  comte  avança.  Cette  troupe»  trouvait  là fiortè 
fermée,  p^ssa  à  trarets  tine  partie  de  la  muraiHe^ 
tombée  en  ruine^  fissex  y  pénétra  sur  leurs  pas; 
l'ennemi /f  établi  dans  les  maisons  ,  fil  un  itm 
mèu^irier^  maille  comte  s'atrança  jusqu'à  la  plaee 
di}  inarché ,  où  il  fui  rejmnt  par  )e  lord  amiral  «t 
i^ne  aiure  ditisîon  qui  était  entrée  par  une  pov- 
térne^  La  résistance  tirait  alors  à  sa  fin  ;  et  16 
lèûdeâiàiti  matin  (»â{utii.)^  de  l>onne  heufe^ 
on  signa  une  capitulation ,  par  laqtielle  les  faafti^ 
tants  irtkéhfeièrent  leur  existence  i,  pour  une  somme 
dé  tint  i^itigt  mille  t^^tironn^ ,  et  abandonnè- 
rent la^îUe  )  leê  mai^aadises  et  toutes  Uê  pM^ 
priétés  ^  qu^les  qu'elles  fussent ,  i  l'aridité  des"^ 
conquérants. 

les  fcômïnandantô  s'assemblèrent  pont  déli- 
%h:j^  ^suf  )eurs  ppératiODt^ .  futùi*^.  Eeset,  jfrQ^ 
posa  àe  pénétrer  avec  l'armée <4àas  le  «mut  ^ 

«9- 
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TAndalousie.  Cet  avis  ayant  été  rejeté,  il  offrit 
de  rester  dans  Tile  avec  tms  mille  hommes  ,  et 
de  la  défendre  contre  les  forces  des  ennemis.' Ces 
deux  plans  présentaient  un  danger  moins  réel 
qu'apparent.  Le  royaume  avait  été  dégarni  de 
toutes  les  troapes  disciplinées  $  les  nobles  étaient 
mécontents  de  leur  exclusion  des  emplois  du 
gouvernement  ;  le  peuple ,  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  avait  manifesté  des  dispositions  à  la  ré«- 
volte  ;  et  les  Maures  se  seraient  avec  ardeur 
réunis  sous  les  drapeaux  des  étrangers  (i);  mais 
la  majorité  du  conseil  ao  août.)  s'opposa  à  toutes^ 
les  propositions  du  comte.  La  ville,  à  rexception 
des  églises ,  fut  réduite  en  cendre  ;  et  les  troupes, 
chargées  de  la  partie  la  plus  précieuse  du  bu<- 
tin  ,  se  rembarquèrent.  En  mer,  la  même  dis<« 
sension  s'éleva  parmi  les  chefs ,  et ,  après  beau- 
coup d'altercations  et  deux  descentes  infruc- 
tueuses sur  lies  côtes  d'Espagne,  la  flotte  revint 
à  Plymouth  (7  août,  ),  environ  deux  mois  et  demi 
après  son  départ  (2). 

jamais  le  roi  d'Espagne  n'avait  éprouvé  de  si 
cruels  revers.  Il  perdait  treize  vaisseaux  de  guerre 


(i)  HawkÎDS  de  Venise,  apud  Birch,  11,  xx3.  LeUres  d'Oi- 
sati  ch.  I,  3oi. 

(i)  On  trouve,  dans  Birch ,  11 ,  4^-58,  plusieurs  narrations 
tàiiès  par  diverses  personnes  qui  faisaient  partie  de  cette  ex- 
pédition. Voyez  aussi  Gamden,  720-728.  Stow,  770*776. 
Strjpc,iV|286-!aô8> 


et  4'îinitoenses  magasins  d'approvisionnements 
et  d'équipements  pour  la  marine;  les  fortifica* 
tions  de  Cadix ,  la  plus  '  importante  place  forte 
de  ses  états ,  avaient  été  raséea ,  et  le  secret  de 
sa  faiblesse  sur  son  territoire  révélé  à  l'univers^ 
en  même  temps  que  la  puissance  dçs  Anglais 
s'était  élevée  aux  yeux  des  peuples  de  l'Europe. 
Les  partisans  de  l'Espagne  eux-mêmes  vantaient 
la  modération  des  commandants  anglais  »  qui 
n'avaient  point  soufifert  que  le  sang  fût  versé 
inutilep^ent^  ni  que  les  femmes  reçussent  le 
moindre  outrage;  et  avaient  envoyé  sous  es- 
corte,  au  port  Sainte-Marie,' les  religieuses  et 
les  femipes ,  au  nombre  d'environ  trois  mille , 
en  leur  permettant  d'emporter  leurs  bijoux  et 
leurs  effets  (a3juilJ.  ).  Mais  tandis  que  les  étran- 
gers applaudissaient  aux  vainqueurs  ,  tandis 
que  leurs  concitoyens  fêtaient  leur  retour  par 
des  acclamations  triomphales  ,  ils  recevaient 
de  leur  souveraine  un  accueil  froid  et  désbbli- 

* 

géant  (1). 

Depuis  le  moment  où  Essex  avait  paru  à  la 
cour,  Burleigh  l'avait  regardé  d'un  œil  jaloux. 
L*âge  et  les  infirmités  avertissaient  ce  politique 
qu'il  était  temps  de  se  retirer,  et  il  cherchait  na- 


(i)  Birch,n,  laS,  Strype ,  iv,  287.  Us  doivent,  cependant, 
partager  ces  éloges  ayec  la  reine,  qui  leur  avait  e;Kpre$séinent 

ordonna  de  se  conduire  9imu  Gamden  >  791. 
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turellemeût  &  céder  sa  place»  et  son  influence  au 
conseil  y  à  son  fils  sir  Robert  CeciL  Préroyant 
qa'Essex  deviendrait  un  compétiteur  dangereux, 
il  s'efforçait  de  détruire  son  pouvoir,  en  conser- 
vant les  formes  extérieures  de  Tamitiés  et  la 
reine ,  peut-être  pour  prouver  qu'elle  ne  se  lais* 
Mit  pas  gouverner  par  son  jeune  favori,  accueil- 
lait les  insinuations  de  son  adversaire  ;  et  quoi- 
qu'elle lui  accordât  généralement  tout  ce  qu'il 
sollicitait  pour  lui-même,  elle  lui  refusait  con- 
stamn^ent  les  grâces  qu'il  demandait  pour  ses 
créatures.  Walsingham  mourut  en  1690;  Bur- 
leigh  proposa  son  fils  Bobert  pour  le  remplacer  ; 
Essex  présenta  d'abord  l'infortuné  Dàvison ,  puis 
après  sir  Thomas  Bodley.  Elisabeth  >  sous  pré- 
texte de  concilier  les  deux  partis ,  refusa  de  faire 
aucunenomination,mais  elle  désira  que Burleigli 
remplit  provisoirement  cette  charge,  et  elle  lui 
permit ,  à  sa  prière ,  de  s'adjoindre  son  fils.  Le 
projet  «du  vieux  renard  »  (ainsi  l'appelait  Essex) 
était  évident  ;  néanmoins  le  comte  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  ajourner,  pendant  six  années,  la 

•  nomination  de  sir  Robert.  Cependant ,  aussitôt 
que  la  dernière  expédition  eut  mis  à  la  voile 

•  (5  juiU.), Elisabeth  signa  un  ordre  en  sa  faveur,  et 
les  courtisans ,  pressentant  rinfluence  croissante 
des  Cecils  ,  insinuèrent  dans  l'esprit  de  la  reine 

'  des  soupçons  et  des  doutes  sur  la  conduite  de 
son  favori  abseoL.  Us  exagérèrent  et  déplorèrent 


arec  b  jpoeriae»  $es  galanterie»  et  ses  débauches, 
$on  s^udace  et  son  opiniâtreté ,  se^  extravagance» 
et  3oa  irritabilité»  lU  parlèrent  de  la  prise  de 
Cadix  ;  c'était  une  conquête  facilô;  U  seule  ré- 
sistance qu'on  eût  éprouvée  s'était  faite  en  mer^ 
et  tout  le  mérite  du  succès  appartenait  à  sir 
Walter  Rateigli*  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  ils 
juraient  persuadé  la  reine  ;  mais  lorsqu'elle  ap-*^ 
prit  que  le  butin  »  au  lieu  d'étrè  conseryé  pourl« 
trésor»  avait  été  partagé  entre  les  aventuriers t 
son  avarice  la  convainquit  de  la  mauvaise  con<* 
duite  d*Ëssex;  et  on  l'entendit  déclarer  que  si,  jus<* 
qu'à  présent|  elle  avait  suivi  sa  volonté,  elle  voulait 
maintenant  lui  apprendre  à  obéir  à  la  sienne  (i). 
A  leur  retour  à  Plymouth ,  les  deux  comman- 
dants reçurent  un  message  extraordinaire»  L'ex^ 
pédition ,  leur  disait^on ,  avait  déjà  coûté  à  la 
xeine  cinquante  mille  livres  :  elle  n'entendait  pas 
faire  de  plus  grandes  dépenses  ;  c'était  à  eu?^| 
qui  savaient  ce  qui  revenait  du  pillage ,  à  fournir 
les  fonds  nécessaires  pour  pay^r  les  matelots  et 
les  soldats.  Le  comte  se  rendit  immédiatement 
à  la  cour  (a)  ;  mais  se  défiant  d^s  rapports  défa« 
vorables  faits  à  la  reine ,  il  prit  un  nouveau  ca*- 
raçtère(u  août.) ,  celui  d'un  saint*  Ce  n'était  phis 
Taimable  et  voluptueux  £sse:(  :  il  devint  grave  et 


■n      II  I  irnF*ae"'«wp«wp— 'w— ^w— — w^w— 


(r)  Bîrch,  II,  96,  xoo.  Papîerrde  Sjd^ej»  i> 34^< 
(q)  Birch,  u,  93. 
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réservé.  Ceux  qu'il  avait  scandalisés  de  la  pxùAî'* 
cité  de  ses  amours ,  furent  surpris  des  attentions 
qu'il  prodiguait  exclusivetneiat  à  la  coaitesse. 
Sa  présence  (Continuelle  à  leglisë ,  son  recueil- 
letoenty  pendant  les  sermons  et  les  prières,  édi* 
fièrent,  et  peut-être  amusèrent  ses  anciens 
compagnons  (i).  La  reine  trahit,  malgré  elle,  sa 
satisfaction  du  retour  de  son  fayori ,  mais  elle 
refusa  obstinément  d'entendre  en  particulier  sa 
justification.  Il  fut  forcé  de  paraître  tous  les 
jours  devant  elle  au  conseil ,  et  de  répondre  à 
chaque  question.  Il  affirma  que  lui  et  ses  collè- 
gues avaient  fait  tout  ce  qu'il  était  en  leur  pou- 
voir de  faire  3  qu'ils  avaient  amené  pour  la  reine 
deux  galions  et  pUis^  de  cent  pièces  d'artillerie 
en  cuivre  ;  que  si  elle  n'avait  pas  reçu  sa  part  du 
butin ,  elle  devait  la  regarder  commb  une  indem- 
nité aux  commissaires  nommés  par  le  lord  tré- 
sorier, qui,  bien  qu'on  l'en  eût  souvent  averti, 
avaient  négligé  de  remplir  leurs  devoirs  (1 J  ;  que 
quant  à  lui,  il  avait  été  traversé,  dans  toutes  les 
occasions,  par  ses  collègues  du  conseil,  créatures 
desCecils,  qui  s'étaient  même  opposés  à  sa  pro- 
position de  faire  voile  pour  Tercère ,  et  de  s'em- 
parer du  trésor  du  roi  d'Espagne,  qui  révenait 
alors  des  Indes.  La  cause  était  encore  pendante^ 


ju. 


(a)  Ibid.>  i3i,  x4i« 
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lorsqu'on  apprit  que  vingt  millions  de  dollars 
étaient  arrivés  dans  les  pô^ts  d'Espagne.  L'indi* 
gnation  de  la  reine  se  tourna  contre  ses  adver- 
saires et  leurs  protecteiirs  :  chacun  se  hâta  de  se 
réconcilier  avec  Taccusé  ;  et  Burleigh  lui-même» 
qui  avait  d'abord  insinué  à  la  reine  que  la  ran- 
çon 9.  payée  par  les  habitants,  appartenait  à  la 
couronne,  défendit  actuellement  Essex  contre  les 
réclamations  de  la  reine.  L'apostasie  du  trésorier 
jeta  la  reine  dans  un  véritable  accès  de  rage  ;  elle 
l'appela  c mécréant  et  couard,  plus  effrayé  d'Es- 
»sex  que  d'elle-même.  ^  Elle  l'açcàbla  d'un  tel 
tori'ent  d'injures,  qu'il  se  retira  désespéré (a^sept)^ 
et  parla  t  d'obtenir  la  permisiion  de  vivre  comme 
»  un  anachorète ,  existence  convenable  à  son  âge^ 
>à  ses  infirmités,  et  à  son  influence  décroissante 
»àlacour(i}.  »     f  ' 

Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que 
de  l'entretenir  de  ces  dissensions  continuelles 
entre  ces  rivaux  en  politique.  La  reine ,  dans  les 
affaires,  accordait  la  préférence  à  sir  Robert 
Cecil,  et,  sous  le  rapport  de  la  société,  elle  la 
donnait  à  Essex.  Le  premier  était  industrieux  et 
intelligent,  consommé  dans  l'art  de  flatter,  tou-^ 
jours  prêt  à  sacrifier  son  opinion  à  celle  de  Ma 
reine,  ou,  comme  il  s'exprimait  lui*même,  au  «di« 


(i)  Birch,  x46-i48.  «  Il  i^ilâît  le  vieux  reiurd/pour  ramper 
et  pour  se  plaindre. »  Ibid.  »  i53^ 
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'  >  vki  jugement  de  sa  souveraioe  ( i  )*  »  Maïs  Em)( 
était  yif  et  obstiné  ;  lorsqu'il  De4>ouvait  obtenir 
ce  qu'il  demandait  par  le  raisonnement  ou  las 
prières,  il  accusait  la* raine  d'insensibilité t  sV 
loignait  de  la  cour,  et  ^e  mettait  au  lit*  sous 
prétexte  d'indisposition:  et  quoique  Elisabeth  eût 
souvent  pris  la  résolution  de  dompter  ce  cfirac»- 
tére  I  elle  se  soumettait  cependant  à  sa  volonté» 
dans  la  crainte  puérile  de  Taflliger.  Mais  il  ad» 
vint  une  circonstance  qui  le  mit  en  danger  de 
perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine*  he  monde 
en  général  donnait  peu  de  crédit  à  la  grande 
piété  qu'il  affectait,  et  la  chronique  scandaleuse 
de  la  cour  le  désigiyiit,  peut*-être  in)us];em«ntt 
comme  Vamant  favorisé  d'une  femme  de  très 
Ibiaut  rang  (a).  La  reine  s'occupait  fort  peu  de  la 
réputation  des  femmes  ;  mais  surveiller  Iji  cou'^ 
duite  des.jeunes  personnes  qui  l'entouraient  lui 
semblait  un  devoir  qu'elle  remplissait  pour  elle* 
même,  comme  pour  leurs  parents*  Paro^i  ses 
filles  d'honneur,  il  s'en  trouvait  un^  nommée 
Bridges ,  à  qui ,  d'un  consentement  unanime  t 
on  décernait  la  palme  de  la  beauté.  Elle  attira 
bientôt  l'attention  d'Essex  c  les  soins  du  comte 
flattèrent  sa  vanité,  et  peut-être  lui  valurent  son 


■Maafaii««taMMMMkMi^>«awa»A>i'rtMMM*a^Ma# 


Cl)  Bîrch,  nëgocîatloris ,  i52. 

(3)  Voycx  les  ieUre«  qu«  Udy  Bacoa  lui  «drafS«|  fur  ce 
qu'il  «  tergiversait,  »  et  m  l^poi^se^  ibid>,  aul^a^* 
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affection.  Le  récit  de  son  indiscrétion  ne  tarda 
pas  à  frapper  roreille  de  la  reine.  Elle  manda 
Bridges  et  sa  compagne  Russel ,  convainquit  la 
coupable  de  son  mécontentement  en  lui  infli- 
geant un  châtiment  manuel,  et  ordonna  de  les 
reuToyer  toutes  deux,  honteusement,  dé  son  sen* 
vice*  Elles  trouvèrent  un  asile  pour  trois  nuits 
dans  la  maison^e  lady  Stafford  :  et  enfin,  ayant 
imploré  leur  pardon  et  promis  de  se  corriger, 
elles  rentrèrent  en  grâce  (i). 

Le  roi  de  France,  supposant  que  l'indifiSirence 
qne  lui  témoignait  Elisabeth  pour%  ses  besoins, 
tenait  du  soupçon  qu'il  était  disposé  &  f^ire  caus^ 
coipnmunè  avec  les  puissances  catholiques,  char- 
gea Bouillon  de  se  joindre  à  Sancy,  et  de  lui  pro^ 
poser  tine  ligue  générale  entre  tous  les  princes 
protestants ,  contre  le  roi  d'Espagne.  Deux  trai- 
tés furent  signés.  Le  premier,  que  Ton  rendit  pu- 
blic, n'était  qu'un  acte  fictif,  arrangé  pour  donner 
plus  de  poids  à  la  confédération  (a)  ;  le  second , 
que  l'on  tînt  secret,  détruisait  les  conditions 
du  premier,  et  n'engageait  la  reine  qu*à  envoyer 
deux  mille  hommes  en  Picardie,  pendant  six 


^i)  On  publia  que  la  eaiise  de  la  colère  de  la  reine  tfuît 

de  n'avoir  pas  pris  leur  leçon  de  physique ,  et  d'avoir  éié  se 
cacher  dans  les  galeries  particulières  pour  voir  jouer  au  bal- 
lon. Mémoires  de  Sydnej,  n ,  58* 

(a)  Il  est  rapporté  dans  Gamden ,  730.  v 
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mois  (1596, 3g  août.  ),  pour  renforcer  les  garùisons 
de  Boulogne  et  de  MontreuiL  Les  Hollandais  agi- 
rent avec  plus  de  caractère  :  ils  soldèrent  quatre 
mille  hommes  de  Tarmée  française,  et  offrirent 
un  secours  de  huit  mille hpmmes de  plus.  Les  trois 
puissances  s'entendirent,  en  outre,  pour  solliciter 
la  coopération  des  princes  d'Allemagne,  et  tenir 
un  congrès  général  à  ce  sujet.^Mais  Henri  seul 
remplit  ses  engagements  :  l'attention  d'Elisabeth 
fut  absorbée  par  des  événements  qui  touchaient 
de  plus  près  à  sa  sûreté  personnelle.  Depuis  quel- 
ques années,  Philippe  semblait  ne  plus  s'occu- 
per de  la  guerre  avec  l'Angleterre  :  le  coup  qu'il 
avait  reçu  à  Cadix  le  fit  sortir  de  sa  léth^irgie  ;  il 
jura  publiquement  de  s'en  venger.  La  flotte  des 
Indes  avait  rempli  ses  trésors ,  son  peuple  lui 
offrait  d'abondants  secours  en  argent;  et  il  or- 
donna  a  l'adelantade  de  Gastillc  (  iSgj,  mai.  )  d'é* 
quiper  une  seconde  flotte  pour  tenter  l'invasion 
de  l'Angleterre  :  il  se  flatta  même,  si  le  sucoès 
couronnait  ses  efforts,  qu'il  pourrait  placer  sur 
ce  trône  l'infante  d'Espagne,  sa  fille  (1). 

Pour  comprendre  ce  projet  chimérique,  le  lec- 
teur doit  se  reporter  au  moment  où ,  av^nt  la 
mort  de  Marie  Stuart ,  la  division  se  mit  parmi 
les  catholiques  exilés.  Le  sort  de  cette  princesse. 


(i)  La  commission  de  PadiUa  se  trouve  dans  Strype,  iv. 


que  Morgan  9  Paget  et  leurs  associés  causèrent 
certaipement  par  leurs  intrigues ,  bien  que  sans 
intention,  consolida  l'ascendant  que  leurs  adver- 
saires avaient  déjà  pris  dans  les  différentes  cours 
catholiques  ;  néanmoins  ils  ne  cédèrent  pas  sans 
effort.  Us  se  plaignirent  hautement  de  ce  que 
l'ambition  des  jésuites  les  avait  portes  àis'emparer         ,  '' 

de  toutes  les  affaires  de  la  nation;  ils  soutinrent 
que  les  débats  temporels  ne  convenaient  nulle- 
ment aux  corporations  religieuses  :  ils  envoyè- 
rent des  agents  à  plusieurs  princes  catholiques  ; 
ils  cherchèrent  à  combattre  l'influende  dePer- 
sons  à  la  cour  de  Madrid,  à  prévtsnir  la  promo- 
tion d'Allen ,  et  ensuite  à  balancer  son  influence,  ^ 
en  procurant  le  chapeau  de  cardinal  à  leur  affidé 
Lewis,  évêque  de  Cassano  (1).  Mais  tout  leur    ' 
plan  fut  détruit  par  l'adresse  bu  rinfluéncé  de 
leurs  adversaires,  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  *parti  espagnol.  Allen  était  son  chef  nominal, 
mais  Persons  était  le  véritable.  Leurs  principaux 
associés  étaient  les  jésuites  Cressvirell  etHolt,  sir 
Francis  Englefieid,  sir  Francis  Stanley,  Owen 
et  Fitz  Herbert.  L'objet  principal  de  ce  parti  était 
de. rétablir  le  culte  catholique  en  Angleterre,         f 
sous  la  domination  d'un  souverain  catholique , 
que  la  reconnaissance  et  l'intérêt  les  porteraient 
à  choisir  dans  la  maison  royale  d'Espagne.  La 


Wi*i 


(i)  Persond,  Cionrt».apQlogi«,5, 6,|3i,  36. 
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jalousie  d'Éliflabeth  et  h  statut  prohibitif  aTaièm 
fermé  toutes  les  bouches,  en  ce  qui  concernait  là 
succession  («1  )  :  il  était  très  probable  qu'à  sa  lïiort 
un  grand  nombre  de  rivaux  chercheraient  à  $*em<- 
parer  du  trône  :  et  les  exilés^  en  géhéral^  entrée 
tenaient  Topinion  que  Burleigh  soutiendrait  de 
toute  son  influence  les  prétentions  d'ArabèUà 
Stuart  4  à  la  main  de  laquelle  son  fils  5  sir  Robert 
Cecil,  aspirait  déjà*  Pour  déjouer  ce  projet  Su]^ 
posé  f  poUf  éf eiller  l'attention  publique  et  pré^ 
parer  la  route  à  la  fille  de  Philippe»  ils  publièrent 
le  célèbre  traité  intitulé  :  «  Conférence  sur  là 
»  succession  prochaine  de  la  couronne  d'Afsgle- 
'    «terre  i  en  légS  »  par  K.  Doleman  (a),  n  Cet  du* 

(1)  «  Une  lot  ddfetad»ît  à  tcmt^  pertoane,  mus  {ifttA*  dû 
»  trahison ,  de  parler  ou  de  raisoxmer  du  futur  cuecepsèar 
3»  dé  la  couronne.  L^'gnorance  du  peuple  était  ai  grande,  en 
n  tè  qu'il  léUr  importait  le  plus  de  connaître (  après  I)ieu), 
H  et  dont  il  dçTait  essayer  un  jour,  ou  griad  hasard  éés 
»  biens»  de  la  vie  et  4^  radie,  qu'il  nous  parut  ndcossaire 
»  d^en  prévenir  les  suites  fâcheuses,  et  de  lui  laisser  voir, ou 
%  comprendre  au  moins,  quand  et  comment  la  chose  pouvait 
%  Éfriter,  et  quels  pouvaient  étre^  les  prétendants.  %  Per&ôns 
au  £omie  d'Angui,  apud  Plowdeni  lîemirfuotf  mt  lèl  Mi- 
moires  de  l^^nzani ,  357. 

(1)  Le  livré  fut  dédié  au  comte  d'Essex,  avec  tant  dVIeges 
de  ées  «ombreuses  veiiu^ ,  qu'il  excita  la  ]alôusie  dé  IS^einé. 
On  ne  sait  pas  cd  qui  èé  paisi  entre  ëuk  4  ce  sujet.  Mali  éli 
romarqua  que  k  3  novembre,  en  la  quittant»  il  tiail  pife  ft 
pensif.  En  arrivant  chez  lui  il  parut  très  indisposé;  et  quoi-^ 
/  que  l8  reinv «IMt'lc  Toir  le  lendemain,  il  garda  le  Ut  jus- 

qu'au xa.  Mémoixtl  de.Sjrânqr^  i,  1S71 169» 


tfâge,  ÈOttl  de  différente*  plumes,  fut  revu  p^t 
fttéOM^  qui  s'en  déelara  Téditeur.  Dans  lapre* 
mîère  partie,  on  essaie  de  prouver  que,  comme 
le  droit  de  suecesMoti  est  réglé,  non  par  les  lois 
divines,  tnâis  par  les  lois  positives,  qui  ne  sont 
pas  immuables,  mais  qui  peuvent  varier  avec 
les  circonstances ,  U  profession  d'une  fausse  re« 
ligion  est ,  dans  tous  les  cas ,  un  obstacle  k  op- 
poser à  la  proximité  du  sang  :  dans  la  seconde, 
on  cite  les  différentes  personnes  qui ,  à  raison 
de  leur  descendance  de  k  famille  royale  d'An- 
gleterre ,  peuvent  prétendre  à  la  couronne  après 
la  moftde  la  reine.  Mais ,  quoique  les  auteurs 
déclarent  avoir  établi,  avec  la  plus  sévère  im- 
partialité, tous  lès  arguments  pour  et  contre  les 
prétentions  respectives ,  ils  trahissent  continuel- 
lement Un  penchant  décide,  en  faveur  du  droit 
prétendu  de  Tinfante,  comme  représentant  h 
ligne  de  Jean  de  Gand  ,  ftls  d'Edouard  III  (i). 
Ce  traité  produisît  une  sensation  extraordinaire 
en  Angleterre  et  sur  le  continent  :  il  alarma  et 
irrita  la  reine  et  ses  ministres  ;  et  flatta  l'orgueil 
de  Philippe,  qui,  à  l'instigation  de  Persons, 
consentit  à  rCMUcer  à  ses  propres  prétentions , 
dans  le  vain  espoir  de  voir  sa  fille  assise  sur  le 
trône  d'Angleterre.  11  offrit  le  commandement 
de  l'expédition 'à  l'adelantade  de  Castiîle,  qu! 

V 

«  / 

(i)  Gamden ,  673. 
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proposa  et  obtint  ses  conditions  ;  un  émissaiiie 
se  rendit  en  Angleterre,  pour  sonder  les  disposi* 
tions  du  comte  d'Essex  ;  et  les  exilés  »  dans  leurs 
conseils  secrets  ,  formèrent  di?ers  plans ,  pour 
hâter  le  succès  de  rinvaston  projetée ,  et  faciliter 
Tavènement  de  leur  reine  imaginaire  (i). 

Mais  des  agents  secrets,  à  la  cour  d'Espagne, 
ne  manquèrent  pas  de  prévenir  le  conseil  anglais 
des  préparatifs  de  Philippe,  et  des  vues  du  parti. 
Après  quelques  débats ,  Elisabeth ,  surmontant 
son  avarice  i  céda  à  &^  craintes  et  aux  remon- 
trances de  ses  conseillers.  Elle  consentit  à  ce 
qu^un  formidable  armement  fût  disposé ,  pour 
détruire  la  flotte  espagnole  ;  et  elle  en  donna  le 
commandement  à  Essex ,  en  nommant  le  lord 
Thomas  Howard  et  sir  Walter  Raleigh  ses  lieu* 
tenants.  A  son  arrivée  à  Plymouth,  il  trouva 
une  flotte  de  cent  quarante  voiles,'  et  une  armée 
de  huit  mille  hommes,qui  attendaient  ses  ordres. 
Il  n^éiait  plus  enchaîné  par  un  conseil  de  guerre  ; 
les  Cecils ,  à  ce  qu'il  se  persuadait,  étaient  deve- 
nus ses  amis  ;  et  il  ne  voyait  plus  qu'une  suite 
de  victoires  et  une  moisson  de  gloire.  Malheu- 
reusement le  temps  fut  contraire  :  ce  retard  s'ac« 
cordait  mal  avec  son  impatience,  comme  la  par- 
cimonie delà  reine  avec  un  surcroît  de  dépenses. 
Pour  en  détourner  la  cause ,  ils  eurent  tons  deux 

(i)  Birch ,  r ,  3o4,  Sai  ;  n»  3o7« 
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recours  à  la  prière  :  le  vent  tourna  au  nor4-est  ; 
et  riiuroilité  d'Elisabeth  attribua  ce  changement 
à  la  fervente  dévotion  de  son  favarî  (i). 

Mais  Esscx  était  destipé  à  n'éprouver  que  des 
malheurs  dans  cette  expédition.  La  flotte  n'avait 
pas  fait  quarante  lîeuesy^  qu'elle  fui  forcée  de  ren- 
trer au  port ,  par  une  tempête  qui  dura  quatre 
fours  (9  juin.).  Avec  son  opiniâtreté  ordinaire ,  le 
comte  lutta  contre  les  vents  et  les  vagues  jus^ 
qu'à  ce  que  son  vaisseau  ne  fût  plus  qu'un  vé- 
ritable débris.  Les  volontaires  qui  l'accompa- 
gnaient, trouvant  qu'ils"  avaient  suffisamment 
essayé  du  service  de  mer,  à  son  retour  à  Ply- 
mouth  5  regagnèrent  avec  empressement  leurs 
demeures  (2). 


(i)LeUre  de  Knollys  dans  Bîrch,  ii,  3di.  Elle  publia  sa 
prière  pour  l'usage  de  son  peuple.  Elle  est  écrite  dans  t;e 
beau  stjle  obscur  qu'elle  affectait,  et  afin  qu'elle  fut  com- 
prise de  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  il  fallut  la  tra:- 
duire  en  langage  vulgaire*  Elle  commence  ainsi  :  «  O  Dietf, 
»  créateur  de  toutes  choses,  conservateur  et  guide,  jette  sur 
)»  nous  ton  regard  ^clairvoyant  et  inaccoutumé,  et  ouvre  l'o- 
»  reille  de  ta  bonté;  accrois  notre  courage  pour  implorer  ta 
»  main  pleine  d'une  puissance  secourablc  qui  aidera  notre 
a>  juste  cause  par  des  miracles  :  nous  ne  sommes  point  pous- 

^  »  ses  par  des  mouvements  d'orgueil ,  et  n'avons  point  cora- 
»  meucé  par  le  tronc  de  l'arbre  de  la  malice^  etc.  »  Apud' 

'  Strype,  iv,  3i6. 

(2)  Camden,  ^SS.  Mémoires  de  Sydney,  5y.  «Je  soutins 

.    »  son  effort,  jusqu'à  ce  que  mon  Vaisseau  fût  prêt  à  se  dé$<- 
^  unir,  ayant  une  voie  d'où  nous  pompions  chaque  jour  huit 
vni.  3o 
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Les  réparations  de  la  flotte  auraient  occasîoné 
une  dépense  que  la  reine  n'eût  pas  approuvée. 
Esscx  mit  de  nouveau  à  la  voile  -mais  avec  des 
forces  bien  moindres,  et  pour  une  destination 
différente.  11' atteignit  les  Açores  ,  soumît  Fayal, 
Gracieuse  et  Flores  ;  mais  la  flôjlte  des  Indes,  le 
TCritable  objet  de  Texpédilion  ,  se  sauva  dans  le 
portdeTcrcère;  et  les  Anglais,  après  afoir  fait 
quatre  prises  peu  cTonsidcrables  ,  et  quelque  bu- 
tin ,  reprirent  leur  direction  vers  leurs  rivages  (i). 
Ala  même  époque  ,radclantade  sortait  du  ferrol, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  l'île  de  Wight, 
ou  de  quelque  autre  point  fortifié  de  la  côte  de 
Cornwall^qui  fùtsusceptîb)e  de  recevoir  garnison, 
et  de  tenir  jusqu'au  printemps  prochain  ,  époque 
cîioîsîe  pour  l'exécution  de  la  grande  entreprise. 


■wm 
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w  tonnes  d'eau.  Son  grand  mât  et  le  mât  de  mis  aine  étaient 
«éclAl^yet  la  plupart  des  baus  brîse's  et  emportes,  outre 
ji  rouvertui'e  de  toutes  les  coutures  des  bordag^s.  »  fiirch^ 
11,357. 

(1)  Camden ,  74o-74î'  Stow,  783.  Apologie  du  comte  d*Es- 
$QXf  iS-ig.  Raleigh  avait  aUaquë  et  pris  Fajal  sans  ordre , 
ce  qui  avait  e'té  déiendu  sous  peine  de  mort.  Ëssex,  qui  re- 
gardait cet  honneur  comme  perdu  pour  lui-même  ,  le  reçut 
avec  des  expressions  de  colère,  et  ordonna  à  plusieurs  ofR- 
ciers  de  Tarrcter.  Lorsqu'on  lui  conseilla  de  citer  Raleigh  & 
une  cour  martiale ,  il  répondit  :  «  Je  ie  ferais,  s'il  eût  éié  l'un 
•  de  vues  amis,  v  La  querelle  fut  cloufTee  par  les  bons  offices 
de  lord  Thom«5  Howard.  Gamden  »  74^  9  Contmèotaires  do 
Ycre  >  $1 .  Mémoires  de  Sydney,  74. 
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Les  dent  flottes  ^  quoique  à  peu  de  diâliitieét  sut* 
f aient  la  même  dire(?tioQ,  inaperçues  Tune  lié 
Tautre.  Quand  Ëssex  entra  dans  le  port  de  Ply- 
moutli  »  les  Espagnols  se  trouvaient  à  la  hauteur 
du  cap  Lézard  (i6oct.)  ;  et ,  tandis  qu'il  radoubait 
$08  taisseaux,  i  ennemi  paroonrait  la  Maâche,  in* 
fultant  différents  points  de  la  côtfe;  et'tenant  lés 
comtés  maritimes  en  alarme*  Elisabqth  ordonna 
de  lever  des   tro4jpes,  rappela  les  deux  mille 
hommes  qui  S4>rvaient  en  France,  et  convoqua 
les  lords  pour  sa  défense  personnelle.  Mais  les 
Espagnols  n'oièrent  tenter  un  débar'quement. 
.  Une  ou  deux  semaines  tiprès,  ils  retournèrenl  vers 
les  côtes  d'Espagne,  et  perdirent ,  par  une  tem- 
pêté, seize  vaisseaux  dans  le  golfe  de  Biscaye  (i). 
^     De  Plymbuth,  le  comte  se  rendît  à  la  cour  , 
où  Elisabeth  le  reçut  d  un  air  sévère  et  avec  des 
reproches.  Non  seulement  il  n'avait  rîen  fait  pour 
payer  les  frais  de  Texpédition  ,  mais  il  avait  épuisé 
son  trésor,  désobéi  à  ses  ordres  ,  et  insulté  et  op- 
primé sir  Walter  Raleîgh.  Il  se  retira,  fo«  mé- 
content ,  à  sa  maison  de  Wanstead  ;  et,  pen- 
dant plusieurs  semaines ,  le  soin  des  affaires  pu- 
bliques fut  interrompu  ,  ^  d*un  côté  ,  par   ses 
plaintes ,  et  de  l'autre  par  les  inutiles  démar- 
ches de  sa  souveraine'  pour  essayer  de  Tapaiser, 
£lk  po4i«sa  la  condescendance  jusqu'à  recon- 
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(i)  Mémoires  de  Sydney,  n,  72-74^  Camden ,  744. 
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uaî^'ç  que  les  aocusatioDS  portées  contre  lui 
étaient  saps  fondomient:  mais  il  ne  fut  pas  con«» 
tent.  I)  demanda  réparation  des  inj^istices  imagi- 
naires qu'on  lui  avait  faites  pendant  son  absence. 
La  charge  de  chancelier  du  duché  de  Lanças* 
tre,  qu'il  attendait  pour  un  de  ses  partisans» 
avait  été  donnée  (8  oct.)  à  sir  Robert  Cecil  ;  lé  lord 
îjpaîral  avfiit  élc  créé  (  25  cet.  )  cgnîte  de  Nottin- 
gUap3 ,  et  avait  ainsi  obtenu  ,  çn  raison  de  sa 
charg(^,  la  préséance  sur  lui  :  de  plus  »  Thonneur 
de  la  prise  de  Cadix  »  qui  lui  appartenait ,  était 
attrit)uée  au  nouveau  comte  dans  ses  lettres  pa- 
tentes. Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  offrit  de 
se  battre  avec  ce  seigneur  ou  avec  un  de  ses  fils  » 
ou  avec  tout  autre  gentilhomme  du  nom  de 
Howard^  A  la  prière  de  la  reine ,  les  Cecils  et, 
sir  Walter  Raleigh  s'employèrent  pour  apai- 
i^er  cet  enfant  gâté  :  enfin ,  après  une  longue  né- 
gocialîon,  il  accepta  en  indemnité  (i8  déc.)  le 
titre  de  comte-maréchal,  parceque  cette  charge 
lui  donnait  la  préséance  sur  le  lord  amiral.  Not* 
tingham  se  retira   immédiatement  de  la  cour 

Le  désir  extrême  des  Cecils  de  satisfaire  Essex, 
provenait  d'une  communication  du  roi  de  France» 
Ce  monarque  désirait  la  paix.  Depuis  trente  ans 


(OYcre,  66.  Mémoires  de  Sydney,  70,74>75,  77.  Bircb, 
IX,  365.  Camden,  746. 


son  royaume  était  déchiré  par  des  guerres  citiles 
et  étrangères  ;  et,  quoique  la  ligue  des  catholi- 
ques fût  détruite ,  une  autre  ligue  avait  été  ré- 
cemment formée  sur  les  mêmes  bases,  par  Ie$ 
protestants.  Avec  la  paix  au  dehors ,  il  eût  pu  se 
rendre  maître  des  deux  partis  à  l'intérieur  ;  avec 
la  guerre ,  il  voyait  son  royaume  toujours  dé- 
chiré par  les  dissensions  religieuses.  II  accepta 
avec  empressement  la  médiation  du  pape ,  et  in- 
forma Elisabeth  et  les  États  que,  sans  un  secours 
plus  puissant  que  celui  qu'ils  paraissaient  vouloir 
lui  accorder,  il  serait  forcéde  conclure  la  paix  ; 
que  Philippe  avait  exprimé  l'intention  de  resti- 
tuer toutes  les  conquêtes  espagnoles  ;  et  qu'à  sa 
requête,  l'archiduc  avait  été  muni  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter,  non  seulement 
avec  la  France,  mais  encoïe  avec  ses  alliés  {\\ 
La  reine  reçut  cette  nouvelle  avec  déplaisir ,  et 
nomma  sîr  Robert  Cecil  ambassadeur  extraordi- 
naire près'h  cour  de  France.  Mais  ce  ministre , 
qui  savait  par  expérience  l'avantage  que  l'on 
peut  tirer  de  l'absence  d'un  rival ,  ne  voulut  pas 
partir  tant  qu'Essex  resterait  son  ennemi.  C 'es- 
tait donc  pour  acquérir  l'amitié  du  comte  qu'il 
avait  proposé  de  lui  donner  le  bâton  de  comte-; 
maréchal,  auquel  il  ajouta  ensuite  un  présent 
de  cochenille  (  ai  janv.  iSgS  )  de  la  valeur  de  sept 

(i)  Rapport  de  YiUeroj;  apud  £g«rton^  33 ,  34* 
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ttîllé  1ÎVW9,  et  une  licence  pont  en  rendre  tine 
plus  prande  quantité  hors  du  royaume  ;  opéra- 
tion dans  laquelle  il  réalisa  six  fois  cette  somine. 
Le  comte  apprît  qu'A  devait  cette  libéralité  de  la 
reine  aux  conseils  des  Cecils  :  il  devîut  leur  ami; 
!1  remplît  pour  sîr  Robert  les  fonctions  de  secré- 
"  taire  (  lo  fdy.) ,  et  veilla  fidèlement  à  ses  intérêts 
J^endant  son  absence  (i). 

Après  tant  de  délais  apportes  avec  intention, 
Tambassadeur  anglais  se  réunit  aux  députés* 
hollandais  à  Angers  j  et  ils  employèrent  tous  les 
tnoyenspour  détourner  le  roi  de  France  delà  con- 
clusion de  la  paix.  Les  Hollandais  sollicitèrent  It 
continuation  de  la  guerre.  Cecil  n'avait  aucune 
proposition  à  faire.  Il  venait ,  prétendait-il ,  dans 
Tunique  but  de  s'assurer  de  la  sincérité  des  mi"* 
nîstrcs  espagnols,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  , 
c'était  de  retourner  en  Angleterre  pour  consulter 
sa  souveraine.  On  demanda,  à  cet  effet,  que  les 
conférences  fussent  Suspendues  durant  quelques 

mm^mmm^^tfm^^ma^^^^mm^^^mmÊ         '  —i——  ■       ■  i    i    — ^i^  i  i  ■       ■ 
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(i)  «'Il  a  donné  de  bonnes  cnuiîons  pour  payer  &  la  reînt 
»5o,ooo  liv. ,  à  raison  de  i8ihih  la  livre  de  cocbénille.  On 
»  la  vend  i^i  3o  5b  11.  et  quelquefois  4^*  ^  ^^^x\o\v^^  de  Sj^d« 
ney,  83.  "Voyez  p.  189,  relativemenvà  leur  amilid.  Le  même 
écrlvam  ajoute:  «  L'envie  fait  courir  lel^ruit  que  le  comte 
•»  est  encore  amoureux  de  sa  belle  Bridges.  La  reine  ne  peut 
»  manquer  de  le  savoir,  alors  il  est  perdu  ;  et  de  tout  cela,  ai*- 
"  »  pend  sa  faveur.  La  comtesse  d'Ëssex  le  soupçonne  et  en  est 
D  très  inquiète.»  Ibid.  90,  !Nou5  ne  savons  comment  il  échappa 
Il  sa  perle. 
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mois.  Au  refus  du  roi ,  il  s*umt  au^  alliés  pour 
présenter  Içs  offres  de  secours  les^plus  séduis 
santés,  tant  en  honames  qu'en  argent ,  à  condi* 
tion  que  Henri  s'engagerait  à  ne  pas  abandon* 
lier  la  confédération;  mais  le  trouvant  déterminé^ 
ils  eurent  recours  aux  insinuations  et  aux  repro-» 
ches  :  ils  laceusèrent  d'ingratitude  envers  la  reinei  ( 
et   lui  dirent  que  dans  ses  futures  détresses  | 
il  ne  pourrait  espérer  de  secours  de  KAngleterre.  ' 
Henri  les  édouta  avec  patience.  Il  reconnut  seio 
obligations  à  Elisabeth  9  protesta  qu'il  ne  lés  où* 
blieçait  jao^ais ,  quoiqu'il  sût  bien  qu'en  le  proté*^ 
géant ,  ^eile  avait  agi  dans  ses  propres  intérêts*^ 
Mais  il  avait  un  devoir  à  remplir  enver^  son  peu- 
ple', dont  sa  reconnaissance  pour  d'autres  ne 
pouvait  le  dispenser.  La  paix  était  nécessaire  à  la 
France;  çt  il  était  déterminé  à  l'obtenir,  si  la 
choie  se  pouvait  (  1  ).  Sir  Robert  revint  (  i5  avril.  ) 
mécontent  du  résuFtat  de  sa  commission.  Henri . 
publia  bientôt  après  l'édit  de  Nantes  (ao  avril.) , 
par  lequel  il  assurait  aux  protestant»  tous  lès  prir 
viiéges  qu'ils  pouvaient  raisonnablement  deman- 
der; néanmoins,  il  leur  défendit  de  tenir  des  as- 
sembléies  et  de  faire  dei  lois  pour  leur  sûreté 


.    (1)  Bîrcb^  u t^'pi'-'Syg.  Rapport  de  Villeroy,  Egerlon ,  34> 
35.  Négociations  de  Birch ,  Camden,  759763.  Les  instruc-  "  \ 
tioQ^  de  Burlêîgh  concernailt  le  traité  soat  dans  Strjpe  |  tf^ 
324.  . 
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particulière  ;  et ,  peu  de  jours  après'  (ar avril.),  il 
«gna  un  traité  avec  l'Espagne ,  qui  lui  rendit 
Calais ,  et  toutes  les  places  arrachées  à  la  France 
durant  la  guerre.  Le  reste  de  son  règne  fut  em- 
ployé à  guérir  les  maux  que  le  fanatisme  religieux 
et  les  ambitions  particulières  avaient  infligés  à 
son  pays  ;  et  sa  conduite  lui  mérita  et  lui  obtint 
l'amour  de  ses  sujets  et  le  respect  de  la  postérité. 

Durant  les  négociations  entre  les  ministres 
français  et  espagnols ,  à  Vervîns ,  Pftilippe  avaiît 
souvent  témoigné  son  désir  de  traiter  avec  la 
reine  d'Angleterre.  La  question  fut  vivement  dis- 
'  eutée  dans  le  cabinet.  Essex,  avec  sa  véhémence 
ordinaire ,  parla  en  faveur  de  la  guerre  ;  les. 
Cecîls  ,  avec  moins  de  vivacité ,  maintinrent 
l'avis  de  la  paix.  Dans  un  de  ces  débats ,  le 
lord  trésorier  mît  le  livre  des  psaumes  dans  les 
mains  du  comte ,  et  lui  riiontra  en  silence  ce 
vers  :  «  Les  hommes  altérés  de  sang  ne  vivront 
»  que  la  moitié  de  leurs  jours.  »  Cela  ne  produisît 
laucune  impression  sur  Essex;  maïs  les  personnes 
8uperstitîensesleconsidérèrent,plus  tard,  comme 
une  prédiction  du  sort  qui  lui  était  réservé,  La 
reine ,  comme  à  Tordinaire ,  entendit  les  parties, 
et  ne  prit  aucune  décision  (i). 

Une  autre  question  d'tin  intérêt  égal ,  divisa  le 
cabinet.  En, Irlande,  toute  la  population  d'ori- 
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(i)  Camden,  765-771. 
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gîné  irlandaise  ou  anglaise,  s'était  liguée  ouver- 
teoient,  ou  clandestinement,  contre  le  gouverne- 
ment anglais.  On  redoutait  la  charge  de  lord 
député  (gouverneur),  à  raison  des  difficultés  et 
des  dangers  quelle  présentait-  La  reine,  d'a- 
près l'avis  des  Cécils,  désirait  la  donner  à  sir 
"William  Knollys  ,  oncle  du  comte  :  Essex  insist;a 
pouf  qu'elle  fût  confiéç  à  sir  George  Carrev/, 
l'un  de  ses  adversaires.  Pendant  le  débat,  Eli- 
sabeth lui  adressa  quelques  paroles  piquantes  : 
'  il  répondit  en  tournant  le  dos  avec  un  air  de 
mépris.  La  reine,  ne  pouvant  retenir  sa  colère, 
lui  donna  un  violent  soufflet ,  ajoutant  en  même 
temps  «  qu'il  pouvait  aller  au  diable.  »  Eâsex  à 
Tinstant  porta  la  main  sur  son  épée  ;  maïs  le 
lord  amiral  s'interposa  ;  et  le  comte,  sortant  pré- 
cipitamment de  la  chambre ,  s'écria ,  qu'il  n'eût 
jamais  souffert  cette  insulte  du  père  d'Elisabeth» 
et  qu'il  la  supporterait  encore  moins  d'un  roi 
en  cotillons  (i). 

La  guerre  était  donc  ouvertement  déclarée;  et 
la  cour,  et  toute  la  nation,  en  attendirent  le  ré- 
sultat avec  curiosité.  Tous  deux  étaient  égale- 
ment opiniâtres.  Esscx  demandait  satisfaction  du 
soufflet,  Elisabeth  voulait  des  excuses  de  son  au- 
dace. Les  mois  de  juillet  et  d'août  se  passèrent 
sans  qu'aucune  avance  se  fît  de  part  ou  d'autre. 

»       m«  I   ■       '■*■■ ■         -         ■■"    ■ ■    'I——   i-  ' ■■■■       4.   ■        iiw 

(i)Ibid.,  77a. 
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jBri  septembre,  le  comte  fut,  ou  se  prétendit,  se* 
rieusement  indisposé  ;  et,  bien  que  la  reine  pa*» 
rut  disposée  à  céder,  durant  son  danger,  elle 
reprit  toute  sa  fermeté  quand  il  fut  passé.  Ses 
aimis  le  conjurèrent  de  faire  des  «  soumissions  t 
à  sa  souveraine  ;  (  i5  oct.  )  Ëgerton ,  lord  gard^ 
des  sceaux,  lui  donna  des  conseils, dans  une 
longue  lettre,  à  laquelle  il  répondit  par  une 
lettre  plus  longue  encore  (i8oct.  ),  où  il  annon^ 
çait  sa  détermination  de  résiste/  et  d'en  subir  les 
conséquences.  Cependant,  contre  Topinibn  et 
lès  prédiction?  des  courtisans,  la  réconciliation 
se  fit ,  et  une  quinzaine  de  jours  après  (  6  nov.  ),  il 
reparut  à  la  cour.  Le  public  le  croyait  encore  ea 
faveur  ;  mais,  dans  le  cœu^r  d'Elisabeth  ,  l'amour 
avait  fait  place  à  la  haine.  Elle  l'abandonna  à  sa 
témérité  et  à  son  ambition ,  et  lui  permit  de 
courir  lui-même  à  sa  perte  (i). 

Durant  ces  querelles  intestines,  on  conclut 
un,  nouveau  traite  avec  les  Etats  ,  qpui ,  alarmés 
du  penchant  que  les  Cecils  manifestaient  pour 
la  paix,  reconnurent  devoir  à  la  reine  une  somme 
de  huit  cent  mille  livres,  et  s'engagèrent  à  l'a- 
mortir annuellement  par  termes  déterminés. 
Lord  Burleigh  mourut  av^nt  la  conclusion  du  trai- 
té (2).  Elisabeth  pleura  §a  perte,  mais  elle  se'con- 
sola  en  apprenant  la  mort  do  son  ennemi  invé-^ 


(0  Ibid.^  Birch,  385-593,  Gabala^  a34. 
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téré,  Philippe  d'Espagne ,  qui ,  après  avoir  dônnii 
sa  fille  Isabelle  en  mariage  à  l'archiduc  Albtrt» 
avec  les  Pays*Bas  et  ses  droits  sur  la  Bourgogne, 
en  forme  de  dot,<  expira  à  Tàge  de  soixante-^ 
on»e  ans.  Il  fut  remplacé  par  son  fils  Philippe  111, 
prince  bien  inférieur  «n  talents  à  son  père. 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  suivi  Essex  à 
Tercerai  se  trouvait  un  soldat  volontaire,  nommé 
Sqbires  9  revenu  depuis  peu  des  prisons  d'Espa^ 
gne.  Peu  de  temps  après  que  les  troupes  eurent 
été  licenciées,  un  certain  Stanley,  récemment 
arrivé  d'Espagne,  accusa  Squires,  devant  le  comte 
d'Essex  et  sir  Robert  Cecil,  d'avoir  formé  le  pro* 
jet  d'empoisonner  la  reine.  Celui-ci  soutint  d'à* 
bord  son  innocence,  mais,  après  avoir  subi 
cinq  heures  de  torture  ,  il  avoua  qu'à  Séville  un 
jésuite,  du  nom  de  Walpole,  l'avait  sollicité  de 
commettre  le  crime ,  lui  avait  fourni  à  cedesâlln 
un  poison  extrêmement  subtil,  et  lui  avait  îndi- 
que  la  manière  de  l'employer:  et  qu'à  son  retour 
en  Angleterre,  il  avait  introduit  une  partie  du 
poison  dan»  le  pommeau  de  la  selle  dont  se 
servait  la  reine  pour  monter  à  cheval ,  et  une 
autre  dans  la  chaise  sur  laquelle  s'asseyait  ordi* 
nairement  Essex,  ave^  l'espoir  qu'il  procurerait  la 
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(i)  Camdeii,  776,  778.  Par  ce  traité  là  reine  e'tait  libe'r^e 
de  la  dépense  de  126,000 11  v.  par  an,  pour  serg&irnisoDS  dans 
Uf  Yàiks  qui  lui  servaient  de  lûreté, 
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mort  dans  les  deux  cas.  Il  est  difficile  de  conce-* 
Toîr  une  histoire  plus  ridicule  ou  plus  incroyable: 
elle  conduisit  cependant  cet  infortuné  à  1  echa- 
faud.  A  son  jugement,  un  des  conseillers  pour  la 
couronne  représenta  avec  beaucoup  d'emphase 
le  danger  d'Elisabeth  :  mais  les  sentiments  qu'il 
éprouvait  devinrent  si  énergiques  qu'il  perdit  la 
force  de  s'exprimer  ;  il  fondit  en  larmes  ,.el  fut 
contraint  de  s'asseoir.  Celui  qui  se  leva  après  lui' 
fut  plus  heureux  :  sa  tâche  était  de  décrire  la 
manière  surprenante  dont  elle  était  échappée 
au  venin  de  la  selle.  C'était  évidemment  un  mi- 
racle auçsi  grand  que  tous  ceux  que  rapporte 
l'Écriture  sainte.  «En  effet,  quoique  la  saison 

•  fût  chaude,  et  que  les  veines  fussent  prédispo- 
iB-sées  à  recevoir  toutes  les  influences  malignes 

•  possibles  ,  cependant  son  corps  n'avait  éprouvé 
»  aucune  indisposition^  et  sa  main  n'avait  pas 

•  ressenti  plus  de  douleur  que  celle  de  Paul  lors- 
i  qu'il  jeta  la  vipère  dans  le  feu.  »  Le  prisonnier 
dit  dans  sa  défense ,  que  tandis  qu'il  était  à  la. 
torture,  il  avait  confessé  tout  ce  qu'il  avait  cru 
capable  de  satisfaire  les  commissaires,  et  de  faire 
cesser  ses  tourments  :  la  vérité  était  que  Wal- 
pole  lui  avait  proposé  de  commettre  l'assassinat, 
mais  qu'il  n'y  avait  jamais  consenti ,  et  n'avait 
employé  aucun  poison.  Ici,  l'un  des  juges  lui  dit 
<jue ,  de  son  propre  aveu ,  il  était  coupable  de 
trahison  secrète  :  et  sir  Robert  Cecil  lui  conseilla 
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eocore  une  fois,  de  confesser  le  crime  dontîl 
était  accusé.  Il  fut  jugé  ,  et  subit  le  châtiment 
destiné  aux  traîtres  (a3  nov.)  :  mais  il  mourut  en 
protestant,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  de  son  in* 
nocence  et  de  celle  de  Walpole  (ï). 

Avant  de  terminer  ce  idiapitre ,  je  dois  jeter 
les  yeux  sur  la  conduite  du  roi  d'Ecosse  ,  dans 
la  position  houvelle  et  extraordinaire  où  il  se 
trouvait  placé  par  la  mort  de  Marie ,  et  le  caprice 
ou  la  politique  d'Elisabeth.  D'un  côté ,  la  reine 
n'avait  rempli  aucune  des  promesses  qu'elle  lui 
avait  faites  pendant  Tannée  i588.  Elle  refusait 
d^  reconnaître  ses  droits  à  la  succession  ;  elle 
l'excluait  de  l'héritage  de  son  père  en  Angleterre; 
elle  intervenait  dans  les  affaires  intérieures  de 
son  royaume  ;  elle  intriguait  avec  ses  sujets ,  et 
donnait  des  secours  aux  révoltés.  Elle  continuait 
à  le  traiter  comme  elle  avait  traité  Marie ,  quoi- 
qu'elle n'en  eût  reçu  aucune  offense ,  soit  en 


/ 


\ 


(i)  Camden,  779,  et  Spead,  11 83.  Voyçz  au  sujet  de  ce 
complot  extraordinaire  la  note(GG)  à  la  fin.  Il  paraîtrait 
que  Squîres  et  Stanley  étaient  tous  les  deux  des  imposteurs. 
Lorsqu'on  demanda  à  Stanley  pourquoi  il  avait  accuse'  Squî- 
res ,  il  répondit  que  lés  miuistrès  espagnols ,  supposant  que 
J'assassin  les  avait  trompés ,  l'avaient  par  vengeance  engagé 
à  découvrir  la  trahison.  Il  fut  alors  mis  à  la  questiW ,  et 
avoua  qu'il  avait  été  lui-même  envoyé  par  Ghristoval  de 
iîorsL  pour  tuer  la  reine.  Yojez  la  lettre  de  Gecil  dans  Birch  f 
Négocia^ons,  184»  i85. 
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s*emparant  de  son  titre ,  soit  en  professant  un 
culte  étrançer  au  sien.  Jacques  attribuait  sa  mau- 
vaise Tolonté  à  la  roéchancelé  et  à  l'influence  des. 
Cecîls,  qui,  ayant  conduit  sa  mère  au  supplice, 
craîgrîaient  qu'il  ne  leur  fit  payer  son  sang  de 
leurs  têtes,  si  jamais  il  montait  sur  le  trfine.  Us 
disposaient  de  son  principal  compétiteur  Ara- 
bellaStuart,  dont  ils  pouvaient  à  tout  instant 
'  opposer  les  réclamations  aux  Siennes,  II  proposa 
de  la  marier  au  duc  de  Lennox ,  et  de  reconnaître 
ce  seigneur  pour  son  héritier  présomptif.  Mais 
Élisabelh  s'y  refusa  ,  et  p^r  son  refus  ,  ajouta  à 
la  méfiance  et  à  la  perplexité  du  roi  d'Ecosse  (f). 
D'un  autre  côté ,  Jacques  avait  d'aussi  fottes 
raisons  de  craindre  les  hostilités  des  puissances 
catholiques,  l'ambition  de  Philippe  et  les  intri- 
gues de  la  faction  espagnole  au  dedans  et  au, de- 
hors. Il  fut  accusé  par  tous  depusillanimité,  pour 
son  humble  acquiescement  au  meurtre  û%^  sa 
mcre,  et  taxé  d'apostasie,  à  cause  de  la  préfé- 
rence qu'il  donnait  aux  doctrines  reformées  sur 
la  foi  de  ses  pères.  Trahir  la  moindre  partia- 
lité en  faveur  de  ce  culte  ,  c'eût  été  soulever 
contre  lui  les  protestants  des  deux  royaiimcs,  et 
ruiner  infailliblement  ses  espérances  ;  en  mém« 


*i  '^ 


(i)  "Wlnwood,  1 ,  4'  Birch,  i,  S4.  Bartol^,  44^.  Slrype, 
yv,  loa,  io6.  Le  père  Gordon  avait  forme  un  complot  pour 
la  faire  fortir  d'Angleterre.  "Birch,  11,307.  Strjpe,  tr,  103. 
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temps,  provoquer  les  Hoslijîtés  des  Càthplîques-^ 
eût  élé  s'envelopper  de  difficultés  et  de  dangers. 
Ils  formaient  en  Angleterre  et  en  Ecosse  un  parti 
nombreux  et  puissant  ;  et  la  certitude  que  sa 
mère  avait  laissé  son  droit  à  la  succession  u  la 
disposition  du  pape  et  du  roi  d'Espagne,  à  moins 
que  son  fils  n'embrassât  la  religion  catholique-, 
tendait  à  affaiblir  leur  attachement  à  la  ligne 
écossaise*  Cette  disposition  en  elle-même  était 
à  la  vérité  sans  force;  mais  ni  prévoyait  qu'en 
t^%  d'invasion,  ou  pendant  les  débats  auxquels 
la  couronne  donnerait  lieu  nécessairement  après 
la  mort  d'Elisabeth,  on  pourrait  l'opposer  à  sa 
réclamation  ^  et  qu'elle  prod^iiraît  probablement 
une  forte  sensation  en  faveur  de  son  compé^ 
titeur.     \ 

^  Il  est  â  croire  que,  dïins  ces  circonstances, 
Jacques  n'avait  pas  formé  de  plan  de  conduite 
bien  arrêté,  mais  qu'il  se  laissait  emporter  par 
le  cours  des  événements  ,  sans  gouvernail  pour 
se  guider,  sans  point  fixe  vers  lequel  il  dirigeât 
sa  course.  Il  me  semble  cependant  qu'il  suivait 
constamment  la  même  politique ,  se  méfiant 
également  de  la  reine  d'Angleterre  et  des  puis- 
sances catholiques ,  et  cherchant  à  se  les  rendre 
propices  des  deux  côtés.  Il  leur  fit-de  part  etd'au- 
tre  les  mêmes  promesses  d^amitié  :  il  soUicita 
partout  des  secours  pécuniaires  :  et  s^i  l'une  d'elles 
lui  dbjeetait  ses  liaisons  avec  Taûtre^  U  arançaiX 
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toujours,  pour  sa  défçnse,  la  duré  nécessité  Où  il 
se  trouvait  réduit. 

Après  la  mort  de  Marie»  les  comtes  de  Hunt- 
Icy,  d'Angus ,  d'Errol ,  et  d'autres  seigneurs  ca- 
tholiques, traitèrent  dans  plusieurs  occasions 
avec  le  pape  et  la  cour  d'Espagne,par  Tentremise 
des  jésuites  écossais  Gordon  ,  Tyrie  et  Creighton. 

.  Leur  but  était  de  se  venger,  à  Tàidc  de  Philippe, 
de  l'assassinat  de  leur  reine ,  et  d'obtenir ,  sinon 
le  rétablissement  du  culte  catholique  en  Ecosse, 
au  moins  qu'on  l'y  tolérât;  maïs  à  condition 
que  l'indépendance  et  les  libertés  du  royaume 
seraient  conservées,  qu'aucune  censura  ecclé- 
siastique ne  serait  établie  contre  Jacques ,  et  que 

*son  droit  à  la  couronne  d'Angleterre  n'éprouve- 
rait aucun  affaiblissement.  Leurs  intrigues  fu- 
rent souvent  découvertes  par  les  agents  anglais 
du  dehors,  et  aussi  souvent  communiquées  aii 
roi  par  Elisabeth.  Il  exprima  toujours  une  haute 
indignation  contre  les  comtes  :  maïs  ses  actions 
ne  répondirent  point  à  ses  menaces  :  les  années 
s'écoulèrent ,  des  ambassades  répétées  furent  en- 

.  voyées ,  et  rÉglise  fit  des  remontrances  et  des 
menaces,  avant  que  Ton  pût  engager  Jacques  à 
punir  les  conspirateurs.  Ils  furent  enfin  forcés 
de  quitter  l'Ecosse  :  mais,  même  à  ce  moment  » 
il  ne  voulut  pas  permettre  que  l'on  exécutât  con- 
tre eux  la  sentence  de  confiscation.  Son  indiffé- 
rence scandalisa  les  zélateurs,  et  irrita  Elisabeth. 


Mai^  on  peut  en  donner  une  explication  tôtis-^ 
faisante,  si  Ton  ajoute  foi  aux  assertions  des 
corn  tes  >  qui  affirment  qu'ils  agirent  quelquefois* 
avec  sa  permission  >  souvent  même  de  conni- 
Tence  avec  lui;  et  qu'il  ne  voulait  pas  détruire 
un  parti  dont  Texistence  était  nécessaire  pour 
Tempêcher  de  tomber  sous  le  contrôle  absolu  de. 
la  reine  d'Angleterre  ,  et  de  ses  partisans ,  dans, 
l'église  et  dans  l'état  (i). 

La  publication  de  la  «  Conférence  sur  la  suc-> 
•  cession ,  »  avait  excité  de  nouvelles  alarmes  ààQS 
l'esprit  de  Jacques.  La  doctrine  que  la  profes- 
sion d'hérésie  était  un  motif  suffisant  d'exclu- 
sion ,  semblait  évidemment  dirigée  contre  lui  ; 
et  la  préférence  accordée  aux  prétentions  de  l'in- 
fante d'Espagne ,  prouvait  qu'on  était  préparé  à 
la  lui  opposer  comme  rivale.  Il  nomma  Ogilvy  , 
baron  catholique,  son  ambassadeur  près  desi 
puissances  catholiques  (nov^^iSgS.).  A  Venise,  à 
Florence  et  à  Rome  (janv.,  fév.  i596.j,Ogilvy  se  con- 
tenta d'affirmer  que  son  souverain ,  à  l'exemple: 


(i)  Gamden ,  656 ,  66g.  Winwood ,  i ,  1 1 ,  x3*  Rjmer ,  xti  , 
190-199,61  SUIT»  Birch,  I,  109,  3i5,  316.  Strjpe,  nr,  xio. 
Us  trouvèrent  que  le  roi  Jacques  était  si  pusillanime ,  qu'il 
les  abandonnait  toujours  lorsqu'il  fallait  en  venir  à  l'épreuve. 
«  Rex  est  pusiUanimus ,»  dit  Creighton  dans  une  leUre  qu'il 
écrit  à  Tyrie,  i4  décembre  i5gj^;  «et  quamvis  tempore 
»  pacifico  sit  bonus ,  tamen  in  talibns  tempestatibus  est 
»  animos  prorsus  sternatp.  »  Ibid. 

vrii.  3i 
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du  roi  dé  fnntt  »  était  diipofté  à  ê'iûitrtiîre  dAû0 
1&  foi  catholique  |  et  de  fdire  remarquer  lei  daâ* 
gerd  qui  menaçaient  les  liberté!  de  l^Europé  ^  al 
l'Oû  permettait  à  Philippe  d'antiexer  rAugletérre 
à  aed  immenses  possessions  (tnâieti^m.)«  £n  Es-» 
pagne,  il  adopta  une  autre  marché,  6t  chercha 
à  négocier  un  traité  biett  plus  important  avec  les 
ministres  du  roi  catholique  (i).  Il  représenta  Jac« 
ques  comme  tourmenté  du  désir  de  se  vetig6r 
des  outrages  qu'il  avait  reçus  d6  la  reine  d'An  - 
gteterré ,  promit  en  son  nom  qu^il  lui  déclare-» 
rait  la  guerre ,  qu'il  embrasserait  la  religion  ca^ 
tholique ,  qu'il  la  rétablirait  dans  soti  rojfaume , 
qu'il  fournirait  â  Philippe  un  secours  de  dix 
mille  mercenaires  écofssais  ^  et  qu'il  enverrait , 
en  gage  de  sa  sincérité ,  Son  fils  à  la  cour  d'Es- 
pagne pour  y  être  élevé  ,  à  conditîoti  que  le  roi 
n'élèverait  aucune  prétention  ^  soit  pour  lui , 
soit  pour  toute  autre  personne ,  bur  son  droit  à 
la  succession  de  la  Couronne  d'Angleterre  %  qu'il 
accorderait  à  Jacques  un  subside  dé  cihq  cent 
mille  ducats  pour  commeneer  la  guerrei  et  qu'il  le 
soutiendrait  avec  une  armée  de  douze  mille 
hommes.  Mais  on  avait  remarqué  qu^4  son  arri- 


idiMi 


(i)  VûfÉi  if  Ossat ,  Lettres ,  ï .  ^^  < ,  ^a^.  Lé  rédl  dé  ées  ùë- 
^ektions,  rédige  pat-  le  due  de  Sei^A ,  tût  Ititcrcéptë  ^ibld., 
39S  ) ,  et  ayant  iié  ehvùyi  en  Afiglcti&rrd ,  U  â  ëté  publie  par 
Birch^  I,  4^7- 41  a^ 


vée  en  Flàudre ,  Tëtitôyé  s^étaît  eôùSblté  avée 
ï^aget  et  ses  atnis ,  que  l'on  ooûdaiââ&it  parmi  letf 
étilé^  sôuâ  la  détlOminàtioA  de  politiques  ;  et 
cette  cireonsiatiCd  eteitànt  les  soupçons  âû 
païtl  cotiti*aîrè ,  Teùgagea  à  s^oppoâêr  â  ses  ten- 
tatives à  la  cour  d*Ëspagûe.Ofii  dîsôutâ  l'âUthéntî- 
elté  de  ses  lettres  de  dréanee  t  on  jeta  des  doutes 
sur  sa  religion  et  sa  véraeité ,  et  Vôû  déclara  que 
Jacques  avait ,  dans  Un  si  grand  ûômbre  d*oc-* 
eàâions,  trompé  les  Souverains  et  les  seigneur» 
catholiques ,  qu'on  ne  pouvait  ajouter  aucune 
eonflance  à  ses  paroles.  Pô\ir  ôonclUfé,  Philippe 
renvoya  Témissaire  vers  son  souverain ,  avec  des 
expressions  de  bonne  volonté /et  un  présent  con- 
sidérable pour lui-tnêttie  ( i). 

Cependant  Jacques  ne  fut  pàS  découragé.  ÏI 
savait  que  la  faction  espagnole,  pour  appuyer 
ses  projets,  avait  pressé  le  pontife  de  porter  une 
déclaration  contre  lut,  en  raison  de  son  hérésie: 
et , pour  combattre  ses  Intrigues,  il  envoya  Orum- 
mond  en  mission  â  la  cour  de  Home.  Cet  en* 
toyé  portait  Une  lettre  (aS  sept.  )  dans  laquelle  le 
roi  exprimait  Sa  gratitude  pour  Clément ,  qui 
avait  refusé  d'écouter  les  suggestions  de  ses  en- 
nemis; il  lui  faisait  observer  qu'un   avantage 

mutuel  résulterait  de  la  résidence  permanente 

d^un  ministre  écossais  à  la  cour  papale  i  %if  à 

(i)  Wînwood,  I,  i-i4»  52. 
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cet  effet)  il  sollicitait  la  dignité  de  eardiûal  pour 
révêque  Vaizon  ^  qui  était  né  en  Ecosse  (i).  Il 
donna  de  plus  à  Drummond  des  instructions  ver- 
bales. On  ne  les  connaît  pas.  Deux  points  seu« 
Icinent  en  ont  été  révélés  :  le  premier,  qu'il 
sollicitait  un  subside  annuel  pour  le  paiement 
d'une  garde  établie  auprès  de  la  personne  royale; 
le  second,  qu'il  offrait  de  confier  le  château  d'É- 
dinbourg  à  la  garde  des  catholiques ,  et  de  dis- 
poser du  jeune  prince  d'Ecosse  comme  le  pape 
le  jugerait  convenable  {2). 

Ces  intrigues  parvinrent  bientôt  aux  oreilles 
d'Elisabeth.  Elle  envoya  sir  Thomas  Brunkard 
au  roi,  pour  lui  reprocher  sa  duplicité  :  il  affecta 
la  plus  grande  surprise ,  et  protesta  qu'il  igno- 
rait entièrement  toutes  ces  choses.  Ogilvy  et 
Prummond  furent  interrogés  et  envoyés,  le  pre- 
mier au  château  d'Edinbourg ,  le  second  à  la 
maison  de  sa  mère  ;  et  le  ministre  écossais  à  la 
cour  d'Angleterre  eut  ordre  de  se  plaindre  (  1601,. 
5  f^vr.  )  des  soupçons  de  la  reine ,  et  de  lui  de- 
mander les  preuves  de  ce  qu'elle  avançait,  afia 
que  l'on  pût  traduire  en  justice  les  prisonniers ,. 


(i)  Voyez  la  lettre  originale  dans  Rushworth,  i,  166. 

(2)  Suivant  Rushwortli,  il  est  évident  que  Drummond  avait 
reçu  des  instructions  verbales,  et  que  ces  propositions,  qui 
en  faisaient  partie  y  ressortent  de  l'accusation  de  Brunkard  ^ 
dansBirch,  i,  4^0. 


ELISABETH.  4^5 

■et  qu'ils  reçussent  leur  châtiment ,  8*îl  était 
prouvé  qu'ils  fussent  coupables.  Nous  n'avons 
pas  appris  ce  qu'il  en  résulta  ;  et  il  est  probable 
que,  |)our  son  propre  honneur ,  le  roi  eut  soin 
de  prolonger  ou  de  suspendre  l'enquête,  jusqu'a- 
près la  mort  d'Elisabeth  (i). 

Une  autre  cause  contribua  à  déterminer  la 
rupture  entre  les  deux  princes.  En  iSgS,  Va- 
lentine  Thomas ,  emprisonné  sur  une  accusa- 
tion de  félonie  ^  avoua  en  secret  (  juillet.  )  qu'il 
avait  été  engagé  par  le  roi  d'Ecosse  à  assassiner 
la  reine.  Cet  aveu  fut  reçu  avec  surprise  et  hor- 


(i)  Bîrch,  îbîd.  Geci'l,  prêtre,  et  un  des  membres  de  la 
faction  espagnole    qui  s'était  opposëe  aux  démarches  d'O- 
gilyy  en  Espagne  ,  ayant  éprouvé  quelques  sujets  de  mécon- 
tentement, prit  parti  avec  Pagetetses  politiques,  et  devint  le 
correspondant  du  comte  d'£ssez.  On  a  des  raisons  de  craire 
qu'il  communiqua  au.  gouvernement  anglais  la  copie  des  né- 
gociations d'Ogilvy  en  Espagne.  Comparez  Winwood ,  t  » 
•Sa  y  108^,  avec  Birch,  i ,  a63  ,  /^oy  ;  11 ,  5o6.  D'après  cela,  et 
Jes  dépêches  interceptées  du  duc  de  Sessa ,  Elisabeth  avait  des 
preuves  suffisantes  en  ce  qui  concernait  Ogilvy.  On  ne  pou- 
vait avoir  non  plus  le  plus  léger  doute  sur  la  mission  de 
Drummond.  Bellarmine  publia  la  lettre  de  Jacques  ;  et  pour 
excuser  le  roi,  Balmerino,  son  secrétaire,  avoua  qu'il  l'avait 
envoyée  sans  son  ordre.  Il  perdit  son  emploi,  mais  il  lui  resta 
une  grande  fortune  et  la  protection  royale.  Il  paraît,  d'après 
une  lettre  originale,  en  la  possession  du  révérend  G.  Olivier, 
a  l'habileté  et  aux  recherches  duquel  nous  devons  «  l'histoire 
»  d'Exeter  •  et  les  collections  relatives  aux  monastères  de 
»  Devon ,  »   que  Greightou  fut  employé  à  la  m^me  mission 
que  Drummond.   . 
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reur*  Yalentine  fut  de  nouveau  interrogé;  se» 
dépositions  reçurent  la  forme  d'un  apte  d'accu^ 
dation ,  et  le  grand  jury  du  comté  y  trouva  la 
matière  d'un  bill  Elisabeth  alor$  communiqua 
le  fait  à  Jacquei,  en  l'assurant  qu'elle  ne  le 
croyait  pas  capable  d'un  crime  si  atroce-  Le  mo^ 
narque  écossais  reçut  d'abord  cette  inculpation 
en  silence  et  avec  mépris  ;  mais  craignant  que  > 
par  la  suite  ^  on  n'en  fît  une. objection  à  ses  ré" 
clamations  au  sujet  de  la  couronne ,  il  pria  sa 
bonne  sœur  de  lui  envoyer  une  attestation  de  la 
fausseté  du  fait  f  sous  le  grand  sceau.  La  reine  le 
satisfit;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  lu  cette  pièce, 
qu'il  la  lui  renvoya,  en  lui  disant  qu'elle  était  con- 
çue de  manière  à  paraître  plutôt  le  pardon  d'un 
crime  qu'une  déclaration  d'innocence.  Elisabeth 
se  plaignit  (iSgg,  mal.)  de  sa  conduite  comme  d'une 
insulte  ;  les  récriminations  se  suivirent ,  mais  û 
©•était  de  l'intérêt  d'aucun  d'eux  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte  )  et  après  des  remontrances 
mutuelles,  ils  laissèrent  cette  affaire  s'assou- 
pir (i).  Cependant  cette  accusation  occupa  pro- 
fondément l'esprit  de  Jacques*  Il  la  considéra 
comme  une  preuve  convaincante  de  l'inimitié 

de  Cecil ,  et  il  supposa  probablement  que,  comme 

le  jugement  de  Yalentine  n'était  suspendu  que 
provisoirement ,  et  en  raison  de  sa  propre  con^ 

■■'  ■     I  ■!'  ll'l      III     ■  I  liai    I      ^,  Il        j^iip         iJil  Mil     I      B^— ^^— 

(i)  Gamden,  781'.  Bymer,  xvz ,  358 ,  373-979^ 


duite  (1)9  ce  n'était  que  le  premier  pas  fait  pour 
l'exclure  de  la  succession. 


(i)  «  Nous  avons  retarde  sa  mise  en  jugement  ;  et  nous  con« 
»  tinuerons  à  agif  fiipsi  t|U||  ^Uf  h  roi  4^  pous  donnera  pas 
T»  de  motifs  de  faire  autrement,  c'est  ce  dont  vous  pouyes 
3»  l'assurer.  »  Ibid.,  SSj.  Quand.  Jacques  parvint  au  trône  il 
ordonna  de  faire  pendre  son  accusateur.  Camden ,  Annales 


^S^  RISTOmS  D'ANéHLSTERRE. 


^v^%f^%f%^tmi  v%/%>%%'V^%<m»%5 


CHAPITRE  VÏI. 


Affaires  d'Irlande.  —  Administration  de  Perrot.  -^  Son  pro< 
ces  et  sa  mort.  —  Rëvolte  de  Tjrone.  -^  Sa  victoire  à 
Blackwater.  —  Essex  lord  députe.  —  Sa  désobéissance 
aux  ordres  de  la  reine.  •—  Conférence  avec  Tyrone.  —  H 
revient  en  Angleterre.  -—  Emprisonnement  et  procès  à 
la  chambre  étoilée.  •—  Ses  efforts  pour  soulever  la  Cité. 
—  Sa  nouTéussite ,  son  procès  et  sa  condamnation.  —  Sa 
mort  et  son  caractère.  —  Opposition  aux  monopoles.  — 
Yictoires  de  Mountjoy  en  Irlande.  -—  Soumission  de  Ty* 
rone.  —  Intelligences  secrètes  entre  Jacques  d'Ecosse  et 
Cecil.  —  Affaiblissement  de  la  santé  et  des  facultés  de  la 
reine.  —  Sa  dernière  maladie  et  sa  mort.  — -  Son  caractère* 


En  Irlande  (i585.),  le  lord  Grey  s'était  attiré  par 
sa  cruauté  et  sa  rapacité  la  haine  de  toutes 
les  classes  du  peuple.  Il  y  fut  remplacé  par  sir 
John  Perrot,  que  Ion  prétendait  fils  illégitime 
de  Henri  VIII ,  homme  extrêmement  sévère , 
mais  d'une  véritable  impartialité ,  ne  faisant  au- 
cune distinction  entre  les  Anglais  et  les  Irlan- 
dais, et  infligeant  des  châtiments  à  tous  les  cou* 
pables ,  suivant  leurs  fautes.  Durant  son  admi- 
nistration ,  le  dernier  comte  de  Desmbnd  fut 


ELISABETH»  4^9 

condamné  par  le  parlement  ;  et  les  terres  com- 
prises dans  son  comté ,  composé  d'environ  six 
cent  mille  acres,  furent  confisquées  au  profit  de 
la  couronne.  On  fit  des  donations  de  ces  terres 
aux  colons  anglais  (i586.) ,  et  presque  tous  les 
favoris  du  roi  en  obtinrent  de  vastes  portions , 
sous  la  condition  d'y  établir  une  famille  par  deux 
cent  quarante  acres,  et  de  n'admettre  aucun 
individu  d'origine  irlandaise  parmi  les  nouveaux 
habitants  :  mais  il  était  difficile  à  la  couronne 
d'obliger  à  remplir  ces  conditions ,  et  aux  do- 
nataires de  les  observer.  La  quantité  d'acres  de 
terre  mise  en  culture  ne  s'élevait  pas  à  une  moi- 
tié du  comté;  et  parmi  les  colohs,  il  se  trouvait 
un  nombre  considérable  d'anciens  habitants  quij 
plutôt  que  d'abandonner  le  lieu  de  leur  nais* 
sance,  consentaient  à  tenir  des  étrangers  les 
terres  qui  leur  provenaient  de  leurs  ancêtres. 

Perrot  avait  amené  l'Irlande  à  un  état  de  tran- 
quillité jusqu'alors  inconnu  dans  ses  annales. 
Les  Irlandais  indigènes,  voyant  la  sévérité  avec 
laquelle  il  punissait  les  offenses  que  leur  faisaient 
les  aventuriers  anglais ,  le  regardèrent  comme 
un  ami  :  mais  ceux  qu'atteignait  sa  justice  cher- 
chèrent à  le  ruiner  dans  l'estime  de  sa  souve- 
raine. Son  caractère  emporté  se  trahissait  quel- 
quefois par  des  expressions  inconvenantes.  Ses 
paroles,  ses  actions  et  ses  affections,  furent  mal 
interprétées,  et  plus  mal  représentées j, Elisabeth 
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commença  à  douter  de  8a  loyauté»  et  à  l^  j^S^r 
capable  de  vouloir  sa  fprmejr  uo  royaqme  poqr 
lui-même^  Lassé  des  insultes  dont  il  était  Tobjet , 
et  d'une  opposition  croissante ,  il  sollicita  sop 
rappel  ;  et  à  son  retour  (issa.)  il  fut  admi^  au 
CQnseili  en  Angleterre.  Pendant  quelques  annéei» 
les  soupçons  de  la  reine  senablèrent  s'endormif  ; 
mais  Perrot  avait  parlé  d'une  manière  inconve- 
nante ,  non  seulement  de  sa  personne  »  mais  de 
son  chancelier  «  dansant  «tHatton»  dans  son  ar- 
deur de  vengeance ,  réveilla  ses  anciens  douten  » 
et  en  iBgi  on  ût  une  enquête  secrète  sur  la  con- 
duite du  dernier  lord  député»  durant  son  admi- 
nistration en  Irlande.  Les  personnes  dont  il  avait 
réprimé  et  puni  les  excès,  fournirent  avec  joie 
des  matériaux  pour  compléter  sa  ruine  ;  et  l'ip- 
fprtuné  Perrot  fut  cité  à  comparaître  à  Wept- 
minsterrHallySOus  l'accusation  de  haute  trahison* 
Les  principaux  témoins  étaient  Williams  t  )adis 
son  secrétaire,  O'Regan,  prêtre  irlandais  qqi 
s'était  conformé  et  marié,  et  qu'il  avait  employé 
comme  espion,  et  Walton,  étranger  de  douteuie 
réputation  (i).  De  toutes  les  preuves  qu'ils  pro- 
duisirent, sur  ce  qi^'il  avait  favorisé  le  clergé  ea- 
tholique ,  négocié  avec  le  duc  de  Parme  et  les 


(i)  Pour  les  services  qu'il  rendît  dans  cette  occasion^  il  fut 
gratifié  d'une  pension  de  4o  Uv.  par  an.  Gamden,  047* 
Miurdin,  7SI9. 


Espagpols-,  et  encouragé  gçcrètewent  les  înçur- 
lectîoDfi  des  O'Ruarcg  et  desBqrcks ,  aucupe  ne 
n^éritait  de  crédit.  Mais  il  ne  pouvait  nîçr  que 
dans  un  montent  d'irrîtationf  lorsqu'il  avait  vu 
rejeter  par  sesen»emis,dansle  congeil  dlrlfinde, 
se$  plans  pour  l'amélioration  de  cette  contrée , 
et  ce»  mêroes  ennenaîs  défendus  contre  lui  par 
leurs  an)is  dans  le  cabinet  anglais,  il  n'eût  laissé 
éçbapper  des  expressions  peu  respcctueusçs  en- 
vers la  reine  et  ses  conseillers,  On  ne  pouvait 
mettre  en  doute  qu'il  fût  innocent  de  toute  tra- 
hison; cependant,  on  le  trouva  coupable  (a6  juin.), 
et  deux  naois  après ,  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 
Son  fils  avait  épousé  la  sœur  d'Essex,  dont  l'in- 
fluence en  sa  faveur  fut  balancée  par  la  puissante 
combinaison  de  ses  ennemis.  Pendant  six  mois 
son  sort  resta  indécis  ;  mais  le  cbagrin,  ou  une 
potion  empoisonnée ,  le  privèrent  de  la  vie.  )1 
mourut  dans  la  Tour  :  ce  qui  prouve,  dit  Cam- 
den ,  epmbien  il  est  rare  qu'un  prince  pardonne 
les  blessures  faites  par  une  langue  médisante  (i). 
Parmi  les  Irlandais  de  naissance  qui  s'étaient 
distingués  dans  la  guerre  contre  le  comte  de 
Desmond ,  se  trouvait  Hugues ,  fils  du  feu  baron 
de  Dungannnn.  Ses  services  (  x585.  )  avaient  mé- 


(i)  Procès  d'ëtat,  i3i5-i334.  Gamden, 645-647.  TesUœent 
^e  Pçrrot  d^ns  }i#»rn(^,  Camden,  9aa-997» 
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rite  Tapprobation  du  lord  Grey,  et  la  reine  les 
avait  récompensés,  d'abord  par  le  don  du  comté 
de  Tyrone,  et  ensuite  par  celui  de  tous  les  droits 
et  de  toutes  les  terres  que  son  aïeul  Conn  avait 
jadis  possédés.  A  ce  titre  d'origine  anglaise,  il  en 
joignit  bientôt  un  autre ,  sans  le  consentement 
de  la  reine,  qui  le  rendit  bien  plus  respectable  aux 
yeux  des  indigènes,  A  la  mort  de  Tirlough  Lyn- 
nogh  (  1593.  ) ,  il  se  proclama  lui-même  O'Nial , 
et  fut  regardé  par  ses  concitoyens  comme  le  sou- 
verain irlandais  de  TUlster.  Ce  serait  fatiguer  le 
lecteur  que  de  lui  rendre  tous  les  soupçons  qu'on 
fit  naître  contre  sa  fidélité,  et  ses  protestations 
de  loyauté  ;  d'examiner  les  accusations  portées 
contre  lui  par  les  gouverneurs  anglais ,  et  leurs 
actes  de  violence,  allégués  par  lui  en  justifica- 
tion de  sa  conduite  ;  de  rapporter  les  hostilités 
.temporaires ,  les  trêves  répétées ,  les  négociations 
illusoires  qui  occupèrent  tous  les  instants  et  em- 
barrassèrent le  jugement  de  plusieurs  des  lords 
députés  qui  se  succédèrent.  Il  demanda  la  li- 
berté de  conscience,  on  lui  répondit  que  cette 
liberté  était  un  outrage  à  Dieu  :  il  réclama  la 
jouissance  des  droits  que  possédait  son  aïeul, 
on  les  restreignit,  pour  diminuer  sa  puissance  et 
ses  ressources.  La  reine  ,  dont  toute  Tattention 
était  absorbée  par  les  événements  du  continent, 
n'écoutait  qu'avec  impatience  la  seule  mention 
de  l'Irlande.  Ce  royaume  n'était  pour  elle  qu'une 
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occasion  de  dépenses  et  de  vexations  (i)  s  ^*  ^H^ 
ne  blâmait  pas  autant  rO'Nial  que  la  politique 
intéressée  de  ses  officiers,  qui,  d'après  ses 
soupçons,  cherchaient  à  faire  leur  fortune 
en  poussant  les  indigènes  à  la  révolte.  Par  ce 
motif,  elle  désira  terminer  toute  contestation 
avec  Tyrone,  pourvu  cependant  qu'elle  pût 
le  faire  avec  honneur.  Elle  écouta  sa  justi- 
fication ,  donna  crédit  à  ses  protestations  ,  et , 
au  lieu  d'augmenter  son  armée,  ordonna  à 
ses  généraux  de  traiter  de  la  paix.  Si  nous  dc-^ 
vous  les  en  croire  ,  Tyrone  avait  dessein  de  pro- 
longer la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  les  se- 
cours qu'il  avait  demandés  au  pape  et  au  roi 
d'Espagne.  Si  nous  l'en  croyons  lui-même ,  il 
était  sincère ,  mais  prudent  :  il  s'avouait  avec 
plaisir  sujet  d'Elisabeth ,  mais  il  n'entendait  pas 
pousser  la  soumission  jusqu'à  se  laisser  fouler 
dans  la  poussière  par  ses  officiers  oppresseurs. 
Après  plusieurs  alternatives  de  guerre  et  de  paix, 
de  victoires  et  de  défaites,  une  bataille  décisive 
se  donna  (  iSgS,  14  août.  )  au  fort  de  Blackwater , 


(i)  Ce  fut  ropînion  de  beaucoup  de  personnes;  «  estimant 
»  Calais  et  Tlrlande  comme  un  fardeau  onéreux  ;  et  c'est 
»  pourquoi  Ton  jugerait  convenable  de  les  abandonner  tous 
)>  les  deux,  si  ce  n'est  par  la  seule  raison  que  l'Irlande 
3»  ayant  beaucoup  de  bon  bois  de  charpente,  et  des  ports 
»  très  commodes,  si  l'Espagnol  pouvait  s'en  emparer, il  se 
»  rendrait  bientôt  maître  des  mers.»  Lodge,  11,  23i« 
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dans  le  Tyrone;  Bagnâl,  le  général  en  chef  an- 
glais ,  y  fut  tué  arec  quinze  cents  de  ses  compa-* 
gnons  t  l'artillerie,  les  munitions  et  la  forteresse 
elle-même  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis. 
L'O'Nîal  fut  célébré  dans  tous  les  districts  comme 
le  sauveur  de  son  pays;  toute  la  population  în- 
dîgàne^  et  beaucoup  de  chefs  d'origine  anglaise, 
se  levèrent  en  armes  pour  assurer  Tindépen- 
daOcede  leur  pays  (i). 

Lorsque  Ton  débattit,  dans  le  conseil,  la  situa- 
tion  de  l'Irlande,  Essex,  par  les  objections  qu'il 
Opposa  à  la  nomination  de  toute  autre  per^ 
sonne ,  ti'ahit  le  désir  qu'il  avait  d'obte  nîr  là 
place  de  lord  député  pour  lul'-même ,  quoiqu'il 
dédaign&t  delà  solliciter.  Ses  ennemis  ,  charmés 
de  l'éloigner  de  la  cour,  cherchèrent  à  satisfaire 
son  ambition  ;  et  la  reine  fut  amenée  ,  après  une 
longue  résistance,  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il 
demandait  (  iSgg,  mars.  ).  Elle  lui  remit  une  dette 
de  huit  mille  livres ,  et  y  ajouta  un  présent  de 
près  de  trois  fols  cette  somme  ;  l'armée  qu'elle 
mit  sous  ses  ordres  fut  fitée  à  dix-huit  mille 
hommes,  composée  des  meilleures  levées  des 
comtés  et  de  quelques  unes  des  compagnies  de 
vécérans  des  Pays-Bas;  et  sa  commission  lui 


(i)  Camden,  68S,  708,  716,  y55,  783.  Bîrch ,  t ,  379;  n, 
7<5, 173.,  3â4«  Papiers  dé  Sjdney,  t,  35i-Sd2;  n,  84-  1-od^ô, 
III ,  66. 


dOûM  déê  pHfilégeâ  dùtïî  n'afSiiént  jamais  jotti 
dÈ6  ptédéceàdeui*^ ,  c'est*à-dîre  le  pouvoîi*  dé  par- 
donner tous  les  crimes  et  toutes  les  trahisons 
sans  exêeptiOD  »  et  de  conclure  la  paix  du  de 
Continuer  la  guerre  à  sa  discrétion  (1).  Ses  in- 
structions tnême  furent  rédigées  selon  ses  pro- 
pres Intentions^  et  l'autorisèrent  à  s^atander  d'à* 
bord,  ayec  toutes  ses  forces  disponibles ,  contre 
Tyrone,  et  à  réduire,  s'il  était  possible,  la  pro- 
▼ince  d'UIster,  le  grabd  foyer  de  la  rébellion. 
Les  observateurs  superficiels  pensèrent  qu'il  A^tiït 
repris  sa  precûière  place  dans  la  fateUr  royale  j 
et  la  reine  même  le  congédia ,  avec  lës  etpres^ 
sions  d'une  rivé  tendresse  ^  mais  son  esprit  ét&it 
toujours  prétenu  contre  lui.  Elle  donna  à  plu-' 
sieurs  de  ses  officiers  l'Ordre  de  lui  transmettre 
dëfr  rapports  fidèles  sur  sa  conduite;  et  ses  en"^ 
nêmis,  dans  le  conseil,  souriaient  de  Tardéur  arec 
laquelle  il  se  précipitait  lui^mêûie  dans  le  piège 
tendu  J)ôur  sa  perte.  Sa  première  action ,  â  son 
arrivée  efl  Irlande  (  17  avril.  ) ,  se  trouva  fen  eon*- 
iradietlon  dltéctè  a?ee  la  volonté  dé  là  reine. 
Elisabeth  lui  âvàil  défendu  de  donner  lé  corn*' 
râàndement  de  la  caralerie  à  son  atôl  le  eomte 
de  Southampton,  c^ui,  s'étant  marié  contre  sa 
volonté ,  avait  encouru  sa  disgrâce.  Essex  de- 
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mancla  si  elle  arait  rintention  de  révo({uer  Itê 
pouvoirs  spécifiés  dans  sa  commission.  La  reine 
ne  lui  fit  aucune  réponse  ;  mais  au  moment  où 
elle  apprit  que  Southampton  avait  été  nommé  à 
cet  emploi ,  elle  lui  ordonna  de  le  destituer 
(il  juillet. ).  Essex  fit  des  remontrances  énergi- 
ques, et  il  fallut  une  seconde  lettre  plus  pé* 
remptoire  avant  qu'il  obéit  (i). 

Mais,  à  cette  époque;  l'attention  de  la  reine 
fut  détournée  de  l'Irlande  par  une  alarme  dln* 
vasion.  Les  ministres  espagnols  ,  instruits  de  la 
parcimonie  de  la  reine,  cherchèrent  à  la  faire 
incliner  vers  la  paix,  en  l'entraînant  dans  une. 
dépense  extraordinaire.  Elle  fut  informée  que 
l'adelantade  avait  encore  préparé  un  armement 
considérable  à  la  Corogne  ;  qu'il  avait  mis  en- 
suite à  la  voile  ;  qu'il  avait  passé  la  baie  de  Bis-^ 
caye  ;  et  qu'on  venait  de  le  voir  près  des  côtesr 
de  la  Bretagne.  On  prit  immédiatement  les  pré^ 
cautions  d«'usage  :  on  donna  l'ordre  de  lever  une 
armée  pour  la  défense  de  la  personne  royale,  et 
une  autre  pour  l'opposer  à  l'invasion;  et  le  comte 
de  Nottingham  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  toutes  ces  forces  (  5  août.  )  (2).  La  reine ,  crai- 


(i)  Birchjii, 431^4^3. 

(a)  Gamden  dit  que  l'objet  réel  de  ces  préparatifs  ëtaît 
d'empêcher  le  comte  d'amener  l'armée  irlandaise  est  Angle- 
terre pour  chasser  ses  ennemis  de  la  cour(Cftmden,  797  ); 
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gnant  en  même  temps  qu'Essex  ne  revint  pour 
lui  offrir  ses  services^  lui  défendît  de  quitter  ses 
fonctions  en  Irlande,  san^  une  permission  de  sa 
propre  main.  Cependant  Talarrae  cessa  bientôt. 
L  adelantade  avait  en  effet  mis  à  la  voile  ;  mais 
sa  flotte  s'était  divisée  en  deux  escadres.  La  plus 
forte  s'était  rendue  aux  Canaries ,  à  la  recher- 
che des  Hollandais;  l'autre,  consistant  en  six 
galères  seulement ,  avait  dirigé  sa  course  vers 
l'Angleterre  ;  et,  à  la  surprise  du  public  ,  ayant 
passé  la  Manche  sans  être  observée  ,  avait  jeté 
l'ancre  en  toute  sûreté  dans  les  parages  de  Sluys 
(  l'Écluse)  (i). 

Essex  s'était  rendu  en  Irlande  dans  la  ferme 
intention  de  marclier  sur  Tvrone.  Contre  l'at- 
tente  de  ses  ennemis  eux-mêmes ,  il  s'avança 
vers  Munster  (ai  maî.)  ,  pénétra  jusqu'à  Limerick, 
et  prenant  Cork  et  Waterford  dans  sa  route 
(4  juin.) ,  il  s'en  revint  (3o  juill.J  par  la  côte  de  Du- 
blin. La  réduction  de  deux  châteaux,  et  la  fausse 
^soumission  de  trois  chefs  indigènes,  formèrent 
tous  ses  exploits  ;  et  s'il  exaltait  dans  ses  dépê- 
ches l'importance  de  ces  avantages,  il  était,  en 
même  temps,  forcé  d*avouer  que  trois  mois  de 


maïs  il  est  évident ,  d'après  les  Mémoires  de  Winwood,  que 
l'alarme  existait  alors.  Voyez  Winwood,  88,  91»  93,  95. 
Voyez  aussi  les  Mémoires  de  Sydney,  n ,  112,  ii3. 
(i)  Winwood ,  io3.  Gamdeii ,  803. 
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Tété  y  avaîent  été  employés  ,  et  que  son  armée 
était  diminuée  par  la  désertion  ,  les  maladies  et 
les  accidents  ordinaires  delà  guerre  (i).  Mais  la 
reine  ne  voulut  pas  écouter  ses  excuses  :  sa  de- 
mande de  renforts  ne  fit  qu'allumer  sa  colère ,  et 
il  reçut  Tordre  péremptoire  d'entreprendre  Pex- 
péditîon  convenue.  Vers  la  fin  d'août  (24  août)  , 
avec  trois  mille  hommes  seulement ,  armée  trop 
faible  pour  cet  objet ,  il  rejoignit  Tyrone  sur  les 
rives  de  la  Brenny.  Au  lieu  de  combattre  ,  les 
deux  capitaines  eurent  Un  entretien  particulier 
(8 sept.).  Le  lendemain,  ils  tinrent  une  confé- 
rence publique  ;  et  convinrent  d'un  armistice, 
renouvelable  toutes  les  six  semaines, durant Thi- 
ver,  sous  la  condition  que  le  lord  député  trans- 
lïiettrait  à  la  reine  toutes  les  demandes  del'O- 
Nial.  La  plus  importante  de  ces  demandes  était 
que  le  culte  catholique  fût  toléré  ;  que  le  gouver- 
neur en  chef  fût  un  comte  revêtu  du  titre  de 
vice-roi;  que  les  principaux  officiers  de  l'état  et 
les  juges  fussent  nés  dans  le  pays  ;  que  TO'Nîal, 
les  O'Donnels,  les  Desmonds  et  leurs  partisans, 
jouissent  des  terres  possédées  par  leurs  ancêtres 
dans  les  deux  cents  dernières  années;  et  enfin 


(i)  Le  Journal  de  cette  expédition  se  trouve  dans  fiircli» 
il ,  398 ,  et  Nugae  antîq. ,  268.  Son  excuse  était  qu'il  serait 
dangereux  de  marcher  sur  PtJlster,  ayant  d*étre  assurés  d^a- 
Toir  du  b«au  temps,  au  mois  de  juin,  Winwood»  1, 4o. 


r 

que  là  moitié  de  rariDécl  frlandaiâft  fât   corn* 
posée  d'indigèûes  (i). 

Céttetermiûaisondela  campagne,  êî  contraire 
à  des  promesses  ,  acheva  la  ruine  du  comté  dans 
Tesprît  de  sa  souveraine.  Si  la  chute  de  ses  es- 
pérances ranima  son  ressentiment^  son  igno** 
rancc  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Tyrone, 
dans  leur  entrevue  particulière,  lui  fit  suspecter 
sa  loyauté.  Il  pouvait  n'avoir  cherché  qu'à  pro- 
longer son  commandement,  en  traînant  la  guerre 
en  longueur  ;  mais  il  était  possible  aussi  que  son 
ambition  aspirât  à  obtenir  la  couronne  d'Ir- 
lande, à  l'aide  de  l'O'Nîal  (2).  Cependant  Essex 
ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s^appesanlir  sur  ôeS 
pensées  (aS  sept.).  A  son  étonnement,  la  veille  de 
la  tête  de  saint  Michel  au  matin,  au  moment  où 
elle  venait  de  se  lever,  mais  avant  d'être  habillée, 
la  porttf  de  sa  chambre  à  coucher  s'ouvrit,  et  elle 
aperçut  Essex  lui-même  à  genoux,  à  ses  pieds.  Il 
la  supplia  de  lui  pardonner  son  apparition  inat- 
tendue ,  et  de  ne  l'attribuer  qu*à  son  zèle  pour 
son  service ,  qui  l'avait  amené  d'Irlande,  aûn  de 
mettre  sous  ses  yeux  la  véritable  sîtuation^de  ce 
royaume.  Elisabeth  ne  sut  si  elle  devait  être  irri- 
tée ou  satisfaite  :  elle  lui  donna  sa  main  à  baiser; 
et  il  se  retira,  la  joie  peinte  sur  le  visage^  obser* 


< 


(i)  WinWood,  ïiS^  i5j*  lHuffm  ^U%i%* ^  9ifi^  3l>S|  3«3» 
(a)  Bacon,  m,  x45, 146. 
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Tant  à  ses  amis  que,  quoiqu'il  eût  rencontré  bien 
des  tempêtes  au  dehors  9  il  avait  trouvé  un  calme 
parfait  au  dedans.  Vers  midi ,  il  fut  admis  k  Tau- 
dience  et  entretenu  dans  la  même  erreur;  mais 
le  soir  Torage  éclata  sur  sa  tête  :  il  reçut  Tordre 
de  se  considérer  comme  prisonnier  dans  sa  cham- 
bre ,  et  quelques  jours  après ,  il  fut  remis  au  lord 
garde  des  sceaux  pour  le  tenir  en  surveillance  9 
ou  garde  libre,  sous  sa  responsabilité  (1). 

Le  retour  soudain  d'Essex  était  le  résultat 
d'une  lettre  que  lui  avait  écrite  la  reine  dans  sa 
colère  ,  et  qu'il  attribua  aux  insinuations  en- 
vieuses de  ses  rivaux.  Son  premier  plan  fut  d'em- 
barquer un  cqrps  de  deux  mille  hommes  de  ca- 
valerie, de  prendre  terre  sur  les  cates\de  Galles  , 
d'arriver  promptement  à  Londres,  et  de  chasser 
ses  adversaires  politiques  de  la  cour  :  mais  il 
abandonna  ce  dangereux  expédient,  à  la  persua- 
sion de  son  ami  le  comte  de  Southampton  et  de 


(i)  Winwood,  n8,  Mdinoires  de  Sydney,  n ,  127-130,  i3i . 
Camdcn,  796.  Bacon,  m,  121.  On  disait  d'un  prisonnier 
qu'il  ëtaft  en  surveillance  ou  garde  libre,  lorsqu'il  lui  e'tait 
permis  de  rester  dans  une  maison  particulière,  sous  la  garde 
d'une  personne  qui  en  dtaît  responsable,  et  devait  le  reprë* 
senter.  Le  degré'  d'indulgence  dans  ce  cas  était  réglé  par  le 
conseil  :  mais  soit  qu'il  fût  confiné  dans  sa  chambre,  ou 
qu'il  eût  la  liberté  de  parcoui^ir  toute  la  maison ,  ou  qu'il  lui 
fût  permis  de  prendre  l'air  jusqu'à  certaine  distance  ,  il  était 
toujours  sous  les  yeux  d'uu  surveillant  nommé  par  le  con- 
seil f  ^upatf  la  personiie  à  la  garde  de  laquelle  il  était  confie. 
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Ghriâtophe  Blount,  jadis  Tama^Dt  supposé ,  mais 
alors  le  mari  de  sa  mère;  et  il  consentit,  à 
l'exemple  du  feu  comte  de  Leîcestèr,  avenir,  par 
son  apparition  inattendue  à  la  cour,  déconcerter 
les  intrigues  de  ses  ennemis  (i).  Mais  Elisabeth 
ne  voulut  pas  que  le  même  artifice  réussît  une 
seconde  fois.  Son  obstination  s'était  accrue  avec 
son  âge,  et  sa  colère  était  entretenue  par  les  re- 
présentations de  sir  Robert  Cecil,  du  comte  de 
Nottingham ,  du  lord  Cobham  ,  de  sîr  Waller 
Baleigh  et  de  leurs  affîdés.  Elle  retendit  sur 
tout  ce  qui  avait  accompagné  le  comte.  «  Lorsque 
»  je  me  trouvai  en  sa  présence ,  »  dit  sir  John  Har 
dBgton,  telle  était  très  échauffée,  marchait  en 
j>  long  et  en  large ,  regardait  avec  un  visage  tout 
»  décomposé  ;  et  je  me  souviens  qu'elle  me  saisit 
»à  ma  ceinture,  au  moment  où  je  m'agenouillais 
»  devant  elle ,  et  me  dit ,  en  jurant  :  Par  le  fils  de 
»Dieu  ,  je  ne  suis  plus  reine».  Cet  homme  est 
»  au-dessus  de  moi.  Qui  lui  a  ordonné  de  se  ren- 
»  dre  ici  aussitôt  ?  Je  l'avais  envoyé  pour  une 

•  tout  autre  affaire.  Elle  me  commanda  d'aller 

•  chez  moi.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois. 

•  Tous  les  révoltés  irlandais  eussent  été  à  mes 

•  talons  que  je  n'eusse  pas  fait  une  plus  grande 

•  diligence  (2).» 


(i)  Procès  d'état,  i4i5. 

(a)  Nugae  antiq.»  354*  Harrmgton  «vait  reçu  Pinvîtatîon 
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Maift  quelg  que  fussent  les  ressorts  qu'on  fit 
jouer  au  dehors  de  la  eour,  la  yoix  publique  se 
déclara  eourageuseineot  en  sa  faveur.  On  plai- 
gnit ourertement son  malheur,  et  Ton  condamna 
raveugle  séférité  de  la  reine.  Sa  justification  fut 
publia  dans  des  sermons  du  haut  de  la  chaire, 
«t  dans  des  pamphlets  imprimés.  Plusieurs  mi- 
oi^tres  eurent  la  hardiesse  de  prier  pour  lui  no-> 
œinatirement  i  dans  leurs  églises  ;  et  même  on 
trouf  a  répandus  ou  placardes,  dans  le  palais,  des 
libelles  contre  ses  ennemis  supposés.  Alarmés  de 
ces  indications  de  Topinion  publique,  le  comte  de 
^'ottingham  et  sir  Robert  Cecil  voulurent  s'attri- 
buer le  mérite  d'apaiser  le  mécontentement  de  la 
reine*  Mais  la  colère  d'Ëlisabisth  était  inexora- 
ble f  et  sa  soif  de  vengeance  était  encore  excitée 
par  tout  ce  que  l'on  disait  en  sa  faveur  (i)»  Si 

cte  tenir  un  journal  des  opérations  en  Irlande.  L91  reine  de- 
Manda  &  le  voîr.  Après  qu'elle  Peut  entendu  lire ,  elle  jura 
ppr  le  fils  de  Dieu  m  que  nous  étions  tous  des  misérables 
»  fainëantSy  et  le  lord  député  encore  pis^  d*ayoir  perdu  notre 
j»  temps  h  suivre  ses  ordres^  dont  mon  journal  donnait  le  dé* 
M  tafl.  »  Ibid. 

(1)  A  cette  ëpoque  Hayifrard,  jurisconsulte,  publia  son 
Histoire  de  la  déposition  de  Richard  II ,  et  la  dédia  à  Essey, 
avec  l^xpression  de  la  plus  haute  estime  pour  son  caractère. 
La  reine  ordonna  de  le  mettre  en  prison ,  et  demanda  à  Ba- 
con si  le  délit  de  Hàyward  n'était  pas  uo^  haute  trahison. 

^B»m\fi  9U9 1«  p«rius<to  ^  U$jyr%î4  A'^uût  q^  i'édiwur  1 


file  daîgpa  dire  qu'elle  chercha^  «à  le  comg^r 
»et  non  à  le  perdre,»  ce  ne  fut  que  jusqu'à  C9 
qu'elle  eût  consulté  Içs  juges  et  appris,  à  soi^ 
grand  regret,  qu'on  ne  pouvait  l'accuser  de  haut^ 
trahison.  Les  soUicjtatiQps  ^e  ses  amis  furent 
toujours  rejetées,  et  ses  offres  de  soumission 
repoussées  avec  de«  expressions  do  mépris  :.ses 
parents,  et  même  la  comtesse  son  épouse,  ne  pu- 
rent obtenir  de  pénétrer  dans  sa  prison.  L'anxrété 
d'esprit  produisit  en  lui  une  véritable  indis* 
position  de  corps  ;  mais  l'expérience  avait  ap»- 
pris  à  la  reine  que  dételles  incommodités  étaient 
généralement  feintes ,  et  elle  refusa  d'abord  de 
permettre  que  son  médecin  visitât  le  malade* 
Cependant,  lorsqu'elle  fut  assurée  qu'on  avait 
peu  d'espoir  de  sauver  sa  vie  (  ta  dëc.  ),  elle  como^ 
inença  à  être  touchée  ;  elle  lui  envoya  même,  de 
sa  propre  main,  une  tasse  de  bouillon,  et  dit  » 
les  larmes  aux  yeux,  qu'elle  serait  allée  elle- 
même  le  visiter,  si  cette  démarche  n'eût  été 
incompatible  avec  le  soin  de  son  honneur*  Le 


0t  voulut  qu*ii  fût  mis  à  Ja  question ,  afin  de  découvrir  le 
véritable  auteur.  «  Point  du  tout,  madame,  lui  dit  Bacon, 
9  c'est  un  docteur  ;  ne  mettez  jamais  sa  personne  à  la  ques- 
»  tion ,  mais  bien  son  style.  Faites>lui  donner  des  plumes,  de 
9  l'encre  et  du  papier,  et  les  livres  qu'il  demandera,  afin 
»  qu'il  continue  l'histoire  au  point  où  elle  est  interrompue  , 
»  et  je  verrai,  en  comparant  les  styles,  à  juger  s'il  en  est 
»  réellement  Fauteur  ou  non, »  Gabala ,  Si. 
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comte  9  comme  Wolsey,  fut  rappelé  à  la  vie  par 
respérance  de  recouvrer  la  faveur  royale  ;  maïs 
la  reine,  comme  son  père,  revint  à  sa  haine 
primitive  à  mesure  que  le  malade  se  rétablis- 
sait (i).  La  destinée  d'Ëssex  occupa  pendant 
plusieurs  mois  l'attention  de  la  cour.  Elisabeth 
roula  dans  son  esprit  une  foule  de  projets  :  elle 
approuvait  et  rejetait  successivement  chacun 
d'eux;  et  le  comte  ,  quoiqu'il  eût  obtenu  d'être 
gardé  dans  sa  propre  maison ,  n'osait  entrevoir 
im  résultat  favorable.  Enfin  la  témérité  de  sa 
sœur,  lady  Rîeh ,  qui  avait  fait  circuler  des  co- 
pies d'une  lettre  écrite  par  elle  à  la  reine  (2), 
força  Elisabeth ,  pour  justifier  sa  propre  con- 
duite ,  à  le  mettre  en  jugement  devant  dix«huit 
commissaires  (  i5  juin  1600.  ).  Mais  elle  ordonna 
que  les  procédures  se  fissent  en  secret»  et  que 
leur  détermination  fClt  appelée  censure ,  et  non 


(1)  Papiers  de  Sydney,  11,  146-159. 

(3)  Sa  lettre  commençait  ainsi  :  «  J'espërais  ce  matin  avoir 
»  mes  yeux  charmés  de  la  beauté  de  votre  majesté  :  »  et  finis- 
sait par  ces  mots  :  a  Que  le  pouvoir  divif^  de  votre  majesté 
p  ne  soit  pas  plus  éclipsé  que  votre  beauté,  dont  l'éclat  se 
7t  répand  sur  tout  l'univers  ;  et  imitez  la  Divinité  ,  en  ne 
»  détruisant  point  ceux  qui  se  confient  en  votre  miséri' 
ji  corde.»  Birch,  ii,  44^*  ^^^  passages  apprennent  quelle 
était  rcspécc  de  flatteries  qu'on  supposait  avoir  le  plus  d'in- 
fluencc  sur  la  reine.  Sa  beauté  céleste  avait  alors  «  brillé 
»  dans  tout  Tunivers  »  pendant  un'  espace  de  temps  d'au 
moins  soixante-sept  années. 
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jugement.  Ses  trois  grands  délits  «  sa  négligence 
de  la  guerre  contre  Tyrone ,  sa  conférence  dés- 
honorante et  son  traité  avec  ce  rebelle ,  et  son 
retour  en  Angleterre  sans  permission  ,  furent 
soutenus  parle  conseil  de  la  couronne ,  composé 
de  Yelverton,  Coke,  Flemming  et  Bacon  ;  et  on 
le  condamna  à  être  suspendu  de  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  conseiller,  de  comte-maréchal  et 
de  grand-maître  de  l'artillerie ,  et  à  rester  prison- 
nier, dans  sa  maison  ,  au  bon  plaisir  de  sa  ma- 
jesté (i).  Durant  ce  procès ,  il  se  soumit  à  son 
sort  avec  une  apparence  d'humilité  qui  toucha 
les  commissaires,  et  même  attendrit  la  reine  :  il 
consacra  ensuite  son  temps  à  des  pratiques  de 
dévotion,  déclara  que  les  larmes  de  son  repentir 
avaient  éteint  le  feu  de  son  ambition  ;  qu'il  avait 
fait  un  divorce  éternel  avec  le  monde ,  et  que 
s'il  souhaitait  encore  la  faveur  royale,  ce  n'était 
dans  aucun  but  terrestre,  mais  seulement  afin 
de  pouvoir  quitter  cette  vie  en  paix  avec  une 
personne  qu'il  révérait  comme  l'image  du  Tout- 
Puissant.  Elisabeth  commença  à  jeter  un  œil  de 
compassion  sur  le  pécheur  repentant;  elle  or- 
donna  de   lui  retirer  son    gardien;    mais    en 
même  temps,  on  le  fit  avertir  de  ne  plus  paraître 
à  la  cour,  et  de  se  considérer  toujours  lui-même 


(i)  Itinéraire  de  Moryson  ,  part,  ii ,  68  ^  ^4*  Me'moires  de 
Sydney,  u,  187-316.  Gamden ,  838-83o, 
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éomme  prisonnier  »  sooâ  sa  propre  rei 
lité  (i). 

La  soumission  et  la  contrition ,  manifestées  si 
récemment  par  Essex,  n'étaient  cependant  qu'un 
masque  sous  lequel  il  cachait  TefEort  violent  de 
^es  passions.  A  l'époque  de  son  emprisonne*- 
maaty  ses  amis,  et  particulièrement  le  comte 
de  Soutbampton  et  le  lord  Mountjoy,  craignant 
pour  sa  vie ,  avaient  travaillé  avec  ardeur  à  le 
faire  évader.  Soutbampton  lui  avait  même  offert 
d  être  le  compagnon  de  sa  fuite ,  et  de  partages 
son  sort  dans  un  royaume  étranger.  Mais  Essex 
lui  avait  répondu  avec  résolution,  qu'il  ne  s'abais- 
serait jamais  à  vivre  en  exil ,  et  qu'il  recouvre- 
rait sa  première  grandeur,  ou  qu'il  périrait  dans 
l'entreprise  (a). 

De  tous  les  projets  qui  s'étaient  offerts  à  son 
esprit,  le  plus  flatteur  pour  son  orgueil  et  pour 
son  ressentiment^  était  celui  dont  on  l'avait  dis- 
suadé en  Irlande ,  de  s'emparer  de  la  personne 
royale ,  et  de  bannir  du  conseil  ses  ennemis» 
Dans  cette  vue  ,  il  soUipita  la  coopération  du  roi 
d'Ecosse  et  de  Mountjoy ,  qui  avait  accepté  avec 
répugnance  le  dangereux  office  de  député  en  Ir- 
lande (iSgg,  26  déc.}.  Si  ce  seigneur  lui  donna  son 


(1)  Bacon,  m,  iSa.  Procès  d'étal,  1419.  Winwood,  a5o, 

a54. 

(a)  Birch,  11,470* 


aâsentiment,  il  le  retira  bientôt  après,  il  avait 
bien  voulu  risquer  sa  vie  pour  sauver  celle  deson 
attii;  mais  la  nécessité  avait  cessé,  et,  depuis  son 
procès,  Essex  ne  courait  plus  le  danger  de  mouriir 
isous  la  hache  du  bourreau  (i).  Le  comte  supporta 
son  désappointement  avec  patience  ;  mais  à  la 
3aint- Michel  (  1600.29 septembre. )  son  privilège 
du  monopole  sur  les  vins  doux  expira  ;  et  sa  pé»- 
tition  pour  le  renouvellement  du  bail  fut  éludée 
par  la  reine ,  qui  répondit  qu'elle  voulait  d'abord 
s'enquérir  de  sa  valeur  annuelle  ;  que  lorsque  les 
chevaux  devenaient  difficiles  à  dompter ,  on  avait 
coutume  d'abattre  leur  vigueur,  en  réduisant  la 
quantité  de  leur  nourriture.  Il  présenta  une  se- 
conde pétition  (a  nov.)  ;  et  elle  nomma  une  com- 
mission pour  diriger  le  monopole  à  son  propre 
bénéfice.  Il  attendit  jusqu'au  17  novembre,  jour 
anniversaire  de  son  couronnement,  où  les  courf- 
tisans  avaient  l'habitude  de -se  présenter  en  foule 
à  son  lever ,  pour  lui  offrir  des  présents  et  des 
compliments.  Ce  jour-là,  elle  reçut  d'Essex  une 
lettre  humble  et  éloquente,  bien  calculée  pour 
ranimer  son  affection  pour  lui ,  si  toutefois  il  en 
restait  encore  une  étincelle  dans  son  cœur.  Cette 
planche,  dans  le  naufrage  de  sa  fortune,  était  la 
seule  à  laquelle  il  pût  s'attacher.  Elle  trompa  son 
espérance  ;  sa  lettre  resta  sans  réponse ,  et  le  mal- 

III  I       III  ■  iim.iii  II      III  mil   I   mil i        i  — —————— ——■—»■ 

(1)  Birch,  II,  47'- 
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heureux  comte  s'abandonna  aux  conseils  de  son 
désespoir  (i). 

Jusque  là,  il  avait  vécu  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude  ;  mais  alors  les  portes  du  palais  d'Es- 
sex  s'ouvrirent  à  tous  venants.  Il  convoqua  delà 
campagne  ses  anciennes  créatures,  et  leur  nom- 
bre s'accrut  par  l'arrivée  d'aventuriers  hardis  et 
indigents.  Il  invita,  en  même  temps,  les  pluszélés 
parmi  les  prédicateurs  puritains  ,  dont  les  ser- 
mons réunissaient  journellement  autour  de  lui 
ime  foule  de  fanatiques  ;  et  il  proposa  à  de  cer- 
tains théologiens  cette  question  :  S'il  n'était  pas 
légitime,  en  cas  de  mauvaise  administration, 
de  forcer  un  souverain  à  gouverner  suivant  la 
loi?  Comme  autre  ressource,  il  envoya  par  un 
messager  fidèle,  des  professions  d'attachement  au 
roi  d'Ecosse,  en  l'informant  que  le  comte  de  IVot- 
tingham,  Cecil,  Raleîghet  Cobham,  faction  qui 
gouvernait  la  cour,  s'étaient  ligués  pour  placer 
l'infante  d'Espagne  sur  le  trône,  après  la  mort 
de  la  reine  ;  il  Ini  conseillait  de  demander  la  re- 
connaissance immédiate  de  ses  droits  à  la  suc- 
cession, et  promettait  de  risquer  sa  vie  et  sa 
fortune,  lorsque  les  ambassadeurs  arriveraient, 
pour  la  défense  de  la  maison  de  Stuart.  Jacques, 
qui,  depuis  long-temps,  se  méfiait  des  intentions 
du  secrétaire,  reçut  cette  offre  avec  plaisir,  et  ré- 

(i)  Winwood ,  1 ,  27 1 .  Bîrch ,  11 ,  4^2. 
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solut  de  dépêcher  deux  envoyés  en  Angleterre , 
avec  une  mission  ostensible  pour  la  reine,  mais 
dans  le  but  réel  d'assurer  le  comte  de  son  appro- 
bation et  de  sa  protection  (i). 

Pour  éviter  tout  soupçon,  les  principaux  con- 

'  spirateurs  avaient  coutume  de  s'assembler  à  Dru- 
ry-House,  résidence  du  comte  de  Southàmpton. 
De  là,  ils  communiquaient  par  écrit  avec  Essex, 
et  discutaient  chacun  des  projets  qu'il  suggérait. 
Celui  qui  leur  parut  le  moins  sujet  à  objection, 

.  fut  de  marcher  en  force  vers  le  palais  (afévr,  ) , 
où  sir  Christophe  Blount  s'emparerait  avec,  sa 
suite  de  la  porte ,  sir  John  Davis  de  la  grande 
chambre,  et  sir  Charles  Davers  de  la  garde  ;  alors 
le  comte,  avec  plusieurs  membres  delà  noblesse, 
se  jetteraient  à  genoux  devant  la  reine,  et  re- 
fuseraient de  se  relever  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
accordé  ce  qu'ils  lui  demanderaient.  Rien  ne  fut 
cependant  définitivement  arrêté  ;  et  tandis  qu'il 
attendait  avec  impatience  la  réponse  du  roi 
d'Ecosse ,  il  se  trouva  forcé  d'entrer  dans  une 
nouvelle  carrière,  par  la  vigilance  des  ministres, 
dont  le  concours  de  peuple  qui  se  portait  au  pa- 
lais d'Essex  avait  excité  les  soupçons,  et  dont  les 
craintes  se  trouvaient  confirmées  par  une  secrète 
communication  de  sir  Henri  Nevil.  11  répondit  au 
secrétaire  Herbert  qui  lui  apporta  l'ordre  de  pa- 


(i)  Bîrch,  II,  5o8,  SoQ. 


Blà  HISTOIRE    !>*ANâtEÎERRE. 

raître  devant  le  conseil  (7fôvr.),  qu'il  était  trop 
souffrant  pour  quitter  son  appartement  ;  il  reçut 
quelques  minutes  après,  d'une  main  inconnue, 
l'avis  de  pourvoir  sans  le  moindre  délai  à  sa  sûre- 
té; on  lui  faisait  savoir,  déplus,  que  la  garde  avait 
été  doublée  au  palais  et  dans  son  voisinage.  Son 
seul  espoir  de  succès  dépendait  de  la  prompti- 
tude. Durant  la  nuit,  il  envoya  des  messagers 
pour  assembler  ses  amis  ;  le  matin  ,  à  leur  arri- 
vée, il  les  informa  qu'on  avait  tramé  un  complot 
contre  ses  jours;  et  les  pria  de  l'accompagner 
tandis  qu'il  irciit  trouver  la  reine,  et  qu'il  sollici- 
terait sa  protection  contre  la  malice  de  ses  en- 
liemis.  C'était  un  dimanche;  à  dix  heures  du 
matin ,  le  lord  maire,  les  aldermen  et  les  com- 
pagnies devaient  s'assembler  a  la  Croix  de  Saint- 
Paul  ;  et  il  avait  résolu  de  les  rejoindre  à  la  ûù 
du  sermon,  et  de  les  inviter  à  le  suivre  au  palais. 
Cette  tentative  peut  paraître  hasardeuse  et  in- 
certaine- à  un  froid  observateur  ;  mais  îl  était 
soutenu  par  l'idée  qu'il  avait  lui-même  de  sa 
popularité,  et  par  le  souvenir  des  actions  du  duc 
de  Guise ,  qui ,  peu  d'années  avant ,  et  en  pareille 
circonstance ,  était  parvenu ,  à  Taîde  des  Pari- 
siens ,  à  braver  avec  succès  l'autorité  da  son  sou- 
verain. 

11  fut  détourné  de  l'exécution  de  ce  projet 
par  un  événement  inattendu.  Un  peu  avant  dix 
heures  (8  février.) ,  pu  vint  lui  dire  qu^Egerton ,  le 


lord  garde  des  sceaux ,  le  comte  de  Worcestef , 
Rnollys,  contrôleur  de  la  maison  royale,  et  le 
lord  président  de  la  justice,  étaient  à  sa  porte  , 
et  demandaient  à  être  introduits.  Il  donna  ordre 
de  les  faîre  entrer  par  le  guichet ,  mais  de  refuser 
toute  leur  suite ,  è  l'exception  du  porte-bourse, 
Egerton  demanda  la  cause  de  cette  réunion  tu- 
multueuse ;  et  Essex,  haussant  la  voix,  répondît 
à  cette  demande  :  «  Il  y  a  un  complot  tramé 

•  contre  ma  vîe.  On  a  contrefait  des  lettres  en 
»mon  nom,  et  Ton  a  choisi  des  assassins  pour 

•  me  tuer  dans  mon  lit.  Nous  nous  sommes  réu-* 
»  nis  pour  défendre  notre  existence,  puisque  mes 
i  ennemis  ne  seraient  satisfaits  qu'après  s'être 
»  abreuvés  de  mon  sang.  —  S'il  en  est  ainsi ,  dit 
»  Popham  ,  veuilles^  le  prouver  ;  nous  en  ferons 
%  un  rapport  fidèle ,  et  la  reine  vous  rendra  une 
lijustice  impartiale.  »  A  ce  mot  de  justice  impar* 
tiale ,  le  Comte  de  Sôuthampton  se  plaignit  d'à* 
toir  été  assailli  par  lord  Grey  ;  mais  on  lui  dit 
que  le  coupable  avait  été  puni  de  son  offense  par 
un  emprisonnement  (i).  Egerton  désira  qu'Ëssex 
expliquât  ses  griefs  en  particulier  ;  mais  plusieurs 
— ■ — • ' ■ —  ■  ■  ■  ■ — 

(i^  En  Irlande ,  Sôuthampton  avait  mis  Grej  aux  arrêts 
pieBdant  une  nuit,  parcequ'il  avait  charge  l'ennemi  sans  or* 
dres.  Il  en  était  résulté  plusieurs  cartels  que  la  vigilance  de 
la  reine  avait  détournés.  Le  28  janvieri  Grey  attaqua  Sôu- 
thampton dans-  la  rue ,  et  fut  mis  en  prison  pour  ce  délit. 
Winwood,  1 9  47»  ^93* 
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Toix  s'écrièrent  :  «On  vous  abuse, my lord,  on 
»  veut  vous  écraser  ;  vous  perdez  votre  tçmps.  » 
EgertoD  se  retournant ,  et  se  couvrant  la  tête  , 
ordonna  au  nom  de  la  reine  que  chacun  posât  les 
armes ,  et  se  retirât.  Mais  Essex  entra  immédîa- 
tement  dans  la  maison  ;  les  lords  le  suivirent^  et 
la  foule  se  mit  à  crier  :  «  Tuez-les ,  gardez-les  pour 
«otage;  jetez  le  grand  sceau  par  la  fenêtre..» 
Ayant  traversé  deux  chambres  gardées  par  des 
mousquetaires  »  on  les  introduisit  dans  une  salle 
basse.  Le  comte  alors  les  engagea  à  prendre  pa- 
tience seulecrient  pour  une  demi-heure,  ordonna 
de  fermer  les  portes  aux  verrous,  et  confia  ses 
prisonniers  à  la  garde  de  sir  John  Davis ,  Francis 
Tresham ,  et  Ardçn  Salisb-ury. 

En  retournant  à  la  cour,  Essex  tira  son  épée^ 
se  précipita  dans  la  rue,  et  fut  suivi  des  comtes 
dq  Rutland  et  de  Southampton ,  des  lords  Sands 
et  Mpunteagle ,  et  d'environ  quatre-vingts  che- 
valiers et  gentilshommes ,  auxquels  se  joignirent 
bientôt ,  soit  par  affection  ,  soit  par  crainte  ,  le 
comte  de  Bedford ,  le  lord  Cromvrell  et  environ 
deux  cents  autres.  A  Ludgate,  il  persuada  à  la 
garde  de  le  laisser  passer,  protestant  que  son  in- 
tention n'était  autre  que  de  sauver  sa  vie  des  vio- 
lences du  lord  Cobham  ,  de  sir  Walter  Raleigh 
et  de  leurs  complices.  Mais  il  trouva  les  rues  dé- 
sertes; il  n'y  avait  pas  d'assemblée  à  la  Croix 
de  Saint-Paul ,  et  les  citoyens  ,  en  conséquence 
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des  ordrtestlu  lord  maire,  restcrenl  paisiblémchf 
dans  leurs  maisons.  Le  comte  s'avdnçait  ea  s*^-* 
criant  :  «  Pour  la  reine,  ma  maîtresse!»- Enfin  ^ 
il  arriva  à  la  demeure  de  Smitb,  Tun  des  siiferiffsV 
et ,  à  ce  qu'il  croyait ,  un  de  ses  dévoués  pÂrti*4 
sans  ;  mais  on  ne  put  trouver  Smith*  Son  ah-^ 
sence  convainquit  le  malheureux  comte  de  IV 
néantissément  de  son  projet ,  et,  ne  pouvant  plusf 
cacher  son  agitation ,  il  se  retira  dan^  une  chàm-^ 
bre  secrète ,  afin  de  reprendre  ses  esprits. 

A  la  cour,  le  comte  possédait  tant^ d'amis,  que' 
les  ministres  ne  savaient  à  qui  se  fier*. Par  leurs 
ordres ,  les  gardes  furent  assemblées ,  les  portes 
du  palais  fermées  et  fortifiées,  et  tous  les  passages 
du  voisinage  obstrues  de  chaînes  et  de  voitures. 
La  reine  seule  eut  la  hardiesse  de  proposer- d'al- 
ler à  la  rechef che  des  révoltés.  Pas  un  d'eux  , 
disait-elle,  ne  pourrait  soutenir  un  seul  de  sCfs. 
regards  :  ils  s'enfuiraient  à  la  seule  annonce  de 
son  approche.  Sur  les  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  lord  Burleîgh ,  avec  un  héraut,  et  le  comte 
de  Gumberland,  avec  sir  Thomas  Gérard ,  se  ha- 
sardèrent à  se  rendre  en  divers  quartiers  de  la 
ehé^  et  proclamèrent  qu'Essex  était  un  traître ,. 
offrant  une  récompense  de  six  mille  livres  à  ce- 
lui qui  l'arrêterait,  et  un  pardon  général  ù  ceux 
de  ses  associés  qui  reviendraient  immédiatement 
À  leur  devoir.  Le  comte  avait  alors  quitté  la  mai- 
son;d«i  «herîff  Smith.;  ses  espérances  étaient  ûf- 
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lail^lîea  et  lo  nombre  de  "ses  adhérents  bi«Q  dimi-. 

otié.  Lord  fiurleigh  se  retira  devant  lui{  mais  il 

(ut  repoussé  par  la  garde  à  Ludgate  •  et  »  retour* 

iMint  à  Quçen-bithe  «  il  revint  par  eau  ,  avec  cia«i 

quaute  compagnons ,  à  sa  maison  d'Esses.  Là  ^ 

sw  désappointement  Ao  changea  en  désespoir* 

I^ei  lords  emprisonnés ,  qu'il  avait   regardés 

(omipe  des  otages  poqr  sa  propre^aûretés  étaient 

partlst  Ils  avaient  été  délivrés  par  Tordre  de  soi) 

confident  sir  Ferdinando  Gorges ,  dont  le  hut 

était  d'acheter  par  ce  service  son  propre  pardon. 

Pour  dernière  ressource ,  il  se  niit  è^  fortifier  s^ 

liiai#on  I  en  peu  d'instants,  elle  fut  entourée  par 

les  royalistes I  sous  le  eooimaademecit  du.lord 

amiral*  Une  conférence  ent  lieu  entre  sir  Robert 

3ydney  dans  le  jardin  i  et  Esseï  et  South^mptoR 

;ur  le  toit  Les  demandes  des  oomtes  furent  ra^ 

fusées  ;  mais  on  accorda  un  délai  de  deux  heureet 

afin  que  les  dames  et  leur  suite  pussent  se  reti^ 

rer;  et,  vers  les  six  heures  t  lorsque  le  train  d'ar? 

tillerie  fut  arrivé  de  la  Tour,  la  «oe^toation  fut 

wpétée.  Lor4  Sand«i  proposa  m>e  sortie  iif^^ 

pérée  i  ils  pouvaient  se  frayer  un  chemin  k  tra^ 

vers  les  ennemis ,  ou  mourir  m  moins  ^e  h 

nrôrt  des  braves,  Tépée  à  la  main.  Mai^  ËMex  i 

qui  conjervait  encore  Tespoir  de  la  vie  •  eou'- 

sentit  à  se  rendre ,  sur  la  promesse  qu'il  serait 

jugé  selon  les  lois.  Cette  nuit»  Içi^  pringipauj 

priaonoiers  logèyNint  au  fulm  4»  iftaèjitlh 
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le  îèndemnin  ils  furent  eondaits  à  la  Tour  (i). 
Le  soir  précédent,  Thomas  Lee,  soldat  de 
fortune,  avait  oifert  ses  services  à  sir  Robert 
Cecîl  ;  quatre  jours  plus  tard  (.  t^  fôvr.),  on  Ten- 
tetidit  dire  que  si  les  cimis  d'Essex  roulaient  lé 
saiirer  de  Téchafaud ,  ile  devaient  aller  en  masse 
solliciter  son  pardon,  et  refuser  de  sortir  jus- 
qu'à ce  qu'on  le  leur  eût  accordé.  Sir  Robert 
Cross  communiqua  cette  remarque  au  secré-. 
taire  ;  on  donn^  des  ordres  pour  l'arrestation  de 
Lee ,  et  les  agents  le  découvrirent  le  même  soir 
dans  la  fbule  ,  à  la  sortie  de  la  chambre  de  pré--^ 
aence ,  pendant  le  sonper  de  la  reine.  Le  len- 
main  matin,  il  fut  traduit  e,n  jugement  (t3  févr.) 
sur  l'accusation  d'avoir  Toulu  assassiner  sa  sou- 
feraine  ;  et  le  Jour  suivant  (  x4  ^vr.  ) ,  il  subit  la 
mort  des  traîtres.  Enlisant  les  détails  de  isonpro^ 
eèi,^  on  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  sur  son 
innocence.  Mais  sa  condamnation  produisit  l'ef- 
fet <le  persuader  la  reine  tjue  Texisténce  d'Ëssei 
était  incompatible  avec  sa  propre  sûreté  (a).  Peu 


♦  (i)  VoyceCamdcn,S45.  Les  Procès  d'étâf,  i533-i35o,  i/^iOf 
i43i.  Les  paroles  mêmes  employées  pendant  la  conférence , 
$bu!k  publiées  daas  la  V4e  de  lord  £gef  ion ,  p:  Sf  d'un  ma- 
nuscrit A**  i6 ,  dans  la  blbfiothé^ue  du  doyen  du  chapitre 
de  Darbami    • 

.  (i)  Elle  est  publié»  dans  lei  Procès  d'état  de  Howel!,  l, 
l4câ.  Jllaindéafait  cttto  observation  :  Ptà  lemporu  m  rttiont 
salutaris  b»c  visa  M  êeiferiuà  »  ^'  iB^. 
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d^  ]Ours  après,  les  deux  comtes  furent  traduits 
çu  jugement  (  19  févi%  )  devant  le  lord  fiuckhurst, 
cpmxu.e  Içftd  ;séacckal,ct  yingt-cinq  autres  pairs: 
Éssex,  jetant  les  yeux  au-delà  de  la  barre ,  ob- 
serva qu'il  voyait  parjiBi  les  lords  plusieurs  de 
ceux  qu'il  connaissait  pour  ses  ennemis  person- 
nels; il  voulut  les  récuser  :  c'était  le  privilège 
des  moindres  sujets  du  royaume;  on  ne  pouvait 
le  refuser  ù  celui  qui  appartenait  au  premier 
Qrdrç.cle  Téta^t.  Les  jugqs  furent  consultés,  et  ils 
répondirent  que  la  loi  avait  fait  une  grande  dis- 
tinction entre  des  pairs  et  des  jurés.  Les  premiers 
donnaient  leur  verdict  sur  leur  honneur;  et, 
comme  on  ne  pouvait  leur  faire  prêter  serment, 
on  ne  pouvait  aussi  les  .récuser  (1). 

•  L'acte  d'accusation  chargea  les  prisonniers 
d'avoir  conçu  le  projet  de  déposer  et  de  tuer  la 
reine..  11  .fut  -soutenu  avçc  beaucoup,  de  véhé* 
mence  par  les  avocats  de  la  couronne,  Yelverlon, 
Coke  et  Bacon^  qui  tirèrent  leurs  arguoicnts'dei 
faît^  positifs  et  reconnus  qu'Esscx  et  Souiba.mp? 
ton  avaient  emprisonné  les  quatre  conseillers, 
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^  .(i),Cwai\den  843.  Ijcs  paîri  ëlaîcnl  les  eotntes  diDstford, 
de  JioUingKain,  Sjirewsbury,  Dtrby,  Woice^ter,  Cuiniier 
IadcÎ,  Susses  ,  Herlford  et  Lincoln  ;  le  vicomte  Bindon  ,  les 
lords  ^unsdcn,  De]awaie,M0rley»Cobbam|Siaffordf  Grey, 
Lumley,.Wii>dsor,  r^ÂQ^,  J^arcytCbandos^H.  John  de  3JeUd, 
Burleigby  Goœptoii  «4  Howard  d«  Waldeii« 


\ 


étaient  Centrés  dans  la  cité  les  armes  à  la  main , 
avaient  engagé  les  habitants  à  la  révolte,  avaient 
refusé  de  se  disperser,  d'apics  Tordre  royal  in- 
timé par  un  héraut  d'armes,  avaient  attaqué  la 
force  militaire  postée  à  Ludgate,  et  fortifié  et  dé- 
fendu la  maison  d'Essex  contre  Tarméc,  sous  le 
commandement  du  comte  de  Nottingham.  Essex 
répondit  qu'il  ne  parlait  pas  pour  sauver  sa  vie , 
elle  ne  valait  pas  la  peine. qu*il  la  conservât; 
mais  il  était  là  pour  préserver  son  honneur.  Il 
n'avait  jamais  entretenu  la  pensée  de  nuire  à  la 
reine  ;  et  les  actes  qu'on  lui  attribuait  n'étaîeht 
nullement  la  preuve  d'une  telle  intention.  S'il 
avait  pris  les  armes ,  et  s'il  avait  invoqué  l'assis-* 
tance  des  bourgeois,  il  pouvait  justement  allé- 
guer pour  excuse  qu'il  l'avait  fait  par  nécessité  : 
lord  Cobham  et  sir  Walter  Raleiglx  avaient  cher- 
ché à  lui  6ler  la  vie  ;  l'autorité  de  la  reine  ne  lui 
accordait  aucune  protection,  ce  que  l'on  avait 
assez  remarqué  par  l'atroce  attaque  commise 
dernièrement  ;  en  pleine  rue ,  par  le  lord  Grey 
'contre  le  comte  de  Southampton;  et,  dans  de 
pareilles  circonstances,  il  ne  pouvait  concevoir 
d'autre  moyen  de  défense  que  dç  repousser  la 
force  par  l'emploi  de  la  force. 

En  réfutation  de  ce  discours,  on  avança. qu'à 
Drury-House  les  con;sptrateHrs  avaient  proposé 
de  s'emparer  de  la  personne  de  la  reine ,  et  de 
la  forcer  à  gouTerner  l'état  sous  le  bon  plaisir 
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d'Esscx  t  que  rirruj^tion  dabs  la  cité  af  ait  été  li 
résultat  de  ce  projet ,  et  que  ce  fait  serait  prouré 
à  la  aatisfaction  de  tout  homme  impartial,  par  U 
témoignage  de  quelques  uns  des  coDspirateuiH 
et  les  aveux:  de  plusieurs  auttes« 

Au  mot  de  Drury-House ,  le  comte  donna  des 
marques  d'agitation*  Il  arait  soigneusement  dé^ 
truit  tous  les  papiers  suspects,  et  il  se  reposait 
avec  une  entière  confiance  sur  la  discrétion  dé 
les  associés.  Cependant  il  se  remit  bientôt ,  et 
lorsque  sir  Ferdinando  Gorges  parut  comme 
témoin  »  il  l'interrogea  adroitement ,  lui  arracha 
Taveu  qu'il  n'avait  jamais  été  question  de  faire 
aucune  injure  à  la  reine  }  et  il  inféra  de  ses  ma** 
nières  et  de  son  hésitation^qu'on  l'avait  corrompu 
dans  Ml  Tour^  et  qu'il  était  conséquemment  in-^ 
digne  de  tout  crédita  Pour  conclure ,  il  observa 
que,  quelles  que  fussent  les  consultations  de 
Drury^Housct  criminelles  ou  innocentes,  la 
question  ne  le  regardait  pas }  elles  s'étaient  fai« 
tes  entre  d'autres  personnes}  il  n'avait  jamais 
été  présebt. 

Southampton  adopta  ub  système  de  défense 
différent  :  il  soutint  que,  quoiqu'on  eût  présenté 
beaucoup  dé  projets  dans  ces  assemblées,  où 
n'y  avait  rien  conclu  ;  que  consulter  n'était  pas 
déterminer;  qu'il  n'y  avait  aucune  liaison  entre 
les  réunions  dont  il  était  question  et  la  tentât 

«ive  de  «ouïe vn  la  cité}  que  cellerci pmenitlt 
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tËiitlèfcment  d'ëtènetoeotô  qft'ou  h*ataît  pu  pré*, 
voir,  de  rinformation  d'un  danger  Immédiat 
pout  la  vîe  d'EssejCj  et  de  Tarmée  inattendue  des 
quatrç  coMeîllers  (i  ). 

•  Dans  le  couris  du  procès  $  on  reprocha  au  comte 
d'atoîr  dît  que  le  royaume  était  acheté  et  tendit^ 
Il  justifia  cette  expression  sur  ce  que  ëir  Rd^ 
bert  Cecil,  qui  gourernaît  comme  s'il  était 
souverain^  atait  soutenu  que  le  droit  de  suc^ 
cession  appartenait  à  l'infante  d'Espagne^  Ceeil» 
qui  était  présent  ^  mais  qu'on  ne  voyait  paà  > 
sortit  à  l'iûstant  d'une  tribune  particulière^  et 
ayant  obtenu  la  permission  de  parler^  insista 
pour  que  le  comte  nommât  la  persohne  dont  il 
tenait  cette  information  ^  ou  qu'il  se  résolût  à 
voir  prendre  son  assertion  pour  une  calomnie. 
Essex  s'y  refusa  ;  mais  dans  son  empressement 
à  repousser  l'accusation  de  mensonge ,  il  re* 
marqua  que  son  compagnon  de  prison  l'ayait 
entendu  dire  aussi  bien  que  lui.  Le  secrétaire,  se 
tournant  vers  Southamplon,  le  conjura  par  son 
ancienne  amitié ,  et  sur  la  foi  de  chrétien^  de 
nommer  le  délateur^  Dans  cette  sijtuation  em«* 
barrassânte,  Southàmpton  en  appela  à  la  coui', 
et  demanda  s'il  n'était  pas  cont]?e  la  raison  et 
l'honneur  de  dévoiler  ce  secret.  Tous  répondi- 
rent qu'il  devait  le  faire,  et  il  nomma  sir  Kobert 


(0  Camdeni  84^-85x.  Procès  d'état,  i333-x35o« 
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KtioUys,  contrôleur  de  la  maison  de  la^reitie» 
et  pnele  d'Essex  (i).  . 

Tandis  qu'on  dépêchait  un  sergent  d^armes 
vers  Rnollys,  sir  Edouard  Coke  se  leva,  et 
accusa  Esscx  d-hypocriâic  et  d'irréligion,  parce- 
qiic  ,  se  prétendant  protestant,  il  avait  promis 
tolérance  à  Bloimt,son  beau-frcre ,  catlioliqne 
connu.  Le  comte  répliqua  que  la  charge  était 
fausse  ;  qu'il  avait  toujours  vécu  et  mourrait 
protestant  ;  qu'il  n'avait  jamais  fait  auciine  pro- 
messe de  tolérance  à  Blount ,  mais  qu'il  n'avait 
jamais  considéré  comme. une  partie  essentielle 
du  culte  réformé^,  de  mettre^à  mort  les  catholi- 
ques à  cause  de  leur  religion  (2). 

Lorsque  Knollys  arriva,  il  fit  une  version 
nouvelle,  mais  peu  satisfaisante,  de  sa  conversa- 


(i)  Gitii)deti,854*  L'ambassadeur  français  qui  ëtaît  présent 
dit  que  la  réponse  d'£ssex  <i  piqua  si  fort  le  6ecrciaîre(  pour 
»  eii  être  par  jAvcnture  quelque  chose)  qu'il  se  pWt  à  crîer 
»  tput  haut  qu'il  ne  feroît  jamais  service  4  sa  majesté,  si  ou 
»  ne  lui  ostoit  la  Icle  comme  à  uu^  traître.  »  Il  a  joule  :  «  Il  n'a- 
>  voit  pas  oublie ,  ce  jour ,  la  petite  boîte  ,  car  en  ii»a  vie  je 
»  ne  le  vis  plus  beau,  »  et  tin  peu  après  «  que  les  pairs,  à  leur 
«contenance,  redoutaient  plus  ce  petit  homme  que  leur 
»  consci£UCe  et  que  leur  royne.  »  Winwood  ,  i,  299.  Celle 
lettre  devint  bientôt  publique,  et  pour  apaiser  le  secrétaire 
elle  fut  désavouée  par  l'ambassadeur. 

(2)  Il  est  singulier  que  les  éditeurs,  dans  la  première  édi- 
tion, aitnt  substitué  l'expression  plus  douce,  cruciaren- 
tur ,  à  celle  de  l'original ,  mente  affîceréntur.  Camden  de 
Hearne,  Ô55. 


ilISABRTH.  Sai 

tîon  avec  Ie5  deux  comtes.  Si  nous  devons  Ton 
croire ,  ce  qu'il  avait  ouï  dire  à  Cecil ,  et  ce  qu'il 
avait  répété  ;V  son  neveu  ,  était  que  le  droit  ap- 
partenait à  l'infante;  non  pas  selon  l'opinion  de 
Ceci!»  mais  dans  celle  de  Doleman ,  qui  avait  dé- 
dié son  livre  à  Essex!  Le  comte  répliqua  brus- 
quement qu'il  l'avait  entendu  dans  un  sens  très 
différent.  «  Notre  mésintelligence ,  s'écria  le  se- 

•  crétaire,  provint  de  ce  que  vous  vous  opposiez 
»à  la  paix.  Votre  ambition  voulait  que  chaque 

.  »  militaire  vous  considérât  comme  son  protec- 

•  teiir,  et  d'après  cela  vous .  cherchiez  à  nous 

•  représenter,  moi  et  les  conseillers  qui  vou- 
»laient  mettre  fin  à  la  guerre,  comme  les  peu- 
«sionnaires  de  l'Espagne.» 

A  certaines  questions  proposées  par  les  lords, 
les  juges  répondirent  qu'il  y  avait  rébellion  dans 
un  sujet,  quand  il  cherchait  à  lever  une  force 
armée;  et  que,  dans  toute  rébellion,  la  loi  suppo- 
sait un  dessein  contre  la  couronne  et  la  vie  du 
souverain,  parccqu'il  devenait  de  rinlérét  d'un 
rebelle  heureux  que  le  souverain  ne  régnât  ni  ne 
vécût  pourpunîrsa  rébellion.  Après  une  heure  de 
délibération,  les  pairs  déclarèrentlesdeux  prison- 
niers coupables.  Essex  observa  qu'il  ne  sollici- 
terait pas  sa  grâce ,  mais  qu'il  ne  la  refuserait 
pas  ;  que  bien  que  les  lords  l'eussent  trouvé  cou- 
pable ,  selon  la  lettre  de  la  loi ,  il  pensait  qu'ils 
l'avaient  acquitté  dans  leurs  consciences  >  et 
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qu'il  eapérait  qu'ils  intdrcèdetftidDt  pour  là  tîtf 
de  son  compagnon  prisonnitr,  détenu  coupable 
par  affection  pour  lui ,  plus  que  pour  tout  autre 
motif*  Southampton  parla  après.  Son  seul  objet 
avait  été  d'obtenir  un  redressement  pour  ftoâ 
ami,  qu'il  croyait  iniquement  traité.  Là  loi  pou^ 
rait  lui  supposer  l'intention  de  déposer  et  de 
tuer  la  reine ,  mais  on  savait  bien  qu'une  telle 
pensée  ne  s'é4;ait  jamais  présentée  à  son  edprité 
Son  crime  était  un  crime  d'ignorancç.  Cepen« 
dant  il  se  soumettait  à  son  sort  «  et  s'en  remet* 
tait  à  la  miséricorde  de  la  reine.  Il  avait  dépensé 
la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  et  risqué 
sa  vie  à  son  service  :  et  si  en  pitié  de  son  igno^ 
rance  ,  elle  voulait  bien  en  faire  l'objet  de  s^ 
clémence  ^  il  la  recevrait  avec  humilité  et  recon- 
naissance. 

Le  lord  sénéchal  prononça  la  sentence  :  le 
tranchant  de  la  hache  fut  tourné  vers  les  pri^ 
sonniers  ;  et  Essex  observa ,  en  quittant  la  barre, 
que  son  corps  eût  pu  rendre  un  meilleur  service 
à  la  souveraine,  mais  qu'il  en  serait  comme U 
lui  plairait  ;  heureux  si  sa  mort  était  un  àvan*' 
tage  pour  elle.  Il  demanda  qu'Ashton  ,  son  tnb- 
nistre  favori,  pût  l'accompagner;  il  fit  des 
excuses  aux  conseillers  qu'il  avait  enfermés» 
et  demanda  pardon  aux  lords  Morley  et  De»- 
laware ,  dont  les  fils ,  entièrement  étrangers  au 
complot/se  trouvaient  cependant ,  et  par  laîi 
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ei^osés  au  mèkne  danger  qiîe  lui^itiêm^  (1)4 
'  E&sex  fut  sohi  à  l$t  Tour  par  JDoTe  ^  doyeQ  de 
Piorwich  9  qui  Texhorta  à  faire  «a  paix  avec  lé 
Tout-Puissant»  en  avouant  sa  trahison.  Le  comte 
répondit  que$  dans  ce  qu'il  avait  fait,  il  n'avait 
commis  aucune  offense  contre  Dieu.  Il&'e£forÇft 
dé  justifier  son  refus  de  paraître  devant  le  con- 
seil 9  par  l'exemple  de  David^  i^ui  avait  désobéi 
à  la  citation  de  Saûl  $  et  il  prétendit  que  ^  9à 
charge  de  comte^maréchal  Tautorisait  à  réfor^ 
mer  les  abus  du  gôuverioiement.  Ashton  succéda 
à  Dove ,'  qui,  à  ce  que  Ton  croyait,  arâît  préa*- 
lablement  reçu  sa  leçon  du  secrétaire*^  €e  tbéa«- 
logîen  prit  un  ton  plus  hardi  et  plus  dut  ;  il 
rejeta  les  protestations  d'intiôcence  du  comte , 
comme  les  vains  subterfuges  d'une  conscience 
coupable.,  et  lé  menaça  de  la  vengeance  d'un 
juge  qui  sait  tout ,  à  moins  qu'il  ne  f|t*une 
entière  et  sincère  conf^ssiom  Soit  crainte  de  lu 
mort ,  ou  des  menace^  du  prédicateur,  le  éa- 
ract^re  d'Essex  parut  enfin  céder.  Il  envoya 
chercher  le  garde  des  sceaux,  le  trésorier^  l'a- 
niîral,  et  le  secrétaire,  sollicita  leur  pardon  ,  et 
fit  un  aveu  détaillé  de  tous  les  projets  ambitieux 
et  illégaux  qui  lui  étaient  passés  par  l'esprit  ; 
il  trahit  le  secret  des  hommes  qu'il  .avait  séduits 
et  engagés  à  l'aider  de  leurs  conseils  et  de  leuts 


mm 


(i)  Gamden;  ^SS-SSj,  Procès  d'éut;  x35o-i358. 
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efforts ,  et  réréla  le  but  de  sa  négociation  avec 
le  roi  d'Ecosse.  La  confessioc  remplit  quatre 
feuilles  de  papier;  mais  sa  véracité  a  été  mise  eh 
doute  ;  et  ses  complices  se  plaignirent  de  ce  q\rîl 
les  avait  chargés  9  ainsi  que  lui-même  9  de  cri- 
mes dont  ils  n'étaient  pas  coupables  (1). 

Les  regards  du  public  étaient  alors  fixés  sur 
Elisabeth.  Quelques  personnes  soutpnaient  que 
les  sentimeiAs  de  son  cœur  né  lui  permettraient 
jamais  de  mettre  à  mort  son  favori ,  que  son 
affection  l'emporterait  infailliblement  sur  sa  co- 
lère ;  d'autres  qu'elle  ne  l'oserait ,  parceque  le 
ressentiment  porterait  Essex  à  révéler ,  sur  l'é- 
cbafaud  ,  des  secrets  peu  honorables  pour  une 
reine  vierge  (a).  Mais  ses  ennemis  furent  adroits, 


/ 


(t)  Winwood,  3oi ,  5o3.  Procès  d*ëtat,  i43o,  i^i^  i447' 
Bircli ,  II  y  47^-4^0*  Camdeii ,  S65, 

(2)  Osborn,  Miscellanëes,  2ia.  Beaucoup  de    personnes 
croient  que  ce  fut  ]a  ve'rîlable  cause  de  son  exécution  dans 
la  Tour.  Il  y  a  ,  à  la  Vérîlë  ,  quelque  chose  de  suspect  dans  > 
Tem  presse  ment  avec  lequel  Cecil  ordonna  à  Winwood  de 
déclarer  k  Ja  cour  de  France   qu'Essex  avait  demandé  d'éire 
exécuté  en  secret  ("Winwood ,  i,  3o2).  Lorsque  l'envoyé 
remplit  sa  commission  prés  de  Henri  lY ,  ce  monarque  s'é- 
cria :  «  Ali!  plutôt  le  contraire;' car  il  ne  désirait  rien  ^ant 
1»  que  de  mourir  en  public.  »  Ibid.,  309.  Barlow  cependant, 
dan^  son  sermon,  dit 9    d'après  le  comte  lui-même,  qu'il 
avait  demandé  une  exécution   secrète  «  de  peur  que  les 
»  acclamations  des  citoyens  ne  l'affligeassent,  9  Birch,  H| 
48a. 


Qt  tandis  qu'ils  affeetèrent  de  r(^lei^  neutre»  »  i\é 
employèrent:  clande$t(nement  certaiaes  femmes- 
dont  Ja  crédulité  avait  été  )adi$  trompée  par  le 
c^mtc,  et  dont  la  vengeance  se  satisfii  en  exei^ 
tant  la  colère  de  leur  maîtresse.  EllçaJui  rappor-» 
tèrent  des  contes  de  son  .libertinage,  dé  Sioa 
arrogance;  et  deaan  ingratitude  envers  sa  bien- 
faitrice «  qu*il  avait  nommée  «  une  vieille,  femme^ 
»  aussi  disgraciée <lespnt  que-de  càfps  (i),  »  Uiiô 
telle  injure  faite  à  sa  dii^ine  beauté.y.blesM  pro^ 
fondement  iamour-propre  4e  la-reiae  ;  et^l'obf- 
stination  d*Essex  ,  .qui  refusaijt  de  éemander  sa  _ 
grâce  9  la  rendit  sourde  aux-  excuses  »•  du x  solli- 
citations et  aux  larmes  de  ses  amis.  Ëlle-fiigna 
le  fatal  arrêt  ;  mais,  avec  son  indécision  ordinaire; 
elle  envoya  d*abord  son  parent,  Edouard  Garey, 
poùt  défendre ,  et  ensuite  lord  Darcey  pour  hâter 
Sida  .exécution  (a.)..  -      i 

f.  Vers  huit  heures  du  malin  (aS  février^  Ksseiç 
fut  conduit  à  Téehafaud  qu'on  avait  dressé  dans 
la  cour  de  la  Tour.  Il  é:taît  accompagné  dé  trois 
théûldgiêns,  dont  les  paroles;,  pournou&  Servir  çIq 
sa  propre  ex pressian,  avalent  sillonné  sob  cobur« 
Jamais  prisonnier  ne  se  conduisit  avec  plus  d'hu- 
milité ,  ni  ne  montra  une  plus  profonde  dou- 
leur:: ilrecDjataut  J^  nombreuses  transgressiolis 


,  L>(i)  C^bqro ,  He'moir«s,  ^. 
(3)Gamd€n,  S8o.^ 
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son  esprit  che râler esque  et  sa  soif  de  gloire ,  et 
€ft  constante  oppQsition  à  la  politique  obscure 
et  iusidieUse  des  Ciécils.  H  est  vrai  que  sa  der-* 
nière  offense  ne  pouvait  se  déguiser  ;  mais  on  ' 
j  attribua  moins  à  ses  propres  passions  qu'aux 
agents  secrets  de  ses  ennemis  ^  qui  avaient  abusé 
de  son  caractère  ouvert  et  sans  méfiance.  Pour 
réduire  ces  bruits  ;ru  silence ,  Tautorité  publia 
Ain  rapport  sur  sa  tr0hison  ,  l'accusant,  d'après 
ses  propres  aveux  et  cçiux  de  sos  complices  •  d'à*- 
:Toir  conçu.  le  dessein  de  se  placer,  sur  le  trône  ; 
mais  Taccusation  n'obtint  aucun  crédit ,  et  la  po- 
pularité de  la  reine  ,  qui  depuis  long- temps  était 
sur  son  déclin  i  parut  s'ensevelir  dans  la  même 
tombç  qite  son  favoris  A  son  apparition  en  pu- 
J>Kc,  on  évita  dé  la  saluer  par  les  acclamations 
auxquiUes  elle  était ^iccoutumée;  ses  conseillers 
furent  reçus  avec  des.iujures  bruyamment  expri» 
mées.et  des  marques  d*borreur. 

La  P3ort  d'Ëssex  sauva  la  vie  de  Southampton. 
Les  ministres  ,  alarmés  par  t^.es  indications  des 
sentiments  populaires  ^  sollicitèrent  la  reine  en 
sa  faveur,  et  lui  arrachèrent  un  sursis  à  Têxé* 
cutJOQ,  sans  pouvoir  obtenir  sa  délivrance  de  la 
,Tour-  Cuffe,  le  secrétaire,  et  Merrick,  inteadant 
d'Ëssex,  subirent  la  punition  ordinaire  d^s  traî- 
tres; qu)fut  commuée  on  décapitation  ^a  faveur 
de  Bloiint  son  beau^-père  »  et  dé  DaYers,J'amî 
Ât  SoatbamptOB  ;  çAé  H  .eniibt  doxcette  implru-* 
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dente  entreprise  comme  de  la  conspiration  bien 
plus  atroce  de  Babington.  Beaucoup  d'inculpés 
n'avaient  risqué  leur  existence  que  par  affection 
pour  d*autres.  Si  Southampton  avait  été  com-* 
pUce  d-Essex,  ou  Davers  de  Southampton,  ce 
n'était  que  parcequ'ils  regardaient  comme  on 
devoir,  prescrit  par  l'atnitié,  de  vivre  ou  de  périr 
ensemble  (i)« 

Le  roi  d'Ecosse ,  par  suite  de  son  engagement 
avec  les  conspirateurs,  avait  d'al^ord  nommé  le 
comte  de  Marr  ^  et  Bruce ,  prieur  de  Kinloss ,  ses 
ambassadeurs  en  Angleterre*  Quoique  le  peu  de 
succès  de  cet  attentat  fût  connu  à  Édinbourg 


(i)lll0mhîl  contra  nîsi  quod  penculum  fortanarum  et 
capilis  la  hac  causa  praeamore  erga  Southamptonium  negle- 
xen't,  Camden,  8f>5.  Procès  d'état-,  lA^S,  Sir  John  Davîes, 
sîr  Edouard  Baynnam,  et  M.  Lyllleton ,  furent  aussi  condam^ 
nés.  Mais  le  premier  obtint  son  pardon  après  un  an  de  prî-> 
son;  Baynliam  acheta  le  sien  jiar  le  moyen  d'une  somme 
d'argent  donne'e  à. sir  Walter  Haleigh;  et  Lyttleton  ,  ayant 
livré  sa  terre  de  7,oop  liv,  de  renies,  et  pnyé  une  amende 
de  10,000  liv.,  fui  transféré  de  Newgate  au  Banc  du  roi,  0^ 
il  mourut  trois  mois  après.  Birch,  it,  49^*  Camden,  S58« 
Sir  Iienri  Neville ,  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  avait 
été  invité  à  Drury-house  avant  son  départ.  Si  l'on  doit  l'en 
croire,  il  entendit  seulement  quelque  conversation  dé* 
loyale  qu'il  condamna ,  et  ensuite  il  parti ^,  L'aveu  attribué 
k  Ësscx  le  fait  plus  criminel.  Il  fut  enfermé  à  la  Tour  jus^ 
,  qu'à  la  mort  de  la  reine.  Winwood ,  3oa ,  325.  Camden,  871. 
Cependant  Cecîl  alErmc  que  la  première  nouVèlle  du  com-* 

plot  âiireçuo^e  lui.  Procès  d'état,  i44i* 

Tiir.  34 
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ayant  lenr  départ ,  on  les  autf>risà  i  prmmetlré 
que  Jacqaes  se  mettrait  lui*-mêine  à  la  tête  du 
parti  »  s'il  lui  restait  encpre  quelque  espoir  de 
réussite.  Ils  trourèrent  lespartisans  d'Essex  pion*, 
gés  dans  le  plus  cruel  désespoir ,  le  peuple  dans 
Qoéiàt  de  mécontentement  extrême  <»  et  CeeU 
possédant  en.  réalité  rexeretce  du  pouvoir  sou?e* 
rain.  Us  dissimulèrent  leur  objet ,  et  féUcitèrent 
la  reine  sur  ce  qu'elle  avait  échappé  aux  atten- 
tats dea  conspirateurs.  Ils  affirmèrent,  avec  des 
expressions  énergiques,  l'innocence  de  leur  nsaî^r 
tre ,  non  seulement  dans  cette  circonstance,  mais 
dans  toutes  les  autres  tentatives  contre  sa  vie  ou 
son  autorité.  Us  demandèrent  »  en  son  nom , 
qti'elîe  voulût  bien  pardonner  à  ses  sujets,  em- 
prisonnés pour  le  seul  crime  de  l'avoir  visité  en 
Ecosse ,  et  sollicitèrent  un  supplément  à  sa  pen- 
sion annuelle,  et  la  promesse  de  ne  rien  faire 
au  préjudice  de  son  droit  à  la  succession.  Jac-> 
ques  n'ôsàît  espérer  aucun  résultat  de  cette  né- 
gociation. Il  savait  qu'Essex  avait  trahi  la  liaison 
secrète  qui  existait  entre  eux ,  et  ne  s'atten** 
dâft  qu'à  de  mauvais  offices  de  l'inimitié  pré- 
sumée de  Cecîl.  Sous  cette  impression,  il  chargea 
ses  deux  envoyés  d'informer  la  reine,  enpre*« 
nant  eongé ,  qu'il  ne  lui  donnerait  jamais  aucun 
sujet  de  peine  durant  sa  vie  ,  mais  <Jue  le  jour 
viendrait  pu  il  n'existerait  aucune  barrière  entro 
lui  et  les  vils  instruments  doftt  eUe^se  eervaU  p 
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eiipilleti  exigerait  un  complu  sérire  de  \mt  ia^^ 
justice  àcludle  et  de  leur  insolence  (i).  Maïs 
le»  envoyés  n'eurent  pas  besoin  d'employer  cette 
menace  :  Cecil  était  un  très  habile  politique,  et 
ses  arpitiés  ^comme  ses  haines  se  réglaient  con-« 
stamment  par  son  intérêt  personnel.  Ce  n'était 
pas  quand  Elisabeth  penchait  sur  le  bord  de  la 
tombe,  qu'il  se  serait  hasardé  à  braver  le  ressen^ 
tiknent  de  son  successeur.  Le  lord  Henri  Howard 
offrit  s^s  services  comme  médiateur,  et  il  fut 
convenu  que  toutes  les  offenses  passées  seraient 
oubliées  ;  que  le  roi  recevrait  une^  augmenta- 
tion de  deux  mille  livres  sterling  à  sa  pension  i 
et  que  Ceci!  préparerait  en  silence  le  chemin 
qui  devait  conduire  au  trône  le  roi  Jacques,  4 


(i)  On  avait  certaînemëiU  persuada  àJac()ues  que  Cecil 
•^opposerait  à  sa  succession.  Mais  en  faveur  de  qui  ?  3é 
soupçonne  qa*il  éiait  question  d*ArabeUa  JStuart.  Dans  la 
correspondance  secrète  entre  eux ) après  leur  reconciliation, 
on  trouve  beaucoup  de  raiUeries  sur  les  rëclan^ations  de 
cette  princesse ,  et  lord  Shrewsbury  et  sa  mère  sont  reprë* 
fentes^ comme  cherchant  à  Télever  sur  le  tr^ne,  bien  que  les, 
lettres  (dans  Lodge»ii(y  1^4»  i55)  prouvent  qu'en  même 
temps  Ceci!  faisait  semblant  d'être  sincère^ àmî  çlucqmte.. 
Dans  la  première  lettre  même,  édrile  pour  être  montrée  k 
Jacques, on  appelle  Arabella  «  Fidolê  deShrewbury,  qui,  si 
».  elle  suit  les  conseils  de  quelques  hommes,  s'élèvera  ^ur  un 
»  assez  grand  nombre  de  ifiarches  pour  atteindre  à'  Tëcha- 
»  faud-  »  Le  comte  n'avait  aucune  influence ,  et  sa  mère  ne 
poiimt  acquérir  d'âmis  àcetta.eftiisekC2i>rre$poadiuiiee  se- 
crète de  sir  Robert  Cecil  avec  Jacques»  vi|  p.  i4»  i5* 

34. 
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la  mort  d'Elisabeth.  Mais  le  secrétaire  exîgea  le 
secret  comme  une  condition  indispensable.  Si  ce 
secret  eût  transpiré,  si  le  moindie  soupçon  se  fût 
élevé  d  un  concept  quelconque  entre  lui  et  le  roi 
d'Ecosse,  la  jalousie  d'Elisabeth  eût  déclaré  Cecil 
un  traître,  et  Jficques  un  rival  ;  et  Ton  doit  se 
rappeler  que  la  cour  contenait  beaucoup  de  per-  ~ 
sonnes  qui,  par  des  motifs  intéresses,  eussent, 
avec  satisfaction ,  insinué  ces  idées  dans  l'esprit 
de  la  reine.  Cet  avis  fut  approuvé  et  adopté.  La 
correspondance  passa  par  les  mains  du  lord  Henri 
en  Angleterre,  et  de  Marr  et  de  Bruce  en  Ecosse. 
Cecil  continuai  agir  comme  s'il  n*eût  donné  au- 
cune attention  à  la  succession  deJacques;  et  Jac- 
ques affecta  de  parler  de  lui  comme  d'une- per- 
sonne dont  il  n'avait  aucune  raison  d'attendre 
un  service  (i).  Essex  ,  dans  sa  confession,  àvciit 
découvert  le  projet  formé  pour  le  délivrer  de  sa 
captivité,  auquel  le  lord  Mountjoy  avait  autre-* 
fois  donné  son  consentement.  Quoique  ce  sei- 
gneur eût  dirigé  la  guerre  en  Irlande  avec  une  vi- 
gueur ei  un  succès  qui  relevaient  au-dessus  de 
tous  les  anciens  gouverneurs,  il  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  quelque  motif  de  redouter  la  colère 
de  la  reine;  et  il  avait  fait  des-  préparatifs  pour 
chercher ,  à  la  première  sommation ,  un  asile  sur 


Ml 


(0  Voyez  la  lettre  dans  Birch,ii,3io,3i3,«tlft  conrM*. 
pondaoce  secrète,  i«a6« 
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lé  continent  Cecîl,cependant,la  copvaînquit  qu'il 
n'était  pas  de  son  intérêt  d'irriter  ml  générai  aime 
de  ses  troupes,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse. 
Dîsisîmulant  la  connaissance  qu'elle  avaîj^de  sa 
culpabilité,  elle  lui  fit  part  ,  dans  une  longue  et 
gracieuse  lettre  ,•  du  jugement  et  de  l'exécutioa 
d'Ëssex;  ell^  l'assura  que  >  dans  son  malheur, 
c'était  pour  elle  un  grand  sujet  de  consolation 
que  dépensera  sa  loyauté  et  à  son  attachement; 
elle  le  pria  de  porter  des  regards  vigilants  sur  la 
conduite  dés  officiers  qui  avaient  reçu  des  com- 
missions de- son  prédécesseur  ,  et  le  chargea  de 
les  disposer  à  combattre  l'armement  destiné  à 
.  envahir  l'Irlande  ,  qui  se  préparait  sur  la  côte 
d'J^spajjne.  Peu  de  temps  après,  quatre  millehom- 
mes  ,  sous  les  ordres  de  don  Juan  d'Aguilar ,  ar^  ^ 
rivèrent.  Us  débarquèrent  à  Rînsale(2i  septembre.),  -' 
fortifièrent  la  ville,  et  appelèrent  les  indigènes  à 
rejoindre  à  eux,  contre  la  princesse  que  plusieurs 
pontifes  avaient  successivement  excommuniée  ^ 
et  déposée,  (i). 

Tandis  que  Mountj'oy  assemblait  une  arm^ée 
pour  s'opposer  aux  envahisseurs ,  Elisabeth  con- 
voqua'it  lin  parlement  à  Westminster.  Dans  l'in- 
tention de  cacher  à  tous  ses  infirmités,  toujours 
croissantes,  elle  ouvrit  la  session  avec  plus  d'apr 


(t)Gaindeny88o-8S6. 


e 


&54 


BI8T0IRS  I^'âXGCITERRS. 


pareil  qu'à  rordlBairc  :  mais  ion  coips  affaibli 
était  incapable  de  soutenir  le  poids  iàes  Têtements 
royaux  >  et  elle  était  au  moment  de  tomber  sur 
le  parquet,  lorsque  le  seigneur  qui  se  tenait  le 
plus  près  d'elle  la  prit  et  la  porta  dans  ses  bras. Le 
seul  objet  du  ministre  était  d'obtenir  un  subside 
en  argent ,  pour  Ja  guerre  d'Irlande,  et  ses  à^ 
sirs  furent  satisfaits  par  le  vote ,  sans  exemple ,  de 
quatre  subsides ,  et  buit  dixièmes  et  quinzièmes^ 
Mais  si  les  membres  furent  généreux  dans  leurs 
donations  à  la  couronne,  ils  se  montrèrent  opi-- 
niâtres,  en  demandant  le  redressement  dé  leurs 
griefs.  Le  sujet  principal  de  plaintes,  au  dedans 
et  au  dehors  des  murs  du  parlement,  était  la 
multitude  des  monopoles  accordés  par  Ja  reine 
à  ses  favoris  (i).  Par  monopole,  on  entendait  une 
patente  signée  d'elle ,  qui  investissait  un  indivi- 
du ,  comme  récompense  de  ses  services  réels  ou 
prétendus  ,  du  droit  exclusif  de  rendre  quelque 
denrée  particulière.  Cet  usage  commença  dans 
la  dix-septième  année  de  son  règne  ,  et  devint  en 
peu  de  temps  un  abus  intolérable  :  s'il  lui  four- 
nissait le  moyen  de  satisfaire  des  solliciteurs  im- 
portuns, sans  déboursés  pour  elle-même,  ce- 
pendant chaque  patente,  relativement  au  public, 
opérait  une  nouvelle  taxe  pour  le  consornmateuf. 


(0  Correspondance  «eci^éte  |  a5 ,  ift 
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Qiieiqtiefois  le  breveté  exerçait  Sù0  éitAx  kii- 
fOkéme  ;  souvent  il  le  rendait'  à  tin  ^utre  :  tnsm 
dans  les  deux  ca»^  tous  les  vendèars  subordon^ 
nés  partout  le  royaume  étaient  <«nus,  ou  d'ache- 
ter d'abord  Taiticle  de  latnaiiï  du  monopoleur, 
ou  de  lui  payer  une  rente  annuelle,  pour  atoîr  lu 
permission  de  le  vendre.  D'après  teia,  Icê  prit  dtt 
viuS)  vinaigres,  huiles,  sds,  empois ,  ^errblanes, 
acier ,  charbons  de  terre,  et  autres  denrées ,  par^ 
mi  lesquelles  il  s'en  trouvait  dé  consommation 
tiniverseUe  et  de  première  nécessité ,  s'éiaîent 
élevés,  depuis  quelques  années,  au  double  des 
prix  accoutumés;  et  ies  représentants  delà  plu- 
part des  comtés  et  des  bourgs  avaient  été  chai^ 
ges  par  leurs  constituants  dfe  demafider  Tabolî- 
tion  d  un  fardeau  aussi  onéreux*  La  motion  fut 
bientôt  faîte  (20  BOT.).  Les  conseillers  de  la  <?<Wi- 
ronne  y  répondirent,  en  alléguant  que  le  don 
des  monopoles  était  une  branche  de*  la  préro- 
gative; que  quiconque  exprimerait  seulement 
l'intention  de  toucher  à  la  prérogative,  encour- 
rait rindîgnatîon  royale;  que  procéder  par  bill 
était  inutile  et  imprudent;  car,  bien  que  les  deux 
chambres  eussent  la  prétention  de  lier  les  maîns 
de  la  reine  par  un  acte  de  parlement,  elle  saurait 
toujours  les  délier  à  son  plaisir  ;  et  que  le  prési- 
dent était  blâmable  d'admettre  de  telles  motions, 
malgié  le  commandement  royal  donné  à  Too- 
verttire  de  la  session.  On  répliqua  cependant 
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que leabrcvetés  étaient  les  sangsues  de  l'état;  que 
le  peuple  ne  pouvait  plus  supporter  do  tels  far- 
deaux; que  la  clôture  du  dernier  parlement  avait 
démontré  à  combien  peu  de  redressements  on 
devait  s'attendre  par  le  seul  dépôt  des  pétitioos, 
et  que  le  seu]  remède  assuré  était  d'abolir  tous 
les  monopoles  par  un  statut.  Cette  persévérance 
des  communes  ébranla  la  résolution  du  ministre, 
qui  fut  effrayé  de  Texécration  que  lui  témoignait 
le  peuple,  comme  il  parcourait  les  rues  dans  sa 
voiture;  et  il  parvint  à  vaincre  l'obstination  de  la 
reine,  qui  ^mblait  tous  les  ans  plus  attachée  à 
ce  qu'elle  regardait  comme  les  droits  de  Sil  cou- 
ronne 9  mais  qui  céda  enfm  à  ses  suggestrons  et 
à  ses  instances.  Elle  envoya  chercher  le  président 
etl'assura,  en  présence  du  conseil,  qu'elle  n'avait 
jamais  signé  de  patente  de  monopole  qu'on  ne 
lui  eût  dit  qu'elle  serait  avantageuse  à  la  nation  ; 
qu'elle  avait  de  grandes  obligations  aux  minis- 
tresqui  lui  avaient  fait  connaître  cet  abus; qu'elle 
révoquerait,  par  proclamation,  toutes  les  patentes 
qui  portaient  préjudice  aux  libertés  de  ses  sujets; 
et  qu'elle  suspendrait  toutes  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'elles  dussent  déclarées  valides  par  les  cours  de 
justice. Les  communes,  satisfaites  d'avoir  obtenu 
satisfaction,  sans  engager  un  débatavec  leur  sou- 
veraine, lui  rendirent  grâces,  en  langage  presque 
blasphématoire  ;  et  Cecil  s'enorgueillit  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  i-ivait  contenté  le.  peuple  » 


/■ 


sans  Abàndorvner  h  pVcrôgative  de  la  cou- 
ronnei  (»)• 

Sur  CÇ3  entrefaîtes,  le  lord  député  d'Irlande 
avaîl^  réuni  ses  forces  à  celles  du  président  de 
Munster,  et  assiégeait  d'Aguîlar  avec  ses  Espa- 
pjioïs,  dauîj  leurs  lignes  de  Kinsale.  Tyrone  ob" 
servait  les  opérations  des  assiégeants.  Il  avait  ras- 
semble six  mille  indigènes  et  quatre  cents  étran- 
gers ;  et  le  matin  de  la  veî/le  de  Noël  (!i4  <Wcémb.), 
il  s'avança,  pour  surprendre  les  Anglais  dans  leur 
camp.Maîs  son  projet  était  connu  de  lord  Mount- 
joy.  L*0']Nial  fut  prévenu  parla  vigilance  de  son 
ennemi ,  et  ùjt  mis  en  déroute  avec  une  perte 
de  douze  cenrs  hommes.  Le  résultat  de  cette 
action  convainquit  d'Aguîlar  qu'il  lui  restait  peu 
d'espoir  de  succès  :  il  rendit  Kinsale  et  les  forts 
que  posséd^aicnt  les  Espagnols  ;  et  il  obtint  la 
permission  de  retourner  à  la  Corogne  avec  ses 
gens,  leurs  armes  et  leurs  munitions(i6jum  iGoa.). 
Elisabeth  accueillit. cette  nouvelle  avec  de  vives 
expressions  de  reconnaissance,  et  l'on  eutTes- 
poîr  que  ,  par  ce  service  signalé ,  Mountjoy  atait 
racheté  sa  déloyauté  passée  (2\ 

Le  départ  des  E^ipagnols  fut  suivi  de  la  réduc- 
tiqn  de  Munster.  La  supériorité  des  forcés  an- 


(i)D'Ewes,  II, 644-654. 

(2)  Camdeii,  886-892.  Winwood ,  1 ,  369,  370,378.  Lodge^ 
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i;1aiBes  et  les  ravages  âestractetirs  de  It  famiot 
plongèrent  les  Irlandais  dans  le  désespoir  :  iiprèft 
quelques  affaires,  dans  lesquelles  aucun  parti  ne 
se  ût  de  quartier  »  la  résistance  parut  toucher  & 
«a  fin  f  et  les  vainqueurs  restèrent  en  pleine  pos- 
session d'une  province,  qui  n'était  guère  désor* 
mais  qu'un  vaste  désert.  De  Munster,  Tjront 
chercha  son  asile  ordinaire  dans  le  nord  {  mais 
le  lord  député  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  res{^ 
xer  :  il  fut  continuellement  harcelé  par  les  garnis- 
sons de  Blackvrater,  de  Cbarlemont  et  de  Mount*- 
joy.  Ses  partisans  périssaient  par  centaines ,  par 
l'excès  des  besoins  en  tous  genres^  et  le  courage 
de  rO*Nial  fut  enfin  abattu*. U  oijrfit  de  se  rendre 
à  des  conditions  botiorables  :  la  fierté  d^Élisaheth 
demanda  une  soumission  sans  conditions.  . 

En  Angleterre,  les  lords  du  conseil  travaillè- 
rent à  vaincre  lV)bstination  de  la  reine*  Ils  lai 
représentèrent  que  les  Espagnols  avaient  adopté 
sa  propre  politique  ;  qu'iU  entretenaient  la 
flamme  do  la  rébellion  en  Irlande*  pour  épuiser 
ses  finances  et  retenir  ses  forces  à  rintérieur; 
que,  depuis  plusieurs  années,  elle  était  forcée  de 
conserver  dans  cette  ile  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  qui  lui  coûtait  annuellement  plus 
de  trois  cent  mille  livres  ;  qu'il  était  oiaintenant 
en  son  pouvoir  de  se  délivrer,  par  quelques  con- 
c'essions  peu  importantes,  de  ce  fardeau  insup* 
portable ,  et  d'assurer  la  prépondérance  apglaise 


Wi  Irlande.  MaU  ils  ataient  une  autre  raison  9 
dont  ils  n'osaient  parler.  Ils  ?oulaîe/it  ejBfectucr 
la  pacification  de  ce  royaume  avant  sa  mort, 
dans  la  crainte  que  le  monarque  espagnol  ti'y 
trouvât  un  parti  puissant,  en  armes^  pour  soute*- 
nîr  ses  prétentions  à  la  couronne  dlrlànde,  au«si 
bien  qu'à  la  couronne  d'Angleterre.  Après  un 
long  débat,  elle  commença  à  fléchir;  mais  il  était 
toujours  impossible  de  fixer  l'indécision  de  soii 
«sprit,  et  elle  expédiait  toutes  les  semaines  des 
Instructions  nouvelles  et  contradictoires  au  lord 
député.  Mountjoy  fut  embarrassé  x  il  ne  éavaît 
quelle  réponse  donner  à  Tyrone ,  et  le  temps  sO 
consumait  en  messages  inutîlesde  Tun  à  l'autre 
(  i6o3.  ).  Mais  dès  qu'il  apprît  que  la  Tie  de  la 
reine  tirait  à  sa  fin ,  il  envoya  chercher  le  chef 
irlandais ,  qui  fit  sa  soumission  à  genoux  :  celut^ 
ti  renonça  au  titre  d'O'Nial,  et  à  toute  dépendance 
d'une  autorité  étrangère;  et  sollicita  la  restitu- 
tion de  ses  droits  et  de  ses  honneurs ,  de  la  clé- 
mence de  sa  souveraine.  Mountjoy,  eii  retour, 
lui  accorda  un  pardon  général,  pour  lui  et  s^s 
partisans,  et  lui  promit  que  ses  terres,  à  une 
ou  deux  exceptions  près  ,  et  son  ancien  titré-, 
lui  sei*aîent  restitués  par  lettres-patentes,  de  lli 
couronne.  De  Melltfont  ils  se  rendirent  à  Du- 
blin, où  ils  reçurent  4a  première  nouvelle  de  la 
mort  d'ÉJisabeth.  Tyrone  fondit  en  larmes  ;  mais 
bien  qu'il  eût  lieu  de  condamner  sa  précipita- 


540  HIdTOIRB   D'ANGtBTBItRS. 

tîon,  il  était  trop  tard  pour  en  revenir  II  jenour 
Tcla  sa  souonission;  et  le  petit  nqmbre  d'indi- 
gènes qui  refusèrent  d'imité^  sa  conduitç  se 
retirèrent  sur  le  continent,  et  clierchcrent  leur 
existence  en  combat îant  pour  les  puissances 
étrangères  (i). 

Afin  d*empêclierles  Espagnols  de  faire  une  se- 
conde descente  en  Irlande,  on  avait  envoyé  les 
amiraux  Levison  et  Monson  pour  croiser  sur  la 
-côte  d'Espagne.  Dans  Timpossibilité  d'iqtercep- 
ter  la  flotte  des  Indes ,  ils  sç  consolèrent  de  leur 
désappointement  (sept.)  en  s*emparant  d'une  ca- 
raque  d'une  valeur  immense,  danç  le  petit  haxie 
de  Sesimbrie.  Pendant  que  la  flotte  anglaise  con- 
.  duisait  sa  prise  dans  un  port,  Spinosa  profita  de 
l'occasion  pour  faire  voile  pour  la  côte  de  Flan- 
dre. 11  fut  reconnu  à  son  passage  dans  la  Man- 
che :  plusieurs  actions  eurent  lieu  ;  et  de  ses  six 
galères,  trois  furent  coulées  àfand,  et  les  trois 
autres  s'échappèrent  et  entrèrent  dans  le  port 
de  rÈcluse.  Ainsi  se  terminèrent  les  opérations 
navales  du  règne  d'Elisabeth  (â). 

L'heure  si  long- temps  redoutée  par  la  reine 
était  enfin  arrivée,  où,  poqr  user  de  sa  propre 
expression,  les  hommes  devaient  tourner  le  dos 
au  soleil  coucliant  pour  adorer  celui  qui  se  ïe- 

*■     ■■  ■      I  ■ ,  ■  I ,  1. 1  ..  ■ I...I.  ■ I» 

(i)  Moryson,  aoo-3oo.  Camden,  Ô97,  905-909. 
.  (a)  Camden  1  893-896, 
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vaît  C'était  en  yain  qu'elle  affectait  la  vigueur 
et  la  gaieté  de  la  jeunesse  ,  qufen  opposition  aux 
avis  unanimes  du  cpuseil  elle  persistait  ù  faire 
son  voyage  annu^îl,  et  que  tous  les  autres  jours 
elle  fatiguait  son  corps  décrépit  en  partageant,  à 
cheval,  les  travaux  de  la  chasse  et  les  autres 
amusements  pénibles  de  la  campagne  (i).  Aucun 
art  ne  pouvait  dérober  son  âge  et  ses  irilirmités  à 
la  connaissance  de  ses  sujets:  les  conséquences 
de  son  décès  prochain  devinrent  le  sujet  général 
des  entretiens  de  la  cour  ;  et  tous  ceux  qui 
osaient  avoir  uqc  opinion ,  avaient  soin  de  nom-^ 
'mer  le  roi.d'Ecojsse  pour  son  successeur  (iz).  Le 
mystérieux  de  Cecil ,  cependant ,  inspirait  bien 
des  craintes;  aucune  adresse  ne  pouvait  lui  ar*-* 
•  racher  son  secret,  et  à  toutes  les  questions»  il  ré- 
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(x)  Lord  He^rj  Howard  écrit  au  comte  de  Marr ,  cinq  mois 
au  plus  a  vaut  ça  mort  :  «  La  reine ,  notre  souveraine  ,  ne  fut 
«jamais  si  joyeuse  depuis  un  grand  nombre  d!anaées,  ni 
»  plus  portée  à  la  gaieté.  Pour  ne  pas  roflenser,  le  conseil 
»  aVait  fait  des  objections  à  son  voyage  :  qu^il  pourrait  nuire 
j>  à  hi  moisson  en  s'eroparant  des  charrois ,  etc.;  maïs  elle  s'y 
»  est  obstinée;  des  ordres  ont  été  donnés  hier  pour  le  départ 
»  dans  huit  jours;  en  attendant,  nous  levons  la  chasse  et  autres 
a  amusemenis  tous  les  deux  jours,  ce  qui  donne  au  peuple 
»  une  véjil^ble  fièvre.  »  Le  comte  de^Worccstcr  dît,  19  sèp- 
tembi'e:  «  INous  folâtrons  toujours  à  la  cour;  beaucoup  de 
«personnes  dansent,  dans  la  chambre  particulière,  des  contre- 
\  dansesxie  vaut  la  reine,  qui  s'y  pialt  excessivement  «Lodge, 

(a)  Correspondance  secrète  y  137* 


S4a  fllSTOlRS  b'ANOlCTSftRSr 

pondait  qu'il  était  le  ministre  d'Elisabeth;  qu'il 
était  de  son  devoir  de  la  servir;  que  la  noa)ina«* 
tion  de  son  successeur  ne  le  regardait  pas.  Jac* 
ques,  aussi,  était  fidèle  à  son  engagement.  On  fit 
plusieurs  tentatives  pour  connaître  son  opinion 
sur  le  secrétaire  ;  mais  sa  réponse  était  unifor- 
mément la  même  ;  que  quoiqu'il  n'eût  aucune 
raii$on  de  compter  sur  les  services  de  ce  minis- 
tre «  il  ne  voyait  cependant  rien  dans  sa  con- 
duite qui  prouvât,  que  ce  fût  son  ennemi  (r). 

L'apathie  apparente  de  Geeil  pouvait  atténuer, 
mais  n'éteignait  pas  l'ardeur  de  iq[uelques  autres 
personnes.  Toi\s  ceux  qui  avaient  quelque  chose 
à  espérer  ou  à  craindre  d'un  nouveau  règne, 
cherchaient  à  instruire  Jacques  de  leur  attache*- 
ment,  et  à  lui  faire  l'offre  de  leurs  services.  Mais  ' 
parmi  tous  ces  individus.,  il  n'en  existait  pas  ub 
dont;le  secrétaire  fût  plu$  jaloux  qi^^e  du  comte' 
de  Nortbumberland ,  du  lord  Cobham  et  de  tir 
Walter  lialcigh.  Ils  avaient  été  ses  associés  con- 
tre Essex ,  ils  étaient  maintenant  ses  adversaires 
à  la  cour.  Tous  les  trois  se  réunissaient  réguliè<t 
rement  à  Durham»House.  Ils  y  entreprirent  de 


(i) Correspondance  secrète,  17,  3o,88i  isa,  199.  «Jâroaîi 
public»  au  dedans  et  au  dehors»  ne  fut  tnieux  trompa;  ce 
qui  prouve  que  les  honnêtes  j^ens  et  les  hpas  ouvriers  onl 
leur  cause  dans  leurs  mains;  et  c'est  pourquoi,  non  timiii* 
ibit  ista  generatio  donec  evea^riol  emaia. 
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foraMmii  parti  en  faTeujr  de  Jacques  t  et,  par 
]e  moyen  du  duc  de  Lennox,  ^antagoniste  po» 
litique  dé  Marr,  ils  l'informèrent  de  leur  désir 
djQ  liasarder  leur  vie  et  leur  fortune  pour  le  ser- 
vîn  Cecîl  »  qui  espérait  s'emparer  exclusivement 
delà  faveur  royale,  fut, aussi  tôt  alarmé;  et  il 
n'épargna  pas  les  insinuations  les  plus  eaïorn*» 
aieuses  afin  de  les  ruiner  daqs  Topinion  du  rqi. 
Il  ravcrtit  de  ne  donner  aucun  crédit  à  leur  pro« 
fe^sion  d'attachement  ;  ces  personnage^  avaient 
peu  de  fortune  etencore  moins  d'amis  ;  ils  étaient 
sans  moyc^ns  de  le  servir  ,  en  supposant  qu'ils  m 
eussent  la  volonté;  athées  par  principes,  et  ea«« 
pables  de  tous  les  crimes  pour  accomplir  leurs 
de$$eins^  Ils  pouvaient,  à  la  vérité,  se  couvrir 
du  masque  de  l'amitié ,  mais  ils  étaient  ennemis 
au  fond  du  cœur  ;  leur  objet  était  de  dééouvl'ir 
les  secret^»  afm  de  les  trahir;  de  chercher  des 
aliments  à  la  jalousie  de  la  reine,  afin  d'éloigner 
Cecil  de  ses  conseils,  et  de  se  faire  les  arbitres 
de  la  succession  (i).  Mais  le  secrétaire  lui*même 
gâta  3on  propre  dessein ,  par  la  véhémence  avec 

(i)  Ibid.,  3t-5a ,  66,  67,  107.  Lord  Henri  Howard ,  qui 
écrivit  sous  la  direction  dé  Geeii  ^  les  appelle  «  la  trînité  da* 
»diabie,  ^  pag.  #6;  et  ensnite»  en  parlant  de  Cobham  et  de  Ra* 
lefgh,  ilditt  «Votre  seigneurie  peut  croire  que  l'enfer  n*a 
îiwiHiisfQi'mif  im  couple  pareil»  depuis  qu'il  vomit  Gerbêre  el 
fWélgéibm  (i5»). 
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laquelle  il  le  poursuivit;  Alléguant  pour  excuse 
SCS  cunnaîssxinces  et  son  expérience,  ii  osa  tra- 
cer un  plan  de  conduite  à  Jacques,  lui  indiquer 
les  noms  des  personnes  à  c|ui,  et  à  qui  seules  le 
rot  devait  s'adresser  pour  deniaader  leur  a]Tpui , 
et  lui  dicter  le  content^  des  lettres  mêmes  qui 
devaient  Ic^ur  être  écrites  par  le  roi.  Il  était  par- 
venu à  gouverner  Elisabeth  en  excitant  dans 
son  esprit  des  alarnnes  sans  fondemi3ht(i)  ,  et  ii 
chercha,  par  le  même  artifice,  à  rendre  Jacques 
également  dépendant.  Il  se  mit  donc  à  parler  de 
conspirations  contre  la  vie  et  tes  droits  de  ce 
monarque  ;  il  lui  dit  qu'ir nourrissait  des  enne- 
mis jusque  dans  sa  cour,  et  mbntra  quelque 
appréhension  que  Tindiscrétion  et  les  passions 
de  la  reine ,  à  moins  qu*on  ne  les  réprimât 
prSmptement ,  ne  devinssent  fatales  aux  espé- 
rances royales  (â).  Cependant  Jacques  avait  aj^sez 


(i)  «  La  rekie,  dît  Howard ,  est  une  dame  qiiî  entend  plutôt 
»  quV*IJe  ne  compare,  qiiî  compte  plutôt  qu'elle  ne  pèse, 
»  et  par  conséquent  voudrait  rendre  probable  tout  ce  qui 
9  n^est  que  fiéiion  (pure  imaginHtion  ).ii  P.  gS.  Il  faut  quel- 
que connaissance  du  style  ëni^matique  de  cet  écWvain  pour 
Tentendre  :  il  veut  dire  qu'Elisabeth  ajoute  foi  à  tout  ce  qu'on 
lui  dit;  qu'il  suffit  qu'une  chose  puisse  arriver  pour  qu'elle 
êoil  convaincue  qu'elle  arrivera.  (^ 

(2)  Ibid.,  143-168.  lisse  plaignent  de  la  c^mcocedu  roi. 
Il  fut  satisfait  des  excuses  de  Detkick  ,,ppur  quelques  ioBenses 
qu'on  lui  attribuait.  «S'il  était  avec  nous ,  diisent^ils ,  comme 
9  il  est  avec  vousi  noas  lui  apprendrions  comment  «judicare 
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de  diseernément  pour  aperceroir  le  but  du  se- 
crétaire ;  et  les  offres  qu'il  reeerait  de  tous  côiés 
rencouragèrent  à  prendre  ua  ton  plus  hardi  et 
plu^indépendant.  Il  donna  à  entendre  à  Gecîl 
et  à  son  confident  qu'il  ne  s'abaisserait  pas  jus- 
qu'à  devenir  rinstrument  de  l'iniinitié  ou  de 
l'ambitiou  particulière;  qu'il  accepterait  les  ser^> 
vices  de  tous  ceux  qui  les  offriraient,  et  qu'en-, 
suite  il  proportionnerait  leurs  ;  récompenses  à 
leurs  mérites  ;  qu'au  lieu  d'allusions  obscures  et 
mystérieures  »  il  s'attendait  à  une  révélation  ou-' 
verte  des  conspirateurs  et  de  leurs  desseins;  et 
qu'il  regardait  comme  une:  insulté  personnelle 
le  langage  peu  respectueux  qu'ils  employaieiat 
en  parlant  de.  sa  femme.  Cette  réponse  con- 
vainquit le  secrétaire  qu'HVétait  formé  une  fausse' 
idée  du  caractère  de  Jacques..  Il  se  hâta  de  fairt;. 
des  excusés  de  son  imprudence,  et  pria  le  roi 
4'exQuser  ses  alarmes ,  qui  ne  provenaient  que 
de  son  attachement  pour  sa.  personne  et  d'une 
vive  sollicitude  pour  ses  intérêts  (1). 

La  question  de  fà  succession  fut  aussi  "vive- 
ment agitée  psurmiiles  exilés  à  l'étranger ,  que 


I  •  • .  > 


»  est  venu  clans  le  Credo.  »  Ils  remarquent  ensuite  qu'il. faut 
qiie  la  vîe  du  rot  se  soît  conservée  par  inîracle,  êk  cela  nb 
peut  venir  de  la  manière  dont'  la  Justice  est  administrée  » 
p.  aaS.  ,    . 

(i)  Ibîd./ io6V  107,  i70-i8b,  ai8. 
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parmi  les  courtisans  et  ]es5  politiques  à  Tintérieur. 
Le  lecteur  connaît  déjà  le  plan  de  la  faction  es«* 
pagnole  pour  placer  l'infante  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Aussi  long-temps  qu'elle  fut  libre  Ifl'ë* 
pouser  le  roi  d'Ecosse  ou  un  seigneur  anglais , 
on  espéra  qu'on  pourrait  engager  La  nation  à  re- 
connaître $e$  droits  ;  mais,  du  moment  de  son 
union  avec  l'archiduc  Albert ,  les  plus  confiants 
de  ses  partisans  commencèrent  à  en  désespérer. 
Après  la  mort  du  cardinal  AUon  ,  en  i594  9  Per« 
s<ms  quitta  la  cour  d^Espagne*  pour  résider  à 
Rome.  Il  déclara  alqrs  qu'il  bornait  ses  Tues  à 
l'avènement  d'un  souverain  catholique  :  qu'il  ne 
lui  appartenait  pas  de  déterminer  quel  pouvait 
être  ce  souverain  :  que  cette  question  devait  être 
laissée  à  la  décision  du  pontife,  des  princes  voi- 
sins et  du  peuple  anglais  ()).  Mais  il  ne  pouvait 
y  avoir  aucun  doute  qu*à  îa  mort  d'Elisabeth 
pluMôurs  concurrents  ne  se  montrassent ,  et  qàe» 
dans  cette  occasion,  les  monarques  catholiques,  se 


'1  ♦  • 

'(i)  «  Jo  0u(s  Ayri  ilidifif^ent  pourtouteperSdimeyiVantt 

»  qui  a  ou  qui  puisse  avoir  des  prétentions,  de  quelque  lieu 
D'OU  de  quelque  nation  qu'elle  soit,  pourva  qTrtttBToit  ca- 
«tholique;  mais  si  elle  n'est  pas  catholique,  commeil  ne  m'ap- 
vpartient  pas  de  me  prononcer  contre  elle,  je  dois  confesser 
»qué  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  ipen  au  monde  n'amènera  mon 
»  cœur  ni  ma^ volonté  k  favoriser  ses  prétentions.  »  Persons 
au  comte  d'Angus,  2/^,  Jan,  1600.  Remarqi^es  de.PIowdçU' 
sur  Panzaoi,  SSg.  Voyez  ausssî  WinWood,  i»  38S. 
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réunissant  aut  indigènes  catholiques,  ne  pussent 
former  iin  parti  puiHant  en  faveur  d'un  préten- 
dant catholique*  On  avait  fait  jadis  quelques 
tentatives  pour  enlever  lady  Arabella  Stuart  , 
comme  une  dangereuse  rivale  de  Tinfante:  elle 
devint  alors  la  favorite  de  la  faction  :  on  proposa 
de  la  marier  au  cardinal  Parnèse,  qui  pouvait 
prouver  qu'il  descendait  de  Jean  de  Gand ,  et 
d'exhorter  tous  les  catholiques  à  défendre  leurs 
pi?étentîons  réunies.  Lorsque  ce  projet  chiméri- 
que fut  suggéré  à  Clément  YIII,  il  parut  y  entrer 
avec  plaisir;  mais  il  eut  soin  de  ne  pas  se  compro-^ 
mettre  par  l'aveu  public  de  ses  sentiments.  Il 
signa^  il  est  vrai,  deux  brefs  adressés  à  la  noblesse 
et  au  clergé  britannique  ;  mais  il  n'y  fit  mention 
d'aucun  nom.  Il  exhorta  seulement  les  catho- 
liques à  refuser  leur  aide  à  tout  prétendant  qui 
ne  promettrait  pas  de  tolérer  l'ancien  culte,  et  de 
faire  le  serment  autrefois  prêté  parles  monarques 
catholiques.  Ces  actes  furent  envoyés  au  nonce 
à  Bruxelles ,  Bt  par  eelui-^ci  à  Garnet ,  le  supo^ 
rieur  des  jésuites,  avec  l'injonction  de  les  tenir 
ieçret§  jusqu'à  la  mort  d'Elisabeth.  Garnet  obéit; 
fit  à  Tavënement  du  roi  d'Ecosse^  il  hs  dévoua 
prudemment  aux  flammes  (i). 

(i)  Lettres  d^O^sat,  zi,  5o3-5o9.  Mémoires  de  Butler,  95^. 
XSn  grand  obstacle ,  qu'ils  ne  pouvaient  détruire ,  était  Top- 
position  du  roi  de  France ,  intéressé  à  ce  que  T  Angleterre 
•     '  35. 
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La  faction  opposée,  sous  la  direction  de  Paget 
et  de  ses  amis ,  prit  un  partl^ontraire.  Us  feigni- 
rent de  ne  pas  désirer  un  souverain  catholique, 
au  préjudice  de  l'héritier  légitime  :  ils  reconnu- 
rent le  droit  du  roi  d'Ecosse,  et  prétendirent 
qu'ils  comptaient  sur  sa  reconnaissance  ou  sa 
justice  pour  en  obtei4r  un  adoucissement  à 
leurs  souffrances,  et  la  tolérance  de  leur  religion. 
Affectant  Téloge  de  la  loyauté  et  du  patriotisme, 
ils  condamnèrent  ouvertement  la  conduite  de 
Persons  et  de  ses  adhérents;  ils  s'abaissèrent 
même  à  jouer  le  rôle  d'espions ,  et  dévoilèrent 
les  plans  et  les  démarches  de  leurs  adversaires 
aux  gouvernements  anglais  et  écossais  (i).  Cha- 


ne  fût  jamais  possédée  par  un  prince  allié  du  roi  d'Espagne. 
A  cet  effe^t ,  Henri  refusa  d'écouter  aucune  ouverCure  du  parti 
espagnol.  itBsJoqe  Aldobrandîni  lui  insinua  que  lui  et  Phi- 
lippe pourraient  se  consulter  à  ce  sujet ,  il  vrépondit  qu'il 
était  impossible  qu'ils  fussent  d'accord  y  pour  deux  raisons: 
ff  à  cause  de  la  jalousie  que  la  condition  et  proximité  de  leurs 
«états  les  obligeaient  d'avoir  l'un  et  l'autre;  et  pour  être 
vleurs  intelligences  audit  royaulme  fort  contraires  :  d'autant 
»que  tous  les  prêtres  et  catholiques  du  pays  pratiquez  par  les 
sijésuitesi'egardoientle  roi  d'Espagne,  et  ceux  qui  leur  étoient 
«oposites  incHnoient  de  son  côté.  »  D'Ossat,  ii.  App. ,  la. 
Cependant  Persons  ne  se  désespéra  pas.  Environ  trois  mois 
avant  la  mort  de  la  reiue ,  il  renouvela  la  proposition  aa 
u:ardinal  d'Ossat>  et  il  paraît  l'avoir  amené  à  son  opinion. 
Ibid  ,  580. 

(j)  Winwood,  i5 ,  5i ,  Sa ,  89,  94»  10'  »  <6i*  L'ambassa* 
deur  Ii^eville  plaida  beaucoup  en  leur  laveur  aupré»  du  se- 
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qu(Qk  année  la  division  s'accrut  entre  les  deux  par- 
tis ;  elle  s'insinua  même  dans  les  séminaires  à 
1  étranger,  et  commença  à  désunir  les  mission- 
naires en  Angleterre.  Le  bru.it  se  répandit  que  la 
sévérité  du  gouvernement  avait  été  provoquée  et 
excitée  par  les  démarches  de  la  faction  espa- 
gnole :  plusieurs  prêtresse  consultèrent  ensem- 
ble ;  ils  formèrent  des  associationç,  et  résolurent 
de  demander  la  nomination  d'évêques  catholi- 
ques ,  afin  que  ,  comme  leurs  frères  des  autres 
pays  ,  ils  pussent  vivre  sous  l'autorité  épisco- 
pale ,  et  se  séparer  d'hommes  dont  la  liaison 
avec  Içs  chefs  du  parti  opposé  les  rendait,  à  tort 
ou  à  raison,  des  objets  de  soupçon  pour  la  reine. 
Person&  d'abord  seconda  leur  dessein ,  pjjîs  il  s'y 
opposa  :  au  lieu  de  nommer  plusieurs  évêqucs , 
on  créa  un  archiprêtre  ;  et  celui-ci  reçut ,  pour 
instruction  secrète ,  Tordre  de  consulter  le  pro- 
vincial des  jésuites  en  Angleterre,  sur  tous  les 
p#înts  de  quelque  importance  particulière.  Il  est 
évident,  d'après  la  conduite  subséquente  de  Clé- 
ment, que  ce  pontife  cherchait  à  tertniner  toute 
discussion  entre  les  missionnaires  ;  mais  les  faù-* 


u 


crëtaîre,  sans  espoir  de  succès.  «  Il  n'en  est  aucun  qui  n*ofirele 
»  serment  d'nne  obéissance  absolue  an  gouvernement  tem« 
«porel ,  et  d'employer  son  corps ,  ses  biens  et  sa  vie  contre 
utousles  envahisseurs^  renonçant  à  toutbënëficeoudi^ease^ 
»ou  à  quelqt^  autre  moyen  ëyasif  que  <^  soit.  »  P,  i62<k 
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te  urs  de  la  mesure  ataient  en  tue  un  point  d'une 
politique  plus  éttndue.  lis  s'étaient  persuadés 
qu*en  soumettant  tous  les  prêtres  séculiers  à  un 
seul  supérieur  attaché  à  leur  parti,  ils  pourraient, 
à  la  mort  de  la  reine  ,  employer  Tinfluence  de 
tout  le  corps  pour  soutenir  leur  compétiteur 
favori  à  la  couronne  (/).  Mais  leurs  espérances 
furent  déçues.  Cette  nomination  causa  du  mè- 
contentement  ;  plusieurs  ecclésiastiques  en  ap- 
pelèrent de  Tautorité  de  Tarchiprêtré ,  et  en« 
Toyërent  des  députés  à  Rome  afin  de  poursuivre 
rappel  ( i6oà,  5  octobre.).  Clément ,  après  une 
longue  audience ,  accueillit  une  partie  de  leurs 
plaintes  ;  car ,  bien  qull  confirmât  Blackwell  9 
le  nouveau  supérieur  ,  dans  son  emploi ,  il  le 
réprimanda  de  sa  conduite  peu  modérée,  et  lui 
défendit ,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  deman- 
der ou  de  recevoir ,  afin  de  se  débarrasser  de 
ses  devoirs ,  les  conseils  de  Garnet ,  ni  d'aucun 
de  ses  confrères  (a)^  ♦ 

Les  ministres  de  la  reine  avaient  remarqué 


(i)  Ceci  fut  affirmé  par  Wînwood  et  d'Ossat»  it,  5o6. 
Gela  est  prouvé  par  un  Mémoire  eiir faveur  de  Tarchiprétre 
en  ma  possession  :  «  La  principale  ragione  é  non  solo  per 
»  oonservare  Tunione  vivente  la  regina  ^•ship  molto  più  dopo 
^»  la  aua  morte  per  procurare  qualcbe  succeasorecattolico  cou* 
n  forme  a  ctiii  brevi  »  che  S.  S.  àa  soritto  già  prudefitiaû^ 
m  mamenle  aUi  ealtoliehi.  » 

(a)  TojH  le  bref  daaiJi  DodA^  u,  afti. 


\ 


ÉlIflABBTS.  55l 

Torigine,  «t  ils  surveillaient  les  ))rogrè8  de^rette 
cqptestation.  Leur  haine  pour  le  parti  espagnol 
les  porta  à  favoriser  la  cause  de»  appelants ,  à 
qui ,  par  l'intervention  de  Bancroft ,  évêque  de 
.  Londres ,  on  accorda  les  moyens  de  correspondre 
entre  eux  «  avec  des  facilités  pour  publier  des 
traités  dans  leur  propre  défense ,  et  des  passer- 
ports  pour  les  députés  qu'ils  envoyèrent  à 
^llome  (i).  Mais  cet  accommodement  ne  put  se 
cacher  long-temps»  Les  zélateurs ,  parmi  les  pu^ 
ritains  «  furent  scandalisés  :  ils  accusèrent  ou« 
vertement  les  ministres  d'avoir  entamé  une 
i^orrespondance  secrète  et  mystérieuse  avec  les 
'missionnaires  papistes  ;  et  Cecil  crut  nécessaire  , 
de  fournir  des  preuves  publiques,  et  sans  cquivo* 
que,  de  son  orthodoxie.  On  fit  paraître  unepro«* 
clamation  au  nom  d'Elisabeth ,  dans  laquelle 
elle  mentionnait  la  division  du  clergé  catholique 
en  deux  partis ,  l'un  d^jésuites  et  de  l^urs  adhé*^ 
rents,  l'autire  de  prêtres  séculiers ,  leurs  antago^ 
nistes.  jpie  déclara  que  les  premiers  étaient  des  ■- 
traîtres ,  sans  aucune  exception  ;  les  autres ,  quoi^- 
que  moins  coupables,  étaient  des  sujçts  déso* 
béissfnts  et  déloyaux ,  qui ,  sous  le  masque  d'une 


(i)  Gef  passe-ports  disaient  qu^'Is  ayaient  été  bannis., Wxa- 
wood ,  1,  373.  II  ajoute:  «Quelque  parti  qui  triomphe,  la 
i>  cause  commune  doit  nécessairement  y  perdre ,  car  sa  nu- 
»  dite  sera  ctécouyerte  et  déjoûlét  a  la  vue  de  tout  le  monde.» 
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prétendue  conscicoce,  s'ernparaient  4es  cœurs 
simples  du  commun  peuple.  Elle  regrett«iit,  xn 
conséquence,  sa  clémence  envers  ces  deux  classes 
d'hommes  9  «  qui .  allaient  même  se  promener 
9  dans  les  rues  en  plein  jour,  »  et  se  comportaient 
de  manière  à  exciter  le  soupçon  qu'elle  se  pro- 
posait d'accorder  la  tolérance  aux  deux  religions, 
quoique  Dieu  sût  qu'elle  n'avait  jamais  conçu 
une  semblable  pensée,. et  que  personne  n'avait 
osé  la  lui  suggérer.  Enfin  elle  ordonnait  à  tous 
les  jésuites,  et  à  tous  les  prêtres  leurs  adhérents , 
de  quitter  le  royaume  sous  trente  jours;-  et  à 
tous  les  autres,  leurs  adversaires^ sous  trois  mois, 
et  sous  peine  de  subir  les  pénalités  prescrites 
par  la  loi,  contre  les  personnes  qui  avaient  reçu 
'l'ordination  de  l'autorité  del'é^vêque  de  Rome(i). 
La  proclamation  fut  suivie  de  l'établissement 
d'une  nouvelle  commission,  dans  le  seul  desseiii 
de  bannir  le  clergé  catDolique.  (  i6o3 ,  aS  janv.  ) 
Elle  se  composait  de  l'archevêque,  du  garde  des . 
sceaux ,  du  lord  trésorier,  et  de  plusieurs  autres' 
conseillers  et  juges,  dont  six  suffisaient  pour  fo^ 
mer  une  cour.  lis  étaient  autorisés  à  citer  devant 
eux  tous  les  prêtres  qu'ils  jugeraient  convyable 
d'interroger,  qu'ils  fussent  en  prison  ou  en  liberté; 
et,  sans  observer  aucune  des  formes  accoutumées 
dans  les  procédures  ,  de  les  envoyer  en  exil  sous 


(0  Rymer,wv,4;3-476.     . 
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des  conditions  et  des  restrictions  qu'il  leur  plaî- 
rait  de  prescrire  (i).  Cette  mesura ,  bien  qu'elle 
eût  une  apparence  d'hostilité,  fut  accueillie  par 
beaucoup  de  missionnaires  comme  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle,  La  distinction  ad- 
mise dans  la  proclamation,  et  le  potivoir  discré- 
tionnaire donné  aux  juges ,  firent  naître  l'espoir 
du  retour  de  l'indulgence  ;  et  ils  résolurent  de  la 
mériter,  en  présentant  à  la  reine  une  déclaration 
d'allégeance  civile ,  rédigée  sous  la  forme  la  plus 
ample  et  la, plus  satisfaisante.  Dans  cet  acte,  ils 
déclarèrent,  i*  qu'elle  avait  droit  à  t^ute  l'au- 
torité civile  qui  avait  été  possédée  par  ses  pré- 
décesseurs ;  qu'ils  étaient  dans  l'obligation  de 
lui  rendre  la  même  obéissance  dans  les  causes 
civiles,  que  les  prêtres  catholiques  avaient  tou- 
jours dû  rendre  aux  souverains  catholiques  ^  et 
qu'aucune  autorité  sur  la  terre  ne  pouvait  les  dé- 
gager de  cette  obligation  ;  2""  que  dans  les  cas  de 
conspiration  et  d'invasion  ,  même  sous  prétexte 
de  rétablir  la  religion  catholique,  ils  déclaraient 
qu*il  était  de  leur  devoir  de  la  maintenir  contre 
tous  ses  adversaires ,  et  de  lui  révéler  tous  les 
<;omplots  et  toutes  les  trahisons  qui  pouirraient 
Tenir  à  leur  connaissance  ;  3®  que  s^ls  étaient 
menacés  d'excommxinication  à  raison  de  l'ac- 
<;omplissement  de  ce  devoir,  ils  la  considère- 

pi    I ■* ■■■iiiMiiii     \\  w  mmmmmmmÊÊm^mammmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊmtm 

(i)  Rymer^  xiT/  4^9- 
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raient  comme  nulle  et  de  nul  effet;  et  enfin,  que 
par  cette  protestation  de  leur  loyauté»  ils  n'em* 
piétaient  pas  sur  l'obéissance  due  à  la  supréma- 
tie spirituelle  du  pontife  ;  mais  que ,  comme  il$ 
étaient  prêts  à  Terser  leur  sang  pour  défendre 
leur  reine  et  leur  patrie ,  ild  aimaient  mieux 
aussi  sacrifier  leur  ^existence ,  que  d'enfreindre 
l'autorité  légitime  de  l'église  catboli<pe  (i)« 
Mous  ignorons  quelle  influence  pouvait  avoir  une 
telle  adresse  :  elle  ne  parvint  jamais  aux  mains 
de  la  reine  :  elle  n'était  plus  en  état  de  récom* 
penser  ni  de  punir. 

Elisabeth  avait  étonné  les  nations  de  l'Europe 
par  l'éclat  de  sa  carrière  :  elle  était  destinée  à 
voir  le  ^ir  de  sa  vie  obscurci  par  la  tristesse  et 
la  douleur.  Ses  infirmités  corporelles  étaient  les 
conséquences  de  son  âge«  Les  historiens  attri* 
buent  communément  ses  afflictions  mentales  au 
regret  de  l'exécution  d'Essex.  Il  est  certain  qu'elle 
déplora  amèrement  son  sort  »  qu'elle  s'accusa 
Àlle-même  de  précipitation  et  de  oruailté  ;  mais 
elle  fit,  dans  ses  aveux,  des  découvertes  que  ron 
peut  regarder ,  avec  plus  dé  probabilité  ,  comme 
la  source  de  la  mélancolie  à  laquelle  elle  s'aban* 
donna.  Elle  apprit  par  ce  document  »  la  vérité 
cruelle  et  désolante,  qu'elle  avait  vécu  trop  long*» 
temps  ;  que  ses  favoris  attendaient  avec  impa* 
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(i)  Qodd.,  II,  393< 
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tience  le  moment  qui  les  délirrerait  du  poids*  de 
sa  domination,  et  que  les  cernes  personnes  sur  la 
loyauté  desquelles  elle  s^était,  jusque  là^  reposée 
avec  tant  de  confiance,  lui  étaientdéjà  infidèles. 
Elle  devint  pensive  et  taciturne  :  elle  restait  as<* 
»  sise  des  jours  entiers,  seule,  se  livrant  aux  plus 
tristes  réflexions  :  tous  les  bruits  l'agitaient  de 
terreurs  nouvelles  et  imaginaires  :  et  la  solitude 
ae  sa  cour,  Topposition  des  communes  à  sa  pré* 
^rogative ,  le  silence^es  citoyens  quand  elle  pa« 
raissait  en  public,  lui  parurent  la  preuve  qu'elle 
avait  survécu  à  sa  populaf  ité ,  et  qu'elle  était  de* 
venue  un  objet  d'aversion  pour  ses  sujets.  Acça«» 
blée  de  ces  impressions,  elle  assura  l'ambassa<> 
deur  français  qu'elle  était  fatiguée  de  sa  propre 
existence  (i). 

Sir  John  Harrington  »  son  filleul ,  qui  visita  la 
cour  sept  mois  après  la  mort  d'Essex  (i6oi,9oct.)$ 
a  décrit  dans  une  lettre  particulière  l'état  où  il 
trouva  la  reine.  Ses  traits  étaient  altérés ,  et  elle 
était  réduite  à  l'état  de  squelette.  Sa  nourriture  se 
composait  d*un  petit  pain  blanc,  et  d'un  potage  i 
la  chicorée.  £lle  avait  perdu  tout  son  goût  pour  la 
parure.  Elle  ne  changeait  pas  de  vêtements  pen- 
dant plusieurs  jours.  Rien  ne  pouvait  lui  plaire  : 
elle  faisait  le  tourment  des  dames  qui  la  ser* 
vaîent.  Elle  frappait  des  pieds,  et  jurait  horri- 
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bkment  contre  les  objets  de  sa  colère.  Poar  sa 
sûreté)  elle  avait  ordonné  de  placer  une  épée 
près  de  sa  table  ;  souvent  elle  la  tenait  à  Ja  main, 
et  renfonçait  avec  violence  dans  la  tapisserie  de 
sa  chambre.  Environ  un  an  plus  tard ,  il  revint 
au  palais ,  et  fut  admis  en  sa  présence  (  1603, 27 
dëc).  c  Je  l'ai  trouvée,  dît-il,  dans  le  plus  pitoya- 
iJth^e  état.  Elle  dit  à  larchevêque  de  me  demander 
»^i  j'avais  vu  Tjrroqe.  Je  répondis  avec  respect  que 
»  je  l'avais  vu  avec  le  lord  député.  Elle  leva  les 
«yeux  avec  beaucoup  de  colère,  montra  une  hii- 
>  meur  extrême  dans  toute  sa  contenance,  et  dit: 

^  >  Ah  !  maintenant  je  me  rappelle  que  vous  étiez  un 
»  de  ceux  qui  ont  vu  cet  homme  ailleurs  ;  et  là- 

^  >  dessus,  elle  laissa  tomber  une  larctiè,  et  se  frappa 
»le  sein.  Elle  tenait  à  la  main  une  coupe  d'or, 
»  qu'elle  portait  souvent  à  ses  lèvres  :  mais  çn  yff^" 

•  rite  son  cœur  était  trop  plein  pour  qu'il  y  e6t 

•  possibilité  qu'il  s'emplit  davantage  (i)*  » 

Au  mois  de  janvier  (i6o3.)  elle  fut  tourmentée 
d'un  rhume  ;  et  vers  la  fin  du  mois  ,  elle  quitta 
Westminster  pour  se  rendre  à  Richmond ,  par 
un  jour  humide  et  orageux.  Son  indisposition 


.'^ 


(i)  Nugœ  antîq.  317,  Z20.  Il  ajoute  :  «Elle  gronda'vîolem- 
nment  vers  le  soir  uae  personne  qui  ne  sVlaît  pas  souyenue  de 
«lui  apporter  quelque  affaire  de  compte.  Plusieurs  pe^scaiies 
•avaient  éié  mandées,  et  quand  elles  furent  à  sa  disposition, 
»Son  altesse  les  renvoya  en  grande  colère  ;  mais  qui  oserait 
vlui  dire  ^  «  Votre  altesse  a  perdu  la  mémoire  ?  » 
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augmenta  ;  mais  avec  rol)stination  qui  la  carac- 
térisait ,  elle  réfusa  les  conseils  de  ses  médecins. 
La  pefte  de  son  appétit  fut  accompagnée  d'abat- 
tement d'esprit,  et,  pour  ajoutera  sa  détresse, 
il  arriva  que  sa  plus  intiipe  amie ,  la  comtesse 
de  Nottingham ,  vint  à  mourir  (1).  Elisabeth 
passa  désormais  s^ s  jojurs  et  ses  nuits  dans  les  sou- 
pirs et  les  larmes  ;  où,  si' elle  dnignait  parler,  elle 
choisissait  toujours  quelque  sujet  désagréable  et 
fâcheux,  la  trahison  et  l'exécution  d'Ëssex ,  ou 
les  prétentions  d'Arabella  Stuart ,  du  la  guerre 
en  Irlande,  et  le  pardon  de  Tyrone  ;  enfm  elle 
tomba  dans  un  état  de  stupeur  (10  mars.) ,  et  de- 
meura quelques  heures  comme  morte.  Dès  qu'eUe 
eut  repris  sa  connaissance ,  elle  ordonna  d'ap- 
porter des  coussins,  et  de  les  étendre  sur  le  plan- 
cher. Elle  s'y  assit ,  avec  l'étrange  idée  que  s'il 
lui  arrivait  de  se  coucher  une  fois  dans  un  lit, 
elle  ne  s'en  relèverait  plus.  Ni  les  prières  du  se- 
crétaire ,  ni  celles  de  rarchevêque  et  des  méde- 
cins, ne  purent  la  déterminer  à  se  déplacer,  ou  à 
prendre  une  médecine.  Pendant  dix^^t^urs,  elle 
resta  sur  ces  coussins,  le  doigt  dans  la  bouche , 


(1)  Je  ne  faîs  pas  mention  de  Phistoire  de  la  bague  qu'on 
prétend  avoir  été  envoyée  par  Essex  à  Ëlisabelfa,  mais  qui 
ne  fut  p£ks  remise  par  la  comtesse ,  laqueUe  révéla  sa  trahison 
à  son  lit  de  mort.  Si  elle  eût  été  vraie ,  elle  eût  été  rapnor- 
té^e  par  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  écrit  tout  ce  qui  s'est 
passé  durant  la  dernière  maladie  de  la  reiàe» 
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les  yeux  ourerts  et  fixés  fers  la  terre.  Ses  force» 
déclinèrent  rapidement ,  et  il  fut  évident  gu 'clic 
n'avait  que  peu  de  temps  à  vivre. 

Sir  Robert  Cecil  prit  alors  les  mesures  néces- 
saires pour  remplir  ses  engagements  envers  le  roî 
d'Ecosse.  Il  manda  ses  amis  de  confiance  à  Rich- 
mond ,  et  en  pria  quelques  autres  de  se  rendre  à 
Londres.  Soit  par  prière,  soit  par  force,  la  reine 
fut  mise  au  lit  (ai  mars.),  et  écouta  attentivement 
les  discours  et  les  exhortations  de  l'archevêque. 
Le  jour  suivant  (aa  mars.)  ,  elle  resta  couchée  sur 
le  côté,  sans  mouvement,  et  en  apparence  in- 
sensible. Le  lendemain  matin,  le  lord  amiral  avec 
le  garde  des  sceaux  s'approchèrent  de  la  reine 
mourante,  et  la  prièrent  de  se  rappeler  ce  qu'elle 
leur  avait  dit  à  White-  Hall ,  que  son  trône  était 
le  trône  des  rois.  On  prétend  qu*à  ces  mots  elle 
tressaillit  comme  d'un  rêve,  répéta  ces  paroles, 
et  ajouta  :  «Je  ne  veux  pas  qu'un  coquin  soit 
»mon  successeur.  Qui  peut  donc  me  succéder, 
»sî  ce  n'est  un  roi?  »  Cecil  voulant  une  réponse 
plus  intelligible',  la  pria  d'expliquer  ce  qu'elle 
voulait  dire  par  un  coquin.  Elle  répondit  qu'un 
roi  devait  lui  succéder,  et  que  ce  ne  pouvait 
être  que  son  cousin  d'Ecosse.  L'archevêque 
se  mît  de  nouveau  en  prières  ;  elle  perdît  l'usage 
de  la  parole ,  niai\ello  lui  fit  signe  deux  fois  de 
continuer.  Sur  le  soir,  les  trois  lordi  revinrent 
une  seconde  fois,  et  la  prièrent  de  faire  un  signe, 
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si  elle  persistait  toujours  dans  la  même  inten- 
tion :  elle  leva  les  bras  en  l'air ,  et  les  joignit  sur 
sa  tête.  Peu  de  minutes  après ,  elle  J;omba  dans 
une  sorte  d'anéantissement;  et  à  trois  heures ,  le 
lendemain  matin,  elle  rendit  tranquillement  son 
dernier  soupir  (a4»»ars.).  A  six  heures ,  les  lordë 
qui  étaient  à  Richmond  se  joignirent  à  ceux  de 
Londres ,  et  Ton  prit  la  résolution  de  proclamer 
Jacques  comme  héritier  de  la  reine  9  par  le  droit 
du  san^ ,  et  par  sa  propre  désignation  sur  son 
lit  de  mort  (1). 

Au  jugement  de  ses  contemporains ,  et  ce  ju- 
gement a  reçu  l'approbation  de  la  postérité,  Eli- 
sabeth doit  être  coiiiptée  parmi  lès  plus  grands 
et  les  plus  heureux  de  nos  princes.  La  tranquil- 
lité qu'elle  maintint  dans  ses  états  durant  un 
règne  de  prés  d'un  demi-siècle ,  et  pendant  que 
les  nations  voisines  étaient  tourmentées  de  dis- 
sensions intérieures,  fut  regardée  comme  une 
preuve  de  la  sagesse  ou  de  la  vigueur  de  son 
gouvernement  ;  et  le  succès  de  sa  résistance  con- 
tre le  monarque  espagnol ,  les  maux  qu'elle  dé- 
versa sur  ce  chef  de  tant  de  royaumes ,  et  le  cou- 
rage de  ses  flottes  et  de  ses  armées  dans  leurs 
expéditions  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  en 

■      I      II    »i  "  >      •     I    m    p    I  Mil  ^  II"  I  I    i  I    »       ny  iiw 

.(i)C^md9n,  gogrgii.  Traitas  de  Somepi,  i,  »4$,  ^47, 
Mémoires  de  Gare j,  las.  Birch,  n,,5o$-5oS.  OTsraeliy  Cu« 
riosîtës  de  littërature ,  seconde  sévie ,  m ,  107^109, 
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Espagne ,  aux  Indes  occidentales ,  et  même  aux 
grandes  Indes ,  servirent  à  donner  au  monde 
une  haute  i4.ée  de  sa  puissance  militaire  et  na- 
yale.  Lorsqu'elle  parvint  au  trône  5  TÂngleterre 
était  au  rang  des  royaumes  secondaires  ;  ayant 
la  mort  d'Elisabeth,  elle  s'était  élevée  au  niveau 
des  premières  nations  de  TEurope. 

On  peut  assigner  deux  causes  à  cette  éléva- 
tion :  Tune  »  quoique  plus  éloignée  ^  fut  cet  es- 
prit d'entreprise  commerciale ,  qui  reparut  au 
règne  de  Marie ,  et  qui  fut  soigneusement  en- 
tretenu sous  celui  d'Elisabeth,  par  la  protection 
de  la  souveraine  et  la  coopération  des  grands» 
Les  avantages  ne  se  bornèrent  pas  aux  classes 
commerciales  et  maritimes ,  dont  elle  concerna 
plus  immédiatement  l^s  intérêts  :  elle  donna 
une  énergie  nouvelle  à  l'esprit  public  :  elle  ré- 
pandit une  nouvelle  ardeur  dans  tous  les  rangs. 
Les  vues  générales  des  hommes  s^étendirent  » 
leurs  forces  devinrent  agissantes,  et  l'exemple 
d'une  entreprise  suivie  de  succès  devint  le  sU* 
malant  le  plus  actif  pour  le  talent  et  l'indus- 
trie de  la  nation.  Les  gens  de  toutes  les  pro- 
fessions ne  révèrent  que  richesses  et  indépen- 
dance ;  tous  s'empressèrent  de  s'élancer  dans  la 
carrière  des  progrès  généraux. 

On*peut  trouver  l'autre  cause  dans  le  système 
de  politique  étrangère  adopté  par  les  ministres  ; 
politique,  qu'il  est  à  la  vérité  difficile  de  concî- 


/ 
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lier  arec  la  probité  et  la. bonne  foi,  mais  qui, 
dans  le  résultat ,  fut  éminemment  avantageuse. 
Le  lecteur  les  a  vus  constamment  aux  aguets 
pour  jeter  les  semences  de  la  dissension ,  pour 
fomenter  l'esprit  de  résistance  ,  et  pour  aider  les 
efforts  delà  rébellion  chez  les  nations  voisines. 
£n  Ecosse  9  l'autorité  de  la  couronne  fut  presque 
anéantie  ;  la  France  se  vit  plongée  dans  un  état 
d'anarchie  presque  sans  exemple ,  de  pauvreté 
et  de  détresse  ;  et  l'Espagne  reconnut  avec  effroi 
que  ses  richesses  étaient  continuellemeut  absor- 
bées, et  que  ses  armées  périssaient  annuellement 
sur  les  digues  et  les  bancs  de  sable  des  Pays-Bas. 
Si  l'abaissement  de  ces  puissances  ne  fut  pas  un 
avantage  positif,  c'était  au  moins  un  bénéfice  rela- 
tif. A  mesure  que  les  autres  princes  descendaient , 
la  reine  d'Angleterre  semblait  monter  l'échelle 
de  la  réputation  et  du  pouvoir. 

Il  est  impossible  de  déterminer  dans  quelle 
proportion  le  mérite  ou  le  défaut  de  ces  mesures 
et  de  tant  d'autres ,  doivent  être  partagés  entre 
Elisabeth  et  ses  conseillers.  Sur  beaucoup  de 
points ,  elle  ne  pouvait  voir  que  par  leurs  yeux 
ou  entendre  que  par  leurs  oreilles  ;  cependant  il 
est  évident  que  son  jugement  ou  sa  conscience 
repoussaient  souvent  leurs  conseils.  Quelque- 
fois, après  une  longue  lutte,  ils  cédaient  à  sa 
sagesse  ou  à  son  opiniâtreté  ;  quelquefois ,  par 
terreur  ou  par  séduction,  elle  était  amenée  à  ce* 


ë 

der  de  sa  propre  opinion  :  ordinairement  déi 
concessions  mutuelles  amenaient  un  arrange- 
ment. Il  parait  que  cela  arriyait  dans  presque 
tous  les  débats  importants ,  et  particulièrement 
en  ce  qui  se  rapportait  au  traitement  de  la  mal- 
heureuse reine  d'Ecosse.  Elisabeth  pouvait  peut- 
être  dissimuler  ;  elle  pouvait  être  poussée  par  \k 
jalousie  ou  là  haine  :  mais  si  nous  1^  condam- 
Dons,  nous  devons  aussi  nous  rappeler  les  arti- 
fices et  les  fraudes  des  hommes  dont  elle  était  en- 
tourée »  les  fausses  informations  qu'ils  lui  four- 
nissaient, les  dangers  imaginaires  quils  créaient» 
et  les  dépêches  qu'ils  dictaient  en  Angleterre , 
afin  qu'elles  fussent  envoyées  à  la  reine  par  les 
ambassadeurs  des  cours  étrangères,  comme  le 
résultat  de  leur  propre  jugement  et  de  leurà  ob- 
servations (i). 

Il  peut  se  faire  que  Tirrésolution  d^Élisabeth 
fût  en  partie  due  à  la  découverte  qu'elle  avait 
faite  de  ces  menées  ;  mais  on  a  des  raisons  dé 
croire  qu'elle  était  inhérente  au  fond  de  son 
caractère  (2).  Délibérer,  paraît  avoir  été  son  pïnS 
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(i)  On  trouve  plusieurs  <$si6i&ples  de  ces  anîfices  deneies 
pagefe  pi^ëdenleB.  Voyez  aussi  Winwood^  1 ,  o^^ti»  qS. 

(a)  Je  là  regarde  comme  son  caractère  naturel ,  parce- 
qu'elle  la  montrait  dans  les  objets  de  la  moindiçe  importance; 
même  dans  ses  voyages  ,  personne  n'était  assure  du  départ 
ni  du  lieu  où  elle  Toulait  aUerf  Ofi  ia  représeote  covmt 
changeant  d'avis  tous  les  jours. 


grand  plaisir,  prendre  une  résôlotioD}  son  tour'- 
ment  Elle  ne  roulait  reccToir  de  conseils  de 
personne;  pas  plus  des  étrangers  que  de  ^es  su- 
jets ;  pas  plus  des  dames  de  sa  chambre  que  des 
lords  de  son  conseil  :  mais  sa  défiance  faisait 
joraitre  l'hésitation  ;  et  elle  soupçonnait  toujour$> 
quelque  motif  intéressé ,  caché  sous  le  prétexte 
de  z;éle  pour  son  service^  D'après  cela,  elle  laissa 
soufent  s'écouler  des  mois  ,  quelquefois  des  an- 
nées, sans  prendre  de  conclusion;  et  il  fallait 
alors  les  mêmes  soins  et  la  même  adresse  pour 
la  Maintenir  dans  son  dessein ,  qu'il  en  avait 
coûté  pour  l'amener  à  une  décision.  Les  minis* 
très,  dans  leurs  correspondances  confidentielles, 
déploraient  perpétuellement  ce  défaut  delà  reinei 
en  public,  ils  employaient  toute  leur  habileté 
pour  le  dérober  à  la  connaissance  du  monde  f  et 
donner  Tapparence  de  la  sagesse  à  ce  que ,  dans 
leur  propre  jugement,  ils  regardaient  comme  de 
h  folie  (i).  ..       / 

Outre  l'irrésolution,  il  y  avait  eo  Éli^ahfith  Uâ 
autre  défaut  également  et  peut-être  plus  mor- 
tifiant pour  ses  conseillers  et  ses  favoris  ;  sa  sol- 
licitude pour  augmenter  «es  revenus,  ^a  repu**, 
gnancè  à  se  séparer  de  son  argent.  On  ue  peut 
nier  que  la  frugalité  daris  un  souverain  ne  soit 
une  vertu  digne  des  plus  grands  éloges;  jçnais 

t 

( ')  ^t)y«a  particulièrement  Dî ggcs ,  1 9g,  ib3. 
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ils  prétendaient  que,  dans  leur  maîtresse,  elle 
avait  dégénéré  en  parcimonie,  sinon  en  avarice. 
Leurs  .salaires  étaient  à  la  vérité  très  médiocres; 
elle  distribuait  ses  largesses  d'une  main  peu  li- 
bérale ;  et  les  plus  honnêtes  d'entre  eux  dépen- 
sèrent leur  fortune  à  son  service  :  cependant  il 
en  était  d'autres  qui,  par  la  vente  des  places, 
les  protections  (i)  et  les  monopoles ,  étaient  par- 
venus à  amasser  des  richesses  considérables ,  et 
à  les  dépenser  avec  une  profusion,  presque  sans 
jexemple  parmi  des  sujets.  La  vérité  est ,  cepen- 
dant, que  la  politique  étrangère  du  cabinet  avait 
plongé  la  reine  dans  un  abîme  de  dépenses.  Ses 
liaisons  ^vec  les  insurgés  de  différents  pays ,  le 
maintien  d'une  armée  en  Hollande ,  ses  longues 
guerres  avec  l'Espagne,  et  ses  efforts  répétés 
pour  réprimer  la  rébellion  de  Tjrone,  épuisèrent 
tellement  le  trésor,  que  le  revenu  de  la  couronne 
réuni  aux  subsides  et  aides  éventuels ,  aux.  em- 
prunts ,  aux  amendes  et  aux  confiscations ,  nç 


(i)  La  vente  du  patronage  s'étendait  même  aux  dvaes  de 
la  coyr.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  cîtëe  dans  Birch ,  que 
laily  Edmond  avait  refusé  Po^fre  de  loo  liy,  pour  user  de 
ion  influence  auprès  de  la  reine ,  dans  un  procès  à  la  chan- 
cellerie. «  Je  reconnais  tous  les  jours  de  plus  en  plus  y  dit 
»  l'écrivain,  cette  manière  iofâme  de  décider  les  procès ,  qui 
9  vient  de  ce  que  la  reine  est  trop  économe  dans  les  gages 
9  qu'elle  donne  à  ses  femmes  :  c'est  pour  cela  qu'elles  osent 
9  ainsi  vendre  ou  trafiquer  de  la  justice.  »  Birch ,  i ,  354'  ^ 
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saffisait  pas  pour  y  suppléer.  La  détresse  aug- 
mentait à  mesure  que  les  besprns  se  multi- 
pHaient«  Tous  ses  efforts  étaient  gênés.  On  cal- 
calaitles  expéditions  sur  une  échelle  troplimitée^ 
et  pour  une  période  trop  courte  ;  et  la  .crainte 
même  des  dépenses  préseates,  ne  servait  qu'à 
en  préparer  d*énormes  pour  Tavenir. 

Un  spirituel  étranger  a  peint  Elisabeth  comme 
hautaine  et  impérieuse  :  sur  le  trône  elle  avait 
soin  de  donner  cette  idée  de  sa  propre  impor- 
tance, de  montrer  ce  mépris  de.  tout  ce  qui  était 
au-dessous  d'elle,  et  ce  courage  au  moment  du 
danger,  qui  caractérisait  les  Tudors.  Elle  semblait 
avoir  oublié  qu'elle  teût  jamais  eu  de  mère  ;  mais 
elle  était  fière  de  se  rappeler  à  elle-même  et  aux 
autres,  qu'elle  était  fille  d'un  monarque  puissant, 
de.  Henri  VIII.  Aux  grandes  cérémonies ,  elle  se 
montrait  dans  toute  sa  splendeur,  accompagnée 
des  grands  officiers  de  Tétat,  et  avec  une  nom- 
breuse suite  de  lords  et;  de  dames  ,.  revêtus  de 
leurs  habits  les  plus  somptueux.  En  lisant  les 
descriptions  que  Ton  a  faites  de  sa  cour,  on  peut 
se  croire  transporté  dans  lé  palais  d'une  prin- 
cesse orientale.  Quand  Hentzner  la  vit ,  elle  se 
rendait,  un  dimanche,  de  son  appartement  à  la 
chapelle.  Il  parut  d'abord  un  grand  nombre  de 
gentilshommes ,  de  barons ,  de  comtes ,  et  de 
chevaliers  de  la  jarretière;  ensuite  vint  lechaa^ 
*  cellier  avec  les  sceaux ,  entre  d^ux  lords ,  porKmi 
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le  sceptre  et  Tépée.  Elisabeth  suiyait,  et  partent 
où  elle  jetait  ses  regards ,  les  spectateurs  tom- 
baient immédiatement  à  genoux  ;  elle  était'^lors 
dans  sa  soixante-cinquième  année;  elle  avait  une 
fausse  chevelure  de  couleur  rousse ,  surmontée 
d'une  couronne  d*or.  Les  rides  de  la  vieillesse 
étaient  empreintes  sur  son  visage;  ses  yeux  étaient 
petits  ^  ses  dents  noires ,  son  nez  proéminent.  Le 
collier  de  la  jarretière  était  suspendu  à  son  cou  ; 
et  son  sein  découvert ,  comme  il  convenait  à 
une  reine  vierge.  Derrière  elle ,  Tenait  une  lon- 
gue suite  de  jeunes  dames  habillées  eti  blanc , 
ety  des  deux  côtés,  se  tenait  une  ligne  de  gentils- 
hommes de  la  garde  soldée ,  avec  des  haches  do- 
rées, et  en  uniforme  magnifique. 

Le  voyageur  pénétra  ensuite  dans  la  salle  du 
banquet.  Deux  gentilshommes  entrèrent  pour 
mettre  la  nappe  ;  deux  pour  apporter  Tassiette  , 
le  sel ,  et  le  pain  de  la  reine.  Tous ,  avant  d'ap- 
procher de  la  table ,  et  lorsqu'ils  s'en  éloignaient, 
faisaient  trois  génuflexions.  Après  eux,  parurent 
une  demoiselle  et  une  femme  mariée ,  qui  rem-* 
plirent  les  mêmes  cérémonies.  La  première  frot^ 
ta  l'assiette  avec  du  pain  et  du  sel  ;  la  seconde 
donna  un  morceau  de  viande  à  chacun  des 
gardes  à  pied  qiiî  apportaient  les  différents  ser- 
vices; et  en  même  temps  la  salle  retentit  du 
son  de  douze  trompettes  et  de  deux  timbales. 
Maïs  la  reine  dîna  ce  four-là  en  particulier  ^  o^ 


^près  un  court  interyalle,  ses  filles  d'honneur 
entrèrent  en  cortège  ;.  et  avec  beaucoup  d  ordre 
et  de  solennité,  enlevèrent  les  .plats  de  la  table  , 
et  les  portèrent  dans  une  chambre  intérieure  (1  )• 
Cependant,  tout  en  maintenant  cet  appareil^  ei^ 
public  et  dans  le  palais ,  tout  en  apprenant  ms^ 
plus  orgueilleux  de  la  noblesse  à  connaître  la  dif-* 
tance  qui  les  séparait  de  leur  souveraine ,  eli^ 
daignait  rechercher  la  bienveillance  des  gep^  du 
peuple*  A  la  campagne ,  ils  avaient  accès  auprès 
d'elle  en  tout  temps  ;  ni  leur  grossièreté  ni  leujr 
importuuité  ne  semblaient  l'o^nscF  :  elle  recQ« 
vait  leurs  pétitions  avec  un  air  de  plaisir  9  les 
remerciait  de  leurs  e:(pressions  d'attachement^' 
et  cherchait  l'occasion  d'entrer  en  conversatiou 
particulière  avec  eux.  Ses  voyages  étaient  indu- 
bitablement entrepris  pour  son  plaisir  :  mais  elle 
les  faisait  servir  à  sa  politique ,  et  augmentait  s^ 
popularité  par  son  affabilité  et  sa  complaisance 
envers  les  habitants  des  comtés,  dans  lesquels 
elle  faisait  son  séjour  temporaire (2). 

De  la  hauteur  du  trône  nous  suivrons  Élisa-r 

betb  dans  la  vie  privée..  Ses  talents  naturel^ 

étaient  remarquables  ;  elle  avait  étudié  sous  des 

-  maîtres  expérimentés, et  ses  connaissances,  en  lit- 

térature»  étaient  beaucoup  plus  vastes  que  celles 


(1^  Hentzner ,  traduit  par  Walpole,  34*37f 
(2)  Naunton ,  88. 
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de  la  plupart  des  femmes  du  siècle.  Comme  sa 
sœur  Marie ,  elle  possédait  cinq  langues  :  mais 
Marie  n*avait  pas  la  prétention  de  parler  Titalieu, 
ni  de  traduire  le  Testament  grec,  comme  Elisa- 
beth (i).  On  dit  que  la  reine  excellait  sur  Tépi- 
nette  ,  et  qu'elle  comprenait  la  musique  la  pluis 
difficile.  Mais  la  danse  était  son  plaisir  favori  »  et 
clans  cetexercice»  elle  déployait  une  grâce  et  une 
agilité  universellement  admirées.  Elle  conserva 
son  goût  pour  cet  amusement  jusqu'à  la  fin  :  il  se 
passait  peu  de  jours ,  sans  que  la  jeune  noblesse 
de  la  cour  fût  invitée  à  danser  devant  sa  sou- 
veraine,  et  la  reine  elle-même  daigna  faire  la 
partie  dans  une  courante  avec  le  duc  de  Nevers , 
à  Tâge  de  soixante-neuf  ans  (5).  • 
'  Le  lecteur  aura  remarqué  plusieurs  traits  de 
son  amour-propre  dans  ce  qui  précède  :  en  voici 
un  autre  d'une  espèce  plus  extraordinaire.  Il  est 
rare  que  des  femmes  aient  la  hardiesse  de  vanter 
elles-mêmes  leurs  propres  charmes  :  mais  Elisa- 
beth annonça  à  son  peuple,  par  proclamation, 
qu'aucun  des  portraits  qu'on  avait  faits  jusque  là 
de  sa  personne,  ne  rendait  justice  à  l'original  :  qu'à 

(i)  Matiuscrît  de  Lansdowne,  n*  BJ^o.  B.  P.  iSg. 

(3)  Stanhope  écrit  en  1689  :  «  La  R. ..  est  si  bien  que  je  vous 
y  assure  que  six  ou  sept  courantes,  dans  une  matinée,  outre 
»  la  musique  vocale  et  instrumentale ,  forment  son  exercice 
»  ordinaire.  »  Lodge,  11, 41»  Papiers  de  Sydney,  t,  SjS,  385; 
11^  aôa*  Lodge,  iiiy  148. 
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la  demande  de  son  conseil ,  elle  avait  résolu  de 
se  procurer  son  exacte  ressemblance  du  pinceau 
d'un  artiste  habile  ;  qu'il  serait  bientôt  exposé 
en  public,  pour  la  satisfaction  de  ses^més  sujets; 
et  que,  pour  cette  raison,  elle  défendait  expressé- 
ment à  quelque  individu  que  ce  fût,  de  peindre 
ou  de  graver  aucun  nouveau  portrait  de  sa  per- 
sonne, sans  sa  permission  ,  ou  de  montrer,  ou 
d'exposer  en  public,  aucun  des  anciens  portraits, 
)usqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  refaits  d^'après  la 
copie  que  l'autorité  allait  faire  paraître  (i). 

Les  courtisans  découvrirent  bientôt  combien 
leur  souveraine  était  avide  dé  flatterie.  S'ils 
cherchaient  à  plaire  ,  ils  étaien,t  soigneux  d'ad- 
mirer ;  et  l'adulation  la  plus  grossière ,  et  la 
plus  extravagante ,  était  reçue  par  la  reine  avec 
reconnaissance  et  récompensée  avec  bonté.  Sa 
soif  de  louanges  semblait  s^accroitre  plutôt  que 
s'éteindre  par  la  jouissance.  Quoiqu'elle  eût 
passé  son  année  climatérique ,  elle  exigeait  pour 
.ses  charmes  flétris  les  mêmes  hommages  qu'on 
avait  rendus  à  sa  jeunesse  ;  et  tous  ceux  quîsi^'a- 
dressaient  à  elle  avaient  toujours  soin  d'exprimer 
leur  admiration  pour  sa  beauté,  sous  la  forme 
de  l'hyperbole  orientale.  Mais  quelle  que  fût  la 
haute  opinion  que  la  reine  avait  de  sa  personne, 


(i)  D'après  l'original  corrigé  par  Cecil ,  en  i563,  et  impri- 
mé dans  r Archéologie,  11 ,  16g ,  ijo. 
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elle  ne  dédaignait  pas  le  secours  des  oraeBtentf 
extérieurs.  Â  sa  mort ,  on  trouva  deux  uiille  yê* 
tements,  d'autres  disent  trois  mille  9  dans  sa 
garde-robe  «  avec  une  nombreuse  collection  de 
bijoux ,  dont  la  plupart  étaient  des  présents 
qu'elle  avait  reçus  des  pétitionnaires»  de  ses  couf- 
tisans,  les  jours  de  sa  fête  et  au  commencement 
de  chaque  année ,  et  des  nobles  et  des  gentils^ 
hommes  dont  elle  avait  honoré  les  maisons 
de  sa  présence  (i).  D'après  les  idées  austères  de 
révéque  de  Londres ,  cet  amas  de  parure  lui 
parut  très  inconvenant  ppur  son  âge  t  et  il  s'ef- 
força, dans  son  sermon»  d'élever  ses  peiisées  des 
ornements  de  la  terre  aux  richesses  du  ciel; 
mais  elle  dit  jk  ses  dames  que  s'il  touchait  encore 


mm^m'^^»^^*'''^mmmimmÊmmm>^mmmmmm^^tmmiÊ^mmmnft 


(1)  Dans  la  liste  des  présents  qu'eUe  recevait  dans  ces 
occasions  ,  nous  trouvons  tous  les  articles  d'Iiabillement  jus* 
qu*au  Jinge  de  corps.  Le  rapport  suivant  pourra  pettt*étni 
amuser  le  lecteur.  Lorsqu'elle  arriva  chez  le  garde  des 
sceaux,  il  lui  présenta  un  bel  éventail  avec  un  manche  garni 
de  diamants  ;  au  milieu  était  un  bouquet ,  et  dans  celui-ci  ua 
très  riche  joyau  estimé  4oo  liv.  pour  le  moins.  Après  le  diner» 
il  lui  donna ,  dans  sa  chambre  privée,  une  b^Ue  paire  d'épi- 
nettes  :  il  lui  présente^,  dans  sa  chambre  à  coucher,  une  belle 
robe  et  un  jupon,  qui  plurent  beaucoup  à  son  altesse,  et 
pour  se  montrer  reconnaissante  envers  sa  seigneurie,  elle 
accepta  de  ses  propres  mains  une  salière,  une  cuillère  et  une 
fourchette  de  belle  agate.  Mémoires  de  Sydney,  i,  376.  Le 
6  décembre  avant  sa  mort,  elle  dîna  avec  sir  Robert  Gecil, 
et  en  reçut  des  présents  de  la  valeur  de  3,000  couronnes. 
Carte,  d'après  les  dépêches  de  Beaumont,  |ii  ^  791* 
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à  ce  sujet,  elle  renverrait  directement  au  ciel, 
qu'il  y  irait  sans  bâton-,  et  qu'il  laisserait  son 
manteau  derrière  lui  (i). 

Sous  le  rapport  du  taractère ,  Elisabeth  sem- 
blait avoir  hérité  de  l'irritabilité  de  son  père.  La 
moindre  inattention,  la  plus  légère  provocation 
la  mettait  en  colère.  Dans  tous  les  temps ,  ses 
discours  étaient  semés  de  jurements  ;  dans  les 
saillies  de  sa  fureur,  ils  abondaient  en  impré** 
cations  et  en  injures  grossières.  Elle  ne  se  con- 
tentait pas  de  paroles  :  non  seulement  les  dames 
qui  entouraient  sa  personne ,  mais  ses  courti* 
sans  et  ses  plus  grands  officiers  d'état ,  connais- 
saient le  poids  de  ses  mains.  Elle  prit  au  collet 
'1^  Hatton  ;  elle  donna  uo  soufdet  au  comte  maré- 
chal »  et  elle  cracha  su^r  sir  Matthew  i  qui  l'a- 
vait offensée  par  l'excessive  recherche  de  sa  pa- 
rure (2). 

Elle  avait  exprimé  à  son  premier  parlement  le 
désir  que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  le  titre  de 
^  c reine  vierge».  Mais  une  femme  qui  dédaigne 
les  apparences ,  doit  s'attendre  à  perdre  sa  ré- 
putation de  chasteté.  Il  ne  se  passa  pas  long- 
temps sans  que  sa  familiarité  avec  Dudley  pro- 


(1)  Nuglë  antîq.  «  Il  est  probable,  dît  HarrÎDgton ,  que  l'é- 
m  yéqvm  n'avait  jamais  va  la  garde-robe  de  son  altesse ,  au- 
»  trement  il  aurait  choisi  un  autre  texte.  » 

(2)  Nugs  antiq.,  167, 176.  > 
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▼oquât  des  bruits  déshonorants.  Les  premiers  lui 
causèrent  quelques  peines;  mais  ce  sentiment 
de  pudeur  céda  bientôt  à  Tardeur  de  la  passion. 
Alavuede  toute  la  cour,  elle  donna  à  son  amant 
présumé  un  appartement  contigu  à  sa  propre 
chambre  à  coucher  ;  et  par  cet  acte  peu  décent, 
elle  prouva  qu'elle  avait  renoncé  à  son  premier 
système,  et  qu'elle  était  insensible  à  tout  mouve- 
ment de  honte  (i).  Mais  Dudley,  bien  que  le  plus 
favorisé,  n'était  pas  regardé  comme  son  seul 
amant  ;  on  comptait  parmi  ses  rivaux ,  Hatton 
et  Raleigh,  et  Oxford,  et  Blount,  et  Simier,  et 


(i)  Quadra,  ëvéque  d^Âquiia,  ambassadeur  espagnol  au 
commenccmenl  de  i56i ,  informa  le  roi  que ,  suivant  l'opi- 
nion générale,  la  reine  «  vivait  avec  Dudley  :  >i  que,  dans  une 
de  ses  audiences,  Elisabeth  lui  avait  parlé  sur  le  bruit  qui  en 
courait ,  et  pour  preuve  de  son  invraisemblance  lui  avait 
montré  la  disposition  de  sa  chambre ,  et  de  sa  chambre  à 
coucher  «  la  disposicion  de  su  caméra  y  alcoba.  »  Mais  bien- 
tôt après,  elle  se  priva  de  ce  moyen;  sous  le  prétexte  que  Tap- 
partement  de  Dudley,  à  un  étage  inférieur  du  palais,  était 
malsain ,  elle  le  fit  passer  dans  un  autre,  contigu  à  sa  propre 
chambre  :  «  una  habitacion  alta  junto  à  su  camer» ,  prêtes- 
»  tendo  que  la  que  ténia  era  mal  sana.  »  On  voit  ces  dépê- 
ches originales  à  Simancas,  avec  plusieurs  lettres  d'une  dame 
anglaise,  autrefois  connue  de  Philippe  (probablement  la 
marquise  de  Winchester),  qui  décrit,  sous  les  plus  fortes 
couleurs,  les  mœurs  licencieuses  d'Elisabeth  et  de  sa  cour.  Je 
puis  ajouter  ici  que,  bien  que  quelques  écrivains  aient  refusé 
d'ajouter  foi  à  la  célèbre  lettre  de  Marie ,  dans  Murdias  ^^^f 
cependant,  presque  toutes  les  assertions  qu'elle  contient  ont 
été  confirmées  par  d'autres  documents. 


ir 
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d'Anjou  :  et  Ton  pensa  plus  tard  que  ses  habi- 
tudes licencieuses  survivaient  au  feu  des  pas- 
sions, au  milieu  des  glaces  de  la  vieillesse  (i).  La 
coût  imitait  les  manières  de  la  souveraine.  C'était 
un  lieu  où  ,  d'après  Flaunt ,  «  toutes  les  énor* 
»  mités  se  commettaient  au  plus  haut  degré  »  (2)  ; 
ou  bien ,  suivant  Harrington ,  «  un  lieu  où  il 
«n'existait  pas  d'amour,  si  ce  n'est  Asmodée ,  le 
•  dieu  Uscif  de  la  galanterie  »  (3). 

Elisabeth  croyait  fermement,  et  maintenait 
avec  zèle ,  les  principes  de  gouvernement  établis 
par  son  père  ;  l'exercice  de  l'autorité  absolue  par 
le  souverain ,  et  le  devoir  d'obéissance  passive 
dans  les  sujets.  La  doctrine  par  laquelle  le  garde 
des  sceaux,  Bacon,  ouvrit  son  premier  parlement, 
fut  incessamment  inculquée  par  tous  ses  succes- 
seurs, pendant  le  règne  d'Elisabeth;  savoir,  que 
si  la  reine  consultait  les  deux  chambres  ,  c'était 
par  goût  et  non  par  nécessité,  afin  que  ses  lois 
parussent  plus  agréables  à  son  peuple  9  et  non 
pour  qu'elles  acquissent  plus  de  force ,  par  leur 


(i)  Osbom ,  Mëmoîres ,  33. 

(2)  Bîrch,  1, 39.  II  dît  dans  une  autre  lettre  :  «  La  seule  con* 
»  trari^të  que  j*aie  est  de  vivre  où  il  y  a  si  peu  de  dévotion 
»  et  d'exercices  de  religion ,  des  mœurs  si  généralement  dis- 
»  solues ,  et  une  conversation  si  corrompue ,  et  que  je  trouve 
»  encore  pire  que  lorsque  j'ai  copnu  ce  lieu  pour  la  pre» 
9  miére  fois.  »  i*'  août  i58a.  Bir^ ,  i ,  aS* 

(3)  Nugœ  anliq.i  i66*  4  ^^^  '^9^* 
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approbation.  Elle  possédait ,  par  sa  prérogative, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  gouvernement  da 
royaume.  Elle  pouvait  ,  à  son  gré ,  suspendre 
l'action  des  statuts  existants ,  ou  publier  des  pro- 
clamations qui  auraient  force  de  loi.  Dans,  son 
opinion ,  le  principal  objet  des  parlenaents  était 
d'accorder  de  Targent,  de  régler  les  minuties  du 
commerce  ,  et  de  faire  des  lois  pour  les  intérêts 
locaux  et  individuels.  Elle  accordait,  à  la  vérité, 
à  la  chambre  basse  la  liberté  des  débats  ;  mais 
ce  devait  être  une  liberté  décente  ,  la  liberté 
de  dire  ouï  ou  non  ;  et  ceux  qui  transgres- 
saient cette  règle  étaient  exposée ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  plusieurs  fois,  à  éprouver  le  poids 
de  la  colère  royale  (i). 

Un  étranger ,  qui  a  été  ambassadeur  en  An- 
gleterre ,  nous  apprend  que  sous  Elisabeth  Tad- 
ministratîon  de  la  justice  était  plus  corrompu* 
que  sous  ses  prédécesseurs  (2).  Nous  n'avons  au- 
cun moyen  d'é\ablîr  la  comparaison  ;  mais  nous 
savons  que  dans  la  première  année  de  son  règne, 
la  politique  de  Cecil  avait  substitué  des  hommes 
d'un  rang  inférieur  aux  anciens  magistrats;  que 
l'on  portait  de  nombreuses  plaintes  de  leur  ty- 
rannie, de  leur  péculat  et  de  leur  rapacité;  et 
qu'on  définissait,  au  parlement ,  un  juge  de  paix 


I*  ■»■ 


(i)  D'Ewes,  460,  469,  €4o,€44,  646,  l^i,  6^5, 
(2)  Du  Vair,  Apud  Gacriè  ni,  702. 


comme  un  ammal  qui,  pour  une  demi-dôusaine 
de  petits  poulets ,  disposerait  d'une  douzaine  de 
lois  (i).^  Nous  ne  nous  formerons  pas  une  idée 
plus  élevée  de  Tîntégrîté  des  hautes  cours,  si 
nous  nous  rappelons  que  les  juges  étaient  amo*» 
yibles  au  bon  plaisir  royal ,  que  la  reine  elle- 
même  était  dans  l'habitude  de  recevoir  des  pré- 
sents ,  et  qu'elle  permettait  à  ses  favoris  et  à 
ses  dames  d'en  user  ainsi ,  comme  le  prix  de 
leur  intervention  dans  les  proeès  des  particu- 
liers. 

Outre  les  tribunaux  judiciaires  qui  existent 
éïicofe  aujourd'hui ,  il  y  avait  du  temps  d'Elisa- 
beth plusieurs  autres  cours,  dont  la  constitution 
arbitraire  était  incompatible  avec  les  libertés  des 
sujets  :  la  cour  de  haute  commission,  pour  la 
ôôQnaissance  des  délits  religieux;  la  cour  de  la 
chambre  étoilée ,  qui  infligeait  les  punitions  les 
plus  sévères  pour  le  délit,  si  général  et  si  indé- 
finissable, du  mépris  de  l'autorité  royale;  et  les 
Cours  martiales ,  pour  lesquelles  la  reine ,  par 
son  caractère  ardent  et  impérieux,  manifestait 
une  vive  prédilection.  Tout  oe  que  l'on  suppo*» 
sait  ^vôîr  ia  plus  légère  tendance  à  la  sédition 
soumettait  le  délinquant  à  la  loi  martiale  :  le 
meurtre  d'un  officier  de  marine  ou  mih'taire , 
l'importation  de  livres  regardés  comme  déloyaux 


(0D'Ewe$,fl6i. 
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'  OU  enseignant  la  trahison ,  ou  Taffluence  dans 
un  même  lieu  de  plusieurs  personnes  qui  ne 
possédaient  aucun  moyen  connu  de  subsb- 
tance.  Ainsi,  en  1 596  9  sous  prétexte  que  les  ya« 
gabonds  du  voisinage  de  Londres  ne  pouvaient 
être  réprimés  par  les  punitions  ordinaires  ,  elle 
ordonna  a  sir  Thomas  WyJlford  de  faire  arrêter 
par  les  magistrats ,  les  plus  notoire^  et  les  plus 
incorrigibles  de  ces  malheureux ,  et  de  les  faire 
accrocher  au  gibet ,  selon  la  justice  de  la  loi 
martiale  (i). 

Un  autre  abus  intolérable  était  le  pouvoir 
discrétionnaire  que  s'arrogeait  la  reine,  de  satis- 
faire son  caprice  ou  son  ressentiment  par  la 
surveillance  ou  l'emprisonnement  de  cçux  qui 
l'avaient  offensée.  On  forçait  ces  personnes  à  se 
présenter  journellement  devant  le  conseil,  jus- 
qu'à nouvel  ordre ,  ou  à  se  tenir  aux  arrêts  dans 
leurs  maisons  ;  ou  bien  on  les  plaçait  sous  la 
garde  de  quelque  autre  individu  ,  ou  on  les  je* 
tait  dans  une  prison  publique.  Ils  restaient 
dans  cette  position,  selon  le  plaisir  royal ,  pen- 
dant des  semaines,  des  mois  ou  des  années, 
jusqu'à  ce  qu'ils  obtinssent  leur  liberté  par  leur 
soumission,  ou  par  l'intercession  de  leurs  amis, 
ou  par  le  paiement  d'une  somme  considérable. 
La  reine  ne  fut  pas  économe  du  sang  de  ses 

(i)  Rymer)  xvi,  379,  380. 
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sujets.  Les  statuts  qui  lûfligeaietit  la  tnort  pour 
opinion  religieuse  ont  déjà  été  rapportés.  On  y 
ajouta  plusieurs  nouvelles  félonies  et  nouvelles 
trahisons  pendant  son  règne  ;  et  Tadresse  des 
juges  donna  à  ces  actes  Tapplication  la  plus 
, étendue.  En  i^S,  quelques  apprentis,  à  Lon- 
dres,  conspirèrent  pour  délivrer  leurs  compa- 
gnons ,  condamnés  par  la  chambre  étoilée  à  être 
punis  pour  une  émeute;  en  1697,  un~^gran4 
nombre  de  paysans  du  comté  d'Oxford  s'assemi- 
blère^nt  pour  briser  les  clôtures  et  y  rétablir  la 
culture:  chacun  de  ces  délits,  comme  eoifrei- 
gnant  l'exécution  de  la  loi,  fut  déclaré  trahi-», 
son  par  les  juges  ;  et  les  apprentis  de  Londres 
et  les  gens  du  comté  d'Oxford  subirent  la  mort 
cruelle  des  traîtres  (i).       •     v 

On  a  dit  que  sa  parcimonie  était  un  bienfait 
pour  ses  sujets  ,  et  que  les  secours  pécuniaires 
que  lui  avait  accordés  le  parlement  étaient  en 
petit  nombre  et  peu  considérables,  comiparatiFe- 
^  ment  à  la  longueur  de  son  règrie.  Ils  s'élevèrent 
à  vingt  subsides ,  trente  dixièmes,  et  quarante 
quinzièmes.  Je  ne  sais  trop  comment  on  pour- 
rait arriver  à  connaître  l'exacte  vakur  de  ces  do- 
nations: mais  elles  surpassent  certainement  cel- 
les des  règnes  précédents  ;  et  il  faut  y  ajouler 
les  amendes  des  réfractaires,  les  profits  des  mo- 


(i)  PTOcés  d'ëtat  d'Howdl ,  1431.   / 
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nopoles  9  et  l'argent  produit  par.  des  emprunts 
forcés  9  qui,  selon  que  le  remarque  Naunton,  la 
conduisirent  à  laisser  plus  de  dettes  ,  au  moyen 
de  ses  sceaux  privés,  que  ses  ancêtres  n'en 
avaient  fait^  ou  n'en  auraient  pu  fa*ire,  dans  les 
cent  années  qui  précédèrent  son  règne  (i). 

Les  historiens  qui  célèbrent  les  jours  filés 
d'or  et  de  soie  d'Elisabeth ,  ont  peint  de  cou- 
leurs éclatantes' le  bonheur  du  peuple  qui  yécut 
sous  sa  domination.  On  pourrait  leur  opposer  le 
triste  tableau  de  la  misère  nationale  5  fait  par  les 
écrivains  catholiques  de  la  même  époque.  Mais 
les  uns  et  les  autres  ont  trop  resserré  la  Tue 
de  leur  sujet.  Les  dissensions  religieuses  avaient 
divisé  la  nation  en  partis  opposés  ^  de  nombre 
presque  égal ,  les  oppresseurs  et  les  opprimés. 
Sous  l'action  des  lois  pénales,  plusieurs  familles 
anciennes  et  opulentes  avaient  été  entièrement 
détruites:  de  nouvelles  familles  s'étaient  élevées 
à  leur  place;  et  celles-ci,  qui  partageaient  le  pil- 
lage ,  vantaient  naturellement  le  système  d'où 
venaient  leurs  richesses  et  leur  influence.  Mais 
leur  prospérité  n'était  pas  la  prospérité  de  la 
nation  ,  c'était  celle  d'une  moitié  du  peuple  ob** 
tenue  aux  dépens  de  l'autre. 

Il  est  évident  que  ni  Elisabeth  ni  ses  minis-^ 
très  ne  comprenaient  les  bienfaits  de  la  liberté 


(i)  Nàuntôn,  p.  88. 
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cîvîle  et  religieuse.  Les  prérogatîres  qu'elle  es- 
timait si  haut  ont  depuis  long-temps  disparu; 
le  code  sanguinaire  qu^elle  institua  contre  les 
droits  de  la  conscience  ^  cessé  de  souiller  les 
'pages  du  livre  des  statuts  :  et  le  résultat  a  prouvé 
que  l'abolition  du  despotisme  et  de  l'intolérance 
n'ajoute  pas  moins  à  la  stabilité  du  trône  qu'au 
bonheur  du  peuple. 


FIN  DU  UVmiM  tÔUMS. 
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NOTE  P. 


La  question  de  savoir  si  les  lettres  produites  par  Mur- 
rayàTork  et  à  Westminster  étaient  ve'ri tables  ou  non,  a  donné 
naissance  à  une  volumineuse  controverse»  Si  le  lecteur  veut 
la  voir  traitée  au  lon^  ,  îl  faut  qu'il  ait  recours  à  Goodall , 
Tytier  ,  Robertson,  Hume,  Whitaker  et  Laing  :  j*ajouteraî 
seulement  ici  quelques-remarques. 

1°  De  la  simple  lecture  des  lettres ,  le  lecteur  conclura 
que  Botliwellet  Marie  e'tn'cut  les  seul:i  coiispirateurs.  Si  elle 
en  était  complice  ,  elle  doit  avoir  su  jusqu'à  quel  point  M»it- 
land  et  Morlon  étaient  compromis  daf^s  le  complot  :  et  ce 
pendant,  pour  ce  qui  les  concerne,  elle  est  autant  sur  ses 
gardes  dans  ces  lettres,  que  si  elh^s  avaient  été  écrites  par 
einc-mémes.  J'observe  la  même  chose  dans  toutes  les  déclara- 
tions  antérieures  aux  conférences  d'York  et  de  Westminster. 
On  n'y  mentionne  jamais  Maitland  et  Morton  ;  mais  ,  après 
les  conférences,  Maitland  abandonna  le  parti.  La  déclara- 
tion de  Paris  eut  lieu  ;  et  là,  pour  la  première  fois,  nous 
trouvons  quelques  traces  du  crime  de  Maitland.  Toutes  por- 
tent l'appareixce  de  la  fraude. 

2»  Lorsque  la  cassette  fut  exhibée  devant  les  commissaires 
anglais  ,  elle  contenait,  outre  les  lettres,  des  en^gements  et 
des  sonnets  que  Morton  affirma  avec  serment  y  avoir  été  trou- 
vés à  l'époque  où  elle  tomba,  pour  la  première  fois ,  en  sa  pos* 
session.  Cependant ,  dans  le  mois  de  décembre  précédent,  on  « 
ne  produisit  que  les  lettres  au  conseil  et  au  parlement.  D*oà 
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Tient  donc  que  l'on  omît  le3  engagements  et  les  soimets,  s^îls 
avaient  existé  ? 

M.  Laing  prétend  que  j|bl^ftîon  provient  d'ignorance. 
Les  Angfaîs  ne  font  pas  atteiT|i^n  que  presque  toutes  les.sor-p 
tes  d'écrits  étaient  appelés  lettres  dans  le  dialecte  écossais; 
irjais,  en  l'admettant ,  on  peut  demander  si  tous  les  écrits, 
excepté  la  correspondaDce  épistolaire,  étaient  appelés  k  lettres 
secrètes.  »  C'était  sur  des  lettres  secrètes  que  l'acte  du 
conseil  et  celui  du  parlement  étaient  fondés. 

3**  Le  4  décembre,  Murray  et  vihgt-;sçpt  conseillers,  privés 
décrivirent  ces  lettres  comme  écrites  et  signées  par  la  reine | 
dix  jours  après.,  le  parlement  les  représenta  comme  n*étant 
nullement  signées  par  elle  (  et  on.ne  le  prétendit  plu's  désor? 
mais  par  la  suite)  ,  mais  bien  comme  écrites  entièrement  d^ 
sa  main.  Celte  variation  fournit  un  autre  biolif  de  sqsj^ectef^ 
la  fraude.  .... 

Je  ne  parlerai  pas  des  réponses  de  Hume  et  de  Roberlsont 

Master  Laing  suggère  que  e^est  une  erreur  du  copiste,  qui 
l'a  misa  la  place  de  ou,  et  qu'il  y  avait  dans  l'original  «écrites 
}»ou  signées  de  sa  propre  main.  »  Ainsi  Murray  et  ses  associés 
font  serment  dans  leur  déclaration  qu'elles  sont  écrites  ou 
signées  par  elle.  (Goodall,  ii  ,92.) 

Cette  réponse  me  paraît  la  meilleure  qui  ait  été  faite  jus- 
qu'à présent.  £lle  ne  lève  cependant  pas  entièrement  la  diffî« 
culte.  Il  parait,  d'après  l'introduction  du  mot  «  entière  mentit 
et  Tomission  du  mot  a  signées»  ,  que  l'on  jugea  nécessaires 
quelques  corrections  dans  l'acte  du  conseil,  avant  de  le  faire 
passer  sous  les  yeux  du  parlement  ;  et  on  doit  observer  que, 
dans  le  passage  cité  par  Murray ,  les  lettres  sont  expresse- 
ment  distinguées  des  engagements  et  des  sonnets.  On  ne 
trouve  pas  cette  distinction  dans  l'acte  du  conseil. 

4^  Il  existe  une  objection  chronologique  que  M.  Laing  tra- 
vaille en  vain  à  c'^carter.  On  dit  que  les  deux  premières  lettres 
ont  été  écrites  les  aS  et  a4  janvier  ^  et  que  Bothwe  II  y  répondit 
d'Édinbourg  les  24  et  25.  Il  écrivit  la  dernière  réponse  après 
dîner.  Actuellement,  si  nous  en  croyons  le  journal  de  Mur- 
l'i^i  Botbwell  quitU  Ëdinbouri;  pour  se  reodre  à  Liddes« 
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4ale  ittns  la  mnt  An  93 1  ettia  retmt  que  la  34.  II  y  a  îci  in- 

demment  une  contradiction. 

Afin  de  résoudre  la  dJfflcviR!i'/1I.  Laingprëtend  que  Both- 
Weli  ne  quitta  Édinbourg  qûè  le  soir  da  l5;  qu'alors  il  alla , 
accompagné  de  Maitland ,  cofisulter  Morton  à  Whîttinghaffiy 
et  qu*il9  retinrent  ensemble  le  28.  Pour  cacher  leur  confé- 
rence ,  on  trouva  plus  expédient  de  dire  qu'ils  étaient  allés  à 
Liddesdale ,  et  d'antidater  Pépoque  de  leur  départ,  à  raisoit 
du  temps  plus  long  employé  dans  leui*  vojage. 
'  Mais ,  i^  si  cela  est  vrai,  quelle  confiance  doit-on  accorder 
à  tous  les  documents  présentés  par  de  semblables  témoins? 
Des  hommes  capables  de  falsifier  le  journal  pour  mettre  à 
couvert  Morton  et  Maîtland ,  ponraient  bien  aussi  falsifier  des 
lettres  pour  convaincre  Marie.  2*  Le  tout  est  une  fiction.  Le 
eomte  de  Bedford  écrivit  &  Elisabeth,  lesS,  que  Fentrevué; 
à  Wh  ittingham  avait  déjà  eu  lieu  :  naturellement  le  a5  sa 
trouve  deux  jours  après. 

5*^  Marie  est  représentée  (iomme  dcrivant  deux  de  ces 
lettres  ,  l'une  sur  un  sujet  très  insignifiant ,  pendant  les 
deux  nuits  qu'elle  passa  à  la  maison  de  Kirk-o'-Field.  Ceci 
passe  toute  croyance.  Bothwell  ne  faisait  que  de  la  quitter; 
il  n'était  pas  allé  plus  loin  que  Son  logement  à  fiolyrood- 
Ho  use  ;  il  devait  revenir  prés  d'elle  le  lendemain  matin  ;  et 
la  reine ,  au  lieu  de  se  retirer  pour  prendre  du  repos ,  se 
$erart  mise  à  lui  écrire  des  lettres  qui  n'avalent  aucune  con- 
séquence ,  et  lui  aurait  envoyé ,  après  minuit,  nn  domestiqué 
pour  le  réveiller  au  mib'eu  de  $on  sommeil  y  et  lui  remettre 
en  main  propre  les  lettres  susdites  l 

6^  SI  Marie  eût  écrit  les  lettrés ,  elle  l'eût  fait  en  langue 
.ihiuçaise.  H  a  été  prouvé,  sans  contradiction,  que  les  lettre^ 
françaises  que  nous  avons  ne  sont  pas  originales ,  mais  bien 
des  traductions.  Ceci  fut  regardé  comme  une  preuve  victo- 
rieuse de  falsification.  Mais  M.  Laing  Pa  victorieusement  ré- 
futé, en  démontrant  que  nos  lettres  françaises  ûe  sont  pas 
dea  copies  des  lettres  originales  françaises,  mais  que ,  de  l'a- 
Yeu  de  l'éditeur  lui-même ,  elles  sont  des  traductions  qu'il  fit 
diaprés  une  traduction  latme.  Les  lettres  a  vaiç&t  été  tradallat 
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«  enUéremait  en  latin  ;  »  el  l'ëditeur  «  n'tyant  attcono  eon^ 
9  aoisfance  de  la  langue  écossoise^  aima  mieux  exprimer  tout 
»  cequ'il  avoit  trouve  en  latin.  »  Apud  Laipg,  i,  270.  Il  j  a 
donc  peu  de  probabilité  que  les  lettres  françaisef  originalei 
aient  jamais  été  mises  sous  les  yeux  dupublic.  La  copie  d'une 
8j|ule  a  M  découverte ,  et  publiée  par  Laing ,  au  bureau  des 
archives  de  Tétat  (11,  102).  C'est  une  des  moins  importantes, 
n^  IV ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  intelligîbJe  que  toutes  lea 
autres  traductions ,  et  de  nature  k  nous  faire  regretter  la 
perte  des  autrel. 

7^  Quant  à  moi ,  je  doute  un  peu  que  les  lettres  aient  ëtë 
pour  la  plupart  écrites  par  Marie.  Mais,  da|is  cette  hypothèse, 
on  élèvera  deux  questions,  auxquelles  ses  adversaires  ne 
pourront  donner  de  réponse  satisfaisante  :  1°  à  qui  ces  let- 
tres furent^elles  écrites  ?  celles  que  contenait  le  coffre  furent 
trouvées  sans  adresse.  On  peut  penser  qu'elles  ont  été  écrites 
à  différentes  personnes.  Deux  de  ces  lettres  me  semblent 
avoir  été  envoyées  par  elle,  long-temps  avant  cela,  àDarnley. 
2**  Etaient-elles  originairement  écrites  comme  elles  le  paru- 
rent dans  la  suite  ?  Il  était  facile  de  rassembler  plusieurs  des 
lettres  de  la  reine  ,  d'omettre  des  passages ,  d'en  altérer  d'au- 
tres ;  d'y  insérer  des  phrases  ça  et  là  ;  et ,  en  les  supposant 
écrites  à  Bothvrell  dans  des  circonstances  particulières  ,  de 
leur  donner  un  caractère  criminel  qu'elles  n'avaient  pas  d'a^ 
bord.  Ceci  me  semble  avoir  été  le  moyen  des  lords  de  la 
reine  dans  leurs  instructions  ,12  septembre  i568 ,  dans  le^ 
quelles  ils  disent  que  «  dans  les  écrits  produits  au  parlement» 
)»  il  n'existait  pas  de  mention  assez  évidente  pour  que  l'on  pût 
9  convaincre  son  altesse ,  eussent-ils  été  de  sa  propre  main , 
»  ce  qui  n'était  pas  ;  et  la  même  chose  fut  aussi  remarquée  par 
»  elle  dans  quelques  clauses  principales  et  essentielles,  a 
Goodall,  II ,  36x.  Laing,  i ,  208. 

8^  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'une  copie  de  la  traduc- 
tion écossaise  avait  été  furtivement  communiquée  à  la  reine, 
avant  les  conférences.  Par  ce  moyen,  elle  était  mieux  prépa- 
rée il  instruire  ses  commissaires.  Yoici  les  paroles  qu'elle 
leur  adressa  :  «  Dans  le  cas  où  ils  allégueraient  qu'iU  ont 
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»de  mes  ëcrlts  qui  pourraîpnt  faire  naître  des  prcf^omp- 
9  tîoDS  contn;  moi  dans  cette  circonstance  y  tous  demanderez 
»  que  ies  principaux  (  originaux  )  soient  produits ,  afin  que 
'  9  l'en  fasse  moi-même  rinspection  et  que  je  puisse  y  rë- 
»  pondre.  G*est  pourquoi  vous  leur  aiBirmBrezeu  mon  nom 
9  que  je  n*ai  jamais  rien  écrit  concernant  ceRe  affaire  iam 
9  cune  créature ,  et  que  s'il  existe  de  tels  écrits ,  ils  sont  faux  et 
9  supposés,  fabriqués  et  inventés  par  eux-mêmes  pour  m'at- 
9  tirer  du  déshonneur  et  me  calomnier  :  et  il  y  a  en  Ecosse 
9  diverses  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  peuvent  contre- 
9  faire  mon  écriture ,  el  écrire  de  Ja  même  manière  que  j*ai 
9  habitude  de  le  faire ,  aussi  bien  que  moi-même  ;  et  ces  pér- 
il sonnes  vivent  principalement  dans  leur  société ,  et  je  ne 
9  doute  pas  que  si  je  fusse  restée  dans  mon  royaume ,  je  se- 
9  rais  parvenue  à  connaître  les  inventeurs  et  les  écrivains  de 
»  ces  let^tref,  afin  de  faire  éclater  mon  innocence ^  et  de 
9  confondre  leur  fausseté.  »  Goodall  ^  ii,  34^. 


NOTE  Q. 

Il  faut  admettre  .que  les  comtes  de  Westmoreland  et  Nor- 
thumberland  ,  et  les  principaux  personnages  de  leur  suite, 
étaient  catholiques  ;  que  Morton  les  avait  informés  du 
procès  que  le  pape  intentait  â  Elisabeth,  et  de  la  sentence 
qui,  sous  peu,  serait  publiée  contre  elle  ;  et  que,  dans  leur  pro- 
çlamatiouàDurham  ainsi  que  dans  leurs  efforts  pour  obtenir 
l'aide  des  puissances  étrangères  »  ils  avouaient  qu'ils  avaient 
l'intention  de  rétablir  lé  culte  catholique. 

Ce  n'était  cependant  qu'un  objet  secondaire  ;  ils  cbercliè- 
rent  d'abord  à  délivrer  la  reine  d'Ecosse  ;  ils  avaient  tous 
été  ses  partisans  dès  son  arrivée  en  Angleterre;  ils  avaient 
depuis  peu  entrepris  d'arrêter  Mu rray,  à  son  retour  des  con- 
férences ,  et  ils  désiraient  ardemment  son  mariage  avec 
Nof  folck.  L'opinion  fixe  d'Elisabeth ,  de  ses  ministres  et  de 
leurs  agents ,  était  que  le  rétablissement  de  la  religion  ne 
formait  qu'un  préte;ite  pour  couvrir  leur  dessein  vâritable 
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et  multiplier  leurs  adhérents.  C'est  ce  que  l'on  verra  par  les 
cî  ta  lions  suivantes. 

«  Il  est  1res  vrai  qu'ils  coloraient  seulement  au  dehors 
»  leurs  tentatives  de  rébellion  par  le  prétexte  de  religion.  Il 
»  est  bien  connu  que  1r  principale  cause  de  cette  révolte  fut 
»  inventée  (vous  ne  direz  pas  par  la  reine  d'Ecosse),  mais 
»  vous  en  êtes  sûr,  par  ses  ministres,  ici  et  en  Ecosse,  et 
»  par  quelques  unes  des  principales  maisons  de  la  noblesse 
»  d'Ecosse  ,  qui  liaïssent  la  religion  romaine.  »  Bigges,  3. 
ff  Au'moyen  de  ses  ministres  elle  est  entrée  dans  de  telles 
»  intelligence  savec  quelques  uns  de  nos  nobles,  dans  le  nord 
9  de  notre  royaume,  que  depuis  la  Saint-Michel  ils  se  sont  imîs 
9  en  révolte  ouverte,  sous  le  semblant  extérieur  d'avoir l'in- 
»  tention  de  cha'Uger  l'état  de  la  religion,  contrairement  aux 
»  lois  de  notre  royaume  ;  mais  le  fait  est,  et  il  nous  est  connu 
»  et  découvert  de^ la  manière  la  plus  manifeste ,  que  leur  in- 
9  tention  était  de  l'élever  non  seulement  dans  son  pr/)pre 
*  P^ySf  mais  encore  dans  notre  royaume. m  Ibid.f  i5.  La  reine 
écrit  à  Sussex  :  «  Ces  rebelles  feignent  que  la  religion  est  le 
9  but  de  leur  entreprise ,  lorsque  leur  véritable  projet , 
9  comme  vous  le  savez  bien  vous-même ,  et  c'^st  un  fait  réel , 
9  est  fondé  sur  un  autre  sujet.  »  Haynes ,  556.  Elle  prie 
Shrews^ury  «  de  jeter  les  yeux  sur  la  personne  de  celle  que 
9  le  monde  regarde  comme  la  principale  cause  cachée  de 
9  ces,  troubles.»  Haynes,  565.  «Les  rebelles  colorent  leur 
j^  révolte  d'un  motif  de  religion.  »  Sadier,  ii,  4^,  55,  «Leur 
9  but  était  de  garder  la  reine  d'Ecosse  en  Angleterre  après 
9  sa  délivrance ,  s'ils  l'eussent  pu  ,  et  s'ils  ne  l'avaient  pu , 
9  de  s'en  aller  en  Flandre  ou  en  Ecosse.  »  Murdin ,  64.  Ha- 
melyne,  agent  de.Northuroberbaud  ,  dit  dans  sa  confession  , 
«  que  vanter  la  messe  était  un  moyen  de  provoquer  le  peu-' 
9  pie,  mais  que  l'intention  principale  était  de  mettre  la  reine 
9  d'Ecosse  en  liberté,  et,  ainsi  qu'il  le  croit ,  de  la  faire  reine 
9  d'Angleterre.  »  Haynes ,  596.  «  Bishop  écrivit  à  Marie  d'ar- 
9  réter  la  révolte,  parcequ'îl  pensait ,  dans  son  opinion  ,  que 
9  la  cause  de  la  rébellion  n'était  autre  que  la  cause  de  ladite 
»  reiae  d'Ëco^e.  »  Murdin, 326. 
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Pendant  ces  conférences  »  Morton  reçut  une  lettre  die  tré^ 
dërick ,  roi  de  Danemarck ,  adressée  à  Lennox ,  régent  d'E- 
cosse, Un  certain  capitaine  Clark,  qui  avait  antrefots  reçu 
la  commi^ion  de  lever  des  aoldats.pour  lea  Danois ,  en  Ecosse, 
s'était  laissé  engager,  avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres ,  k  aider  les  lords  associés ,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
Marie  et  Bolhwell  sur  la  montagne  de  Garberrj.  Bothvfell , 
qui  s'était  enfui  en  Danemarck,  se  ressouvînt  de  l'Injure, 
et  s'en  vengea  par  une  accusation  contre  Clark ,  et  qu'il 
fonda  peut-être  sur  ce  principe  ,  qu'il  avait  employé  leJ  sol- 
dats danois  contre  là  reine  d'Ecosse.  Elisabeth  et  Lennox 
écrivirent  prompteroent  k  Frederick  en  faveur  de  l'aoensé, 
et  demandèrent  que  Both  well  fût  envoyé  en  Angleterre  ou 
en  Ecosse  ,  afin  qu'on  le  punît  du  meurtre  de  Damley. 
(  Yoyex  les  lettres  dai^s  Laing,  ii  ,'33i ,  i56gy  tS^o.  )Ce  fut 
la  réponse  du  roi  (30  janvier  iSji  ) Renvoyée  par  Thomas^ 
Buchanan  ,  qui  tomba  entre  les  mains  de  Morton.  Le  désir 
de  connaître  son  contenu  le  poussa  â  l'ouvrir;  et  il  la  garda 
par -devers  lui  pendant  prés  d'un  mois,  avant  de  la  faire 
parvenir  au  régent.  Son  excuse  pour  l'avoir  ouverte  était, 
«r  qu'il  pensait  qu'elle  pouvait  contenir  des  choses  dont  il 
»  pourrait  être  utile  de  se  souvenir  )à  »  (à  Londres),  et  il 
se  justifiait  de  ne  l'avoir  pas  envoyée,  en  disant  qu'il  ap- 
préhendait qu'elle  ne  fût  interceptée  ,  «  parcequ'il  ne  von- 
»  lait  pas  que  son  contenu  vînt  à  être  connu ,  craignant  que 
»  quelques  uns  des  mois  ou  des  choses  qui  y  étaient  spécifiés 
V  vinssent  à  se  répandre  comme  des  nouvelles,  et  qu'il  n'en 
»  résultât  plutôt  du  mal  que  du  bien  pour  la  cause.»  Elisabeth 
demanda  à  voir  cette  lettre;  mais  lui,  prétendant  avoi^  ex- 
pédié l'original,  lui  en  donna  une  copie  dans  laquelle  il 
omit  «  tout  ce  qu'il  jugea  à  propos  de  ne  pas  faire  connaître.» 
(  24  mars ,  i5yi,  Goodall ,  11 ,  382. } 

Il  est  probable  qu'il  y  avait  dans  cette  lettre  quelques  dé- 
tails de  la  défense  de  BothweUlut«méme,qui€ompr<mifUait 
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MûtUm  f  6t  peut-être  justifiait  Marie  :  car  elle  ^tait  conçue 
de  manière  n  à  empêcher ,  et  non  à  soutenir  la  cause.  »  On 
ne  vit  jamais  cette  lettre  par  la  suite  ;  mais  il  paraît  que  le 
roi  refusa  de  livrer  Bothwell ,  k  moins  que  la  reine  d'Angle- 
terre et  les  J)tats  ne  s^engageassent  solennellement  par  des 
actes  qui  seraient  envoyés  en  Danemarck(au  24  août),  à 
faire  àBotfavrellson  procès  loyalement.  Lennox(le  25  août) 
démanda  à  Elisabeth  son  avis  à  ce  sujet.  Nous  ne  connais- 
sens  pas  sa  réponse,  l^tler,  n ,  198-204. 

Je^  vais  joindre  ici ,  au  sujet  de  Bothwell ,  une  clause  de 
l'arrêté  de  confiscation  contre  lui ,  qui  fut  omise  à  dessein 
dans  la  copie  envoyée  à  Elisabeth.  «  Jn  dicto  meuse  aprilis^ 
9  dilectos  consiliarios  nostros  Georgium  comitem  de  Huntlie 
%  cancellarium  nostrum,  Willelmum  Maitland  de  Lethcing- 
»toun  juniorem  secretarium,  secreti  consilii,  ac  sessionis 
»  dominos^quumalloquium  eorum^menter  desîderaret^quum 
»  nihil  minus  suspicarent ,  cOptivos  apprchendit ,  ac  in  dicto 
»  Castro  de  Dunbar  incarceravit  eos  ad  spacium  deceni  die- 
0»  rum  aut  eo  circa ,  detinendo  eos ,  assentire  cogendo ,  saltem 
»  dicere  quod  assentiebent ,  ad  promovendum.  omnia  sua 
iKproditorîa  et  nepharia  facinora,  prœcipue  matrimonium 
»  praetensum  înter  eum  et  dictam  charissimam  matrem  nos- 
»  tram.  Inde  manifestissîme  crimen  Isesae  majestatis,  incur- 
»  re  ndo ,  authoritatemque  regiam  in  se  acceptando ,  dictis 
»  consiliariis  nostris  minime  vocatis ,  aut  pro  uUo  crimine 
»  arrestatis ,  nuUam  ad  hoc  comitiîssioîaem  habendo.  »  Act. 
pari,  m ,  p.  8.  Il  parait  de  là  que  Huntley  et  Maitland  he 
furent  pas  renvoyés  le  lendemain  matin  ,  ainsi  que  je  l'ai 
affirmé  d'après  MelviUe,  mais  qu'ils  restèrent  à  Dunbar, 
probablement  d'accord  avec  Bothwell. 

NOTE  S. 

On  s'attend  peut-être  à  ce  que  je  fasse  mention  delà 
cause  extraordinaire  de  Storey,  docteur  en  droit  civil,  et 
de  plus  orateur  distingué  dans  le  parlement.  Il  s'était  retiré 
iuç  la  continent  pendant  le  régne  d'Edouard ,  et  éisaxX  revenu 
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pendant  celui  de  Marie ,  on  l'avait  donne  pour  asseiscnr  à 
Bonnet,  pendant  la  persécution.  A  la  chambre  des  com- 
munes, il  avait  ouvertement  professé  sa  désapprobation  de  la . 
trop  grande  indulgence  que  Ton  avait  pour  les  hautes  classes 
du  peuple,  et  de  l'excessive  sévéritéque  l'on  exerçait  envers 
les  classes  inférieures.  «Si  vous  voulez,  disait-il ,  détruire 
»  l'arbre»  il  faut  aller  à  la,  racine,  au  lieu  dVlaguet  les 
»  branches.  »  On  trouva  par  la  suite,  dans  celte  phrase,  une 
allusion  à  Elisabeth;  et  Slorey  fut  renfermé  pendafnt  plu- 
sieurs années  dans  la  Tour.  Il  s'échappa,  obtint  la  permis- 
sion de  s'éloigner,  et  il  s'établit  en  Flandre. 

Là ,  la  pauvreté  força  ce  vieillard  (  il  était  alors  daps  sa 
soixante- septième  année  )  à  accepter  un  emploi  dans  les 
douanes  ;  et  pendant  V'^terruption  des  commun  ira  lions 
entre  les  deux  royaumes ,  sous  Tadministration  du  duc 
d'Albe,  on  Tavait  employé  à  la  saisie  des  marchandises  ap- 
partenant à  des  marchands  anglais.  Ils  prirent  cependant 
leur  revanche  ;  car  on  l'amena  par  ruse  i  bord  d'un  vais- 
seau,  on  le  conduisit  à  Londres,  et  on  referma  dans  la  Tour. 
Après  plusieurs  interrogatoires,  il  fut  appelé  à  la  barre,  ignO' 
rant  l'aocusation  portée  contre  lui  (26  mai  iS^i  ).  Cette  ac- 
cusation le  taxait  de  trahison ,  pour  avoir  écrit  des  lettres 
tendantes  à  exciter  la  dernière  révolte  dans  le  nord.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  ses  protestations  faites  à  Tyburn ,  el  à 
la  dernière  lettre  qu'ail  écrivit  à  sa  femme,  Taccusation  était 
sans  fondement;  mais  il  refusa  absolument  de  se  défendre. 
La  reine ,  disait-ii ,  l'avait  dégagé  de  son  sermçnt  de  fidélité, 
et  il  était  devenu  le  sujet  d'un  autre  prince.  Lorsqu'on  lui 
eut  dit  qu'il  était  né  en  Angleterre ,  il  répondit  que  tout 
homme  est  né  libre  d'abandonner  un  pays  quand  il  n'ap- 
prouve pas  ses  institutions;  qu'il  avait  agi  en  conséquence 
de  ce  principe,  et  avait  juré  fidélité  à  Philippe;  que  la  Flan- 
dre était  devenue ^a  patrie  ,  qu'on  l'en  avait  arraché  par 
la  force,  et  qu'en  toute  justice  on  était  obligé  de  l'y  recon- 
duire. Son  déni  de  fidélité  fut  regardé  comme  une  preuve 
suffisante  contre  lui;  il  reçut  la  sentence ,  et  il  subit  le  châ- 
timent des  traîtres  (  i^'^Juin).  Il  me  semble  qu'il  7  eut  plus 
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de  vengeance  que  de  justice  dans  sa  destinée.  Comparez 
Camden,  245,  Relation  du  gouvernement,  dans  les  Procès  dVr 
tat  de  Howell ,  1087-1096.  Strype  ii',  8a  ;  et  Bridgewater,  43* 

NOTE  ,  T. 

J'ayais  dans  le  principe  inséré  dans  le  texte '  un  récit  de 
celte  sanglante  affaire  ;  mais  comme  elle  ne  se  rattache  pas 
immédiatement  à  Thistoire  d'Anjgleterre,  j'ai  préféré  la  placer 
dans  les  notes.  Le  lecteur  observera  que  je  n'ai  pas  adopté 
rhypothése  habituelle,  que  le  massacre  fut  le  i^ésultat  d'un 
complot  prémédité ,  caché  avec  une  adresse  infinie  pendant 
plusieurs  mots  ;  mais  il  peut  être  assuré  que  mon  opinion  n'a 
été  formée  qu'après  une  longue  étude ,  et  la  comparaison  des 
documents  les  plus  authentiques  sur  ce  ^(ujet. 

Depuis  la  chute  du  prince  de  Condé,  l'amiral  Coligny 
avait  élégie  chef  reconnu  des  huguenots  français.  Il  entrete- 
nait des  agents  accrédités  dans  beaucoup  de  cours  étran- 
gères qui  avaient  abandonné  FancieVine  croyance,  et  il  gou- 
vernait au  milieu  de  ses  partisans  à  Tintéricur,  avec  l'auto- 
rité d'un  pripee  souverain.  Des  contributions  mensuelles 
pour  le  soutien  de  «  la  cause  »  étaient  Versées  dans  son  tré- 
sor; des  officiers  dont  le  devoir  était  d'exécuter  ses  ordres , 
étaient  stationnés  dans  chaque  province ,  et  des  millieis  de 
soldats  se  tenaient  toujours  prêts  à  se  rendre  promptement 
à  son  appel  (i).  Un  seigneur  aussi  puissant,  qui  avait  deux 
fois  conduit  son  armée  contre  celle  de  la  couronne  ,  était  na- 
turellement un  objet  de  soupçon  pour  l'administration  :  mais 


(1)  «Par  lesquels  (ses  papiers}  il  a  paru  au  roi  que  ledit  amiral 

•  avait  étâbH  en  seize  provinceit  de  son  royaamede?!  gouTernears, 
vdescbefs  deguerre,  avec  certain  nombre  de  conseillers,  qiiiavaient 

•  charge  de  tenir  le  peuple  armé ,  le  mettre  ensemble  et  en  armes 
»auz  premiers. mandements  de  sa  part,  auxquels  était  donné  pou- 
»  voir  de  lever  annuellement  sur  les  sujets  de  sa  majesté  notable 
•tomme  de  deniers.  »  Bellièvre  apud  GaTeirac. 
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il  atait  pris,  depuis  peu ,  un  ascendant  eondid^rable  $ar  Veê-» 
prit  do  jeune  roî|  en  excitant  ses  soupçons  sur  les  desseins 
de  la  reine  mère ,  en  exhortant  Charles  à  prendre  une  part 
plus  décidée  au  gouvernement  du  royaume,  et,  enfin  ,  en 
lui  proposant  Ja  conquête  des  Pays-Bas ,  pendant  la  contes- 
tation entre  le  roi  d'Espagne  et  les  révoltés  (  mai).  Ce  projet 
flatta  l'ambition  du  jeune  monarque  |  il  permit  à  Tamiral  de 
fournir  au  comte  Louis  de  Nassau  cinq  mille  Oasooi|S  pour 
envahir  le  comté  duHainaut(i)«  Il  était  perpétuellement  prés 
de  li|i  lorsqu'il  venait  à  la  cour  ;  et  dans  son  absence^  il  entrer 
tenait  avec  lui  une  correspondance  épistolatni  très  âotîre. 
Ia  reine  mère  commença  à  trembler  pour  sonpropre  pouvoir: 
elle  résolut,  avec  le  duc  d'Anjou,  de  dissuader  son  fils  dt 
prendre  part  à  la  guerre  de  Flandre,  et  entreprît  de  le  détft- 
cher  de4outes  ses  relations  avec  le  chef  des  hagtietiots. 

Depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  Goligny  ne  s'était 
hasardé  qu'une  fois  à  entrer  dans  la  ville  de  Paris*  Il  fut 
enfin  attiré  dans  cette  capitale  par  Pinritation  de  Charles,  ^ui 
le  pria  d'assister  au  mariage  de  sa  sdBur  Marguerite  aveo  le 
roi  de  Navarre  -,  par  la  Sollicitation  d'Elisabeth,  qui  rengagea 
à  aider  et  à  instruii^e  son  ambassadeur;  et  principalettient, 
peut- être,  par  son  propre  désir  de  faire  réussir  son  projet 
favori  d'une  guerre  contre  le  duo  d'Albe«  L'ardeur  avec  Ia« 
quelle  le  roi  l'avait  accueilli  dans  l'origine,  oommençailà 
se  refroidir ,  à  cause  de  la  défaite  de  Genlis  »  l'un  dea  oam« 
mandants  des  insurgés ,  et  par  les  vives  remontranees  dé 
Catherine.  L'amiral  répéta  ses  arguments  ^  il  offrit  au  roi 
une  armée  de  dix  mille  hugnenots  ;  lui  déclara  que  a'ilrefiH 
sait  de  secourir  les  protestants  en  Flandre,  cenx  de  France  ne 
manqueraient  pas  d'être ,  de  nouveau ,  poussés  à  prendre  les 
armes  pour  leur  propre  sûreté  (a)  ;  et  il  l'exhorta  à  se  débar- 
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(i)Dîggei,ao4. 

(9)  Ceci,  quoique  affirmé  par  pliuiears  éorÎTains  français^ 
ble  trop  eatraordlnaire poar  qu'on  pnisM  y  ajouter  foi,  et  se  troave 
cependant  confirmé  par  une  des  dépêdiet  de  Waliiagham*  «  Les 
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msser  de  la  tutelle  d'une  mère  ambitieuse  (}u  i  tenait  le  sou-' 
yerain  derrière  elle ,  pour  mettre  en  avant  un  fils  qu'elle 
ikvorisait,  et  chercher  par  ce  moyen  à  perpétuer  son  auto- 
rité. Ces  insinuations  firent  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  de  Charles.  Ses  paroles  et  sa  coud  uîte  avertirent 
Catherine  et  le  duc  du  danger  qu'ils  couraient  ;  et  ceux-ci  se 
déterminèrent  à  se  défaire  de  Famirai ,  leur  plus  redoutable 
ennemi,  en  l'assassinant.  Comme  il  revenait  du  conseil  à 
travers  la  ville  (aa  ao&t)  une  arquebuse  fut  déchargée  sur 
lui  d'une  fenêtre  élevée.  Une  balle  le  toucha  à  l'une  de  ses 
mains,  et  une  seconde  lui  entra  dans  l'épaule.  Les  blessures 
n'étaient  pas  dangereuses;  mais  ses  partisans  accoururent 
en  foule  h  sa  maison ,  et  lui  offrirent  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  sa  querelle. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  accident,  Charles  se  répan^ 
dit  en  lamentations ,  qui  furent  suivies  de  me  naces  de  ven- 
geance. Il  alla  rendre  visite  à  l'amiral  ;  et  Cathe  rine  jugea 
prudent  de  raccompagner,  avec  ses  deux  fils  et  les  principaux 
officiers  de  la  cour.  Us  trouvèrent  le  blessé  dans  son  lit.  Il 
demanda  à  parler  au  roi  en  particulier  ;  et  Charles  ordonna 
à  sa  mère  et  à  ses  frères  de  Se  tenir  à  quelque  distance.  La 
reine  avoua ,  par  la  suite ,  que  ces  instants  furent  les  plus 
cruels  qu'elle  eût  jamais  passés.  La  conscience  de  sa  culpa- 
bilité, l'intérêt  avec  lequel  son  fils  écoutait  l'amiral ,  la  foule 
d'hommes  armés  qui  parcouraient  continuellement  la  maison  » 
leurs  regards ,  leurs  chuchotements  et  leuçs  gestes,  tout  con* 
spirait  k  la  remplir  de  terreur.  Ne  pouvant  rester  plus  long<* 
temps  dans  cette  situation,  elle  interrompit  l'entretien ,  en 
disant  que  le  silence  et  le  repos  étaient  nécessaires  au  réta- 
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•  hommes  de  la  relîgioa  d'îoi  ont  dénMntré  au  roi  que  Teiitrepriie 
»da  priaoe  d'Oraoge  maDquant  de  succès,  il  ne  sera  pas  en  ion 
»pouroir  de  maintenir  son  édît.  C'est  pourquoi  ils  le  prient  de  peser 

•  dans  sa  sagesse,  s'U  vaut  mieux  avoir  une  guerre  à  fitranger,  que 
•d'en  avoir  une  à  l'intérieur  pour  sa  ruine  et  eeUe  de  ton  étai,  •  Digges» 
»a6. 
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blîssement  de  Pamiral.  Durant  son  retour,  dans  le  m^me  car- 
rosse que  le  roi ,  elle  employa  tous  les  artifices  possibles  pour 
tâcher  de  tirer  de  lut  les  particularités  de  la  conversation  : 
il  lui  en  dit  assez  pour  ajoutera  ses  alarmes. 

Après  une  nuit  sans  repos ,  Catherine  passa  la  matinëe  dans 
une  délibération  inquiète  avec  le  duc  et  ses  confidents  :  l'a- 
prés-dînée,  ils  communiquèrent  leur  déteripination.  à  Charles. 
Ils  lui  rappelèrent  les  deux  révoltes  des  huguenots ,  et  le 
pouvoir  formidable  de  l'amiral  :  ils  lui  firent  observer  qu'i£a 
homme  qui  pouvait  offrir  une  force  de  dix  mille  hommes 
armés  contre  le  roi  d'Espagne ,  pouvait,  quand  bon  lui  sem- 
blerait, employer  le  même  nombre  d'hommes  contre  le  roi 
de  France;  ils  l'informèrent  qu'eA| ce  moment  les  chefs  du 
parti  complotaient  la  destruction  de  leurs  adversaires ,  et 
que  ,  s'il  attendait  jusqu'au  lendemain  matin  ,  sa  mère,  ses 
frères,  ses  officiers  les  plus  dévoués,  et  peut-être  lui-méine^ 
seraient  sacrifiés  à  leur  vengeance  :  ils  le  supplièrent  de  leur 
peruiettre  de  prévenir  la  cruauté  de  leurs  ennemis ,  et  de 
tourner  contre  Coligny  et  ses  amis  cette  destruction  qu'ils 
avaient  préparée   pour  d'autres.-  Le  jeune  roi  fut  subju- 
gué par  l'ascendant  et'les  prières  de  sa  mère  :  il  se  débattit 
pendant  quelques  heures  en  faveur  de  l'amiral  ;  à  dix  heures 
du  soir  il  se  retira  très  agité,  et  s'écria  ,  en  quittant  la  cham- 
bre ,  qu'il  espérait  qu'on  n'en  laisserait  pas  un  seul  en  vie 
qui  pût  dans  la  suite  lui  reprocher  une  action  aussi  insensée. 
Quatre  heures  s'étaient  écoulées  avant  que  le  plan  fût  dressé, 
et  que  les  ordres  nécessaires  fussent  donnés.  Il  ne  restait  plus 
que  deux  heures  avant  le  moment  ûxé.  Dormir  dans  ces  cîr- 
constapces  était  impossible ,  et  le  roi ,  sa  mère  et  ses  frères 
se  rendirent  sur  un  balcon  ouvert,  où  ils  restèrent  à  contem- 
pler les  astres,  et  à  attendre  le  résultat.  Vn  peu  avant  Tin- 
stant  convenu ,  le  silence  de  la  nuit  fut  interrompu  par lebruit 
d'un  coup  de  pistolet.  Ils  frissonnèrent  d'horreur;  leur  réso- 
lution les  abandonna  ,  et  un  messager,  porteur  d'ordres  con- 
traires, fut  dépéché.  Mais  la  cloche  deSaint-Germain-l'Auxer- 
rois  tinta;  le  duc  de  Guise  »  suivi  de  trois  cents  hommes,  se 
précipita  dans  la  maison  de  l'amiral  ;etle  cadavre^^cetinfiir- 
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fané  eapilaine  Fvii]ét4  parla  fenêtre  dans  la  courf i).  Le  toc* 
«in  sonna  immédiatement  du  palais  du  parlement  ;  Je  duc  de 
-devers  et  le  maréchal  de  Tavan nés,  àlaléte  d'une  troupe  de 
gardes ,  parcoururent  les  rues  en  criant  :  «  A  la  trahisoh  !  » 
Des  compagoies  de  citoyens  armësf-sous  la  conduite  de  leurs 
chefs  respectifs  ,  se  rendirent  à  l'oeuvre  du  sang;  et  la  popu- 
lace y  dont  les  passions  étaient  excUées  par  l'exemple  des 
supérieurs  et  la  circulation  des  bruits  les  plus  alarmants,  imita 
et  surpassa  la- cruauté  des  assassins  primitifs. 
•  Parmi  les  victimes  désignées  Â  leur  rage  ,  celles  qui  repoi» 
saient  au  faubourg  Saint-Germain,  eurent  assez  de  temps 
.pour  s'enfuir  :  d'autres ,  en  divers  quartiers  de  la  ville ,  trou? 
.vérent  un  asile  chez  des  amis  et  des  parents;  mais  un  nombre 
considérable  de  personnes  des  deux  sexes  ,  de  tous  rangs , 
.2ion  seulement  des  individus  proscrits  par  la^cour ,  mais  beau*» 
coup  de  gens  de  condition  très  inférieure,  et  presque  autant  de 
.catholiques  que  de  protestants»  furent  immolés  àïa  vengeance 


(i)  Ces  particularités  sont  tirées  d'on  rapport  da  due  d'Ànjoo^ 
auquel  on  a  joint  quelques  circonstances  additionnelles  prises 
dans  les  mémoires  de  la  reine  Marguerite  et  cenx  de  Tavannes. 
Tous  les  trois  étaient  au  Louvre  en  ce  moment,  et  deux  se  trouvaient 
parmi  les  auteurs  du  massacre.  GWuz  qui  pensent  que  cet  év^'nement 
sanguinaire  était  préparé  depuis  six  mois  (hypothc<ie  que  repousse 
l*autori(é  des  contemporains ,  et  qui  est  entièrement  incompatible 
avec  les  événements  intermédiaires)  diront  que  le  duc  avait  intérêt  à 
diminuer  fodieux  de  cette  affaire;  mais  en  parcourant  le  document, 
on  verra  qu'H  a  ^nte  l'apparence  de  la  vérité ,  et  qu'il  est  l'ouvrage 
d'un  homme  qui  ne  cherche  pas  à  s'excuser,  mais  qui  s'accuse  sin- 
cèrement. 11  fut  écrit  par  Miroo,  soii  médeein ,  à  qui  le  duc  Ouvrit 
son  cœur  durant  une  nuit  où  il  ne  pouvait  prendre  de  repo>i,  sa  con- 
science étant  hourrclée  du  souvenir  de  ce  massacre.  Voyez  Caveirac, 
xvi,  XXI.  J'ajouterai  que  Matthieu  avance  la  même  chot»e,  et  conclut 
en  ces  termes  :«  J'ai  écrit  plus  au  long  et  je  crois  (>lns  véritablement 
•  que  nul  autre  ce  qui  s'est  passé  en  cotte  joornée  ,  parceque  je  l'ai 
»  appris  de  ceux  n)êmes  qui  furent  au  conseil  et  à  l'exéeution.» 
Histoire  de  Çbarlts  IX  t  tom.  I  y  pag.  347  »  in-fol;  Fairis,  i65i« 
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aveugle  delà  popiiIaceXIene  fut  querapréfl-niidt  que  Cbarlcs 
ordonna  à  tous  ^  au  son  de  la  trompette',  de  se  retirer ,  et 
de  s'abstenir ,  sous  peine  de  mopt ,  de  tout  autre  acte  de  yio* 
lesce  (i).  Le  massacre  dtait  allé  bien  plus  loin  qu'on  ne  Ta- 
Taitpr<fvu  }  ceux  même  qui  l'avaient  projeta,  restèrent  frap- 
pes de  stupeur  à  la  vue  de  la  multitude  des  morts. 

Le  même  jour,  des  dépêches  furent  expédiées  aux  gouver- 
neurs des  provinces  pour  leur  ordonner  de  prévenir  la  ré- 
pétition de  tant  d'borreurs,  et  pour  défendre  À  tout  indi vida , 
sous  peine  de  la  vie ,  de  prendre  les  armes  et  d'attaqner  qui 
que  ce  fdt  (2).  Des  évêneipents  subséquents  firent  cependant 
soupçoaner  que  ces  ordres  n'étaien  t  qu'une  feinte.  Les  scè- 
nes sanglantes  de  Paris  se  répétèrent  à  Orléans,  Lyon, 
Rouen  ,  Toulouse  et  Bordeaux  1  et  les  infortunés  qui  en  fo- 
rent victimes  pensèrent  que  ,  comme  ib  n'étaient  pas  proté- 
gés ,  ils  étaient  poursuivis  par  les  ord  res  de  la  conr.  Mais  la 
mémoire  de  Charles  n'a  pas  besoin  d'être  chargée  d'une  in- 
famie de  plus.  Il  n'est  pas  évident  que  les  autres  massacres 
aient  reçu  sa  sanction  ou  sa  permission  ^  et,  quand  nous 
considérons  qu'ils  eurent  lieu  à  des  époques  très  diverses  (3), 
et  qu'ils  se  bornèrent  aux  lieux  où  le  sang  des  catholiques 
avait  été  versé  dans  les  insurrections  précédentes  (4jy  nous 


(i)  «À  diverses  fois  le  roi  itéra  vers  le  soir  les  premières  défenses i 
»tiHi8  hommes  sous  peine  de  vie ,  etc.  »  La  Popelinière  ,11, 67. 

(a)  Voyez  les  lettres  expédiées  à  Chabot  et  k  Montpezat  dans  les 
m^moircfi  de  TéUt,  sous  Charles  IX,  tom.  m,  p.  ai4  »  2i5,  io-ia» 
Meidlçbourgi  i^jS;  et  la  lettre  adressée  à  Joyeuse^  dans  la  disser- 
tation de  Cuveirac  sur  la  Saiut-BarUiéleray ,  xxxii. 

(^)  j^n  voici  les  dates  t  Paris,  24  août  ;  Meuux,  ^5  ;  La  Charité, 
a6;  Or'éaos,  27  ;  Saumur  et  Angers ,  29;  Lyon  ,  3o  ;  Troyes ,  2  sep- 
tembre; Bourges,  11;  Rouen,  17;  Homans,  20;  Toulouse^aS; 
Cordeaux ,  3  octobre. 

(/i)  Mimes  fut  exceptée.  Quoiqu*!!  y  ait  eu  dans  cette  ville  deux 
jDissRcres  de  catholiques  de  saog-froid ,  ot  dans  des  années  aussi 
rapprochées  que  celles  de  1667  et  1669 ,  ils  restèrent  tranquilles  en 
cette  occasion,  Ménard»  histoire  de  IS  in  es,  v.^^  joy  in-4''*  Paris, 
1760. 


les  attribuerons  plutôt  à  des  transports  soudains  de  reng^anct 
populaire,  qu'à  un  plan  général  concerte  d'avance.  Il  est  im- 
possible de  dire  avec  certitude  quel  fut  le  nombre  des  vie* 
times  qui  périrent  dans  ces  villes.' Parmi  les  écrivains  qui  en 
ont  parlé ,  Perefîx  en  compte  cent  mille ,  Sully  soîxan  te  -  dix 
mille  ,  de  Thou. trente  mille ,  La  Popelîniére  vingt  mille ,  le 
Martyrologe  réformé  quinze  mille,  etMasson'dlx  mille .  Mais  le 
Martyrologe  adopta  une  méthode  qui  nous  donne  la  possîbi«- 
lîtédeformer  unecnnjectureplausible.il  obtint  des  ministres 
des  différentes  villes  où  les  massacres  eurent  lieu ,  les  listes 
nominales  dès  personnes  qui  périrent  ou  qu'on  crut  avoir 
péri.  Il  en  publia  le  résultai  en  i582  ;  et  le  lecteur  Sera  bien 
surpris  d'apprendre  qne,  dans  toute  la  France,  il  ne  pût  dé- 
couvrir que  les  noms  de  sept  cent  quatre-vingt-six  personnes. 
Si  nous  doublons  ce  nombre ,  nous  ne  serons  peut-9tre  pas 
loin  de  la  vérité  (i). 

NOTBU. 

Voici  les  divers  genres  de  tortures  principalement  em- 
ployés dans  la  Tour  ; 

j*  Ce  que  l'on  nommait  spécialement  «la  question»  e'taît 
un  large  châssis  de  chêne  élevé  sur  quatre  montants  à  trois 
pieds  du  sol  :  le  prisonnier  était  couché  dessous^  sur  le  dos; 
on  rattachait  par  les  poignets  et  Tes  coude-pieds,  ayec  des 
cordes ,  à  deux  rouleaux  placés  aux  deux  extrémités  du  châs- 
sis ;  CCS  rouleaux  étaient  mus  par  des  leviers  dans  des  direc- 
tions opposées  y  fusqu*à  ce  que  le  corps  se  trouvât  élevé  de 
i^iveau  avec  le  châssf's.  On  proposait  alors  les  questions,  et 
si  les  réponses  n'étaient  pas  satisfaisantes  ,  le  patient  était  tirtf 
ôfi  plus  en  plus ,  jusqu'il  ce  que  ks  os  quittassent  leurs  arti- 
culations* 

a»  «La  ûUe  duboueur»  «tait  v^  large  cercle  de  fer^  compestf 
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(i }  Gaveirae  «  dliflertation  xzzttn. 
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de  deux  parties,  joîntesl'une  à  l'autre  par  une  charnière.  On 
plaçait  le.  prisonnier  à  genoux  sur  le  pavé  ,  et  on  le  contrai- 
gnait de  se  ployer  daos  uo  aussi  petit  espace  qjje  possible. 
Alors  le  bourreau  s'agenouillait  sur  ses  épaules ,  après  avoir 
introduit  le  cercle  sous  ses  jambes ,  et  comprimait  la  victime 
sur  elle-même  jusqu'à  ce  qu'il  pût  accrocher  les  extrémités 
vers  les  reins.  L'espace  de  temps  alloué  pour  ce  genre  de 
torture,  était  d'une  heure  et  demie  ,  durant  laquelle  il  arri- 
vait communément  que  l'excès  de  la  compression  faisait  jail> 
lir  le  sang  par  les  na'rines,  souvent  même ,  à  ce  qu'on  croit» 
par  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains.  Voyez  Bar- 
toli ,  aSo. 

3«  Des  gantelets  de  ï^r^  que  Ton  pouvait  contracter  au 
moyen  d'une  vis.  lis  servaient  à  comprimer  les  poignets  eti 
suspendre  les  prisonniers  en  l'air  à  deux  points  d'une  pou« 
tre.  On  plaçait  le  patient  sur  trots  pièces  de  bois  posées  l'une 
sur  l'autre  ,  et  que  l'on  retirait  successivement  de  dessous  sk& 
pieds  quand  ses  mains  étaient  attachées,  «e  J'éprouvais ,  »  dit 
F.  Gérard,  qui  endura  cette  souffrance,  «la  principale 
»  douleur  dans  ma  poitrine,  mon  ventre,  mes  bras  et  mes 
i>  mains  ;  il  me  semblait  que  tout  mon  sang  s'était  retiré  dans 
»  mes  bras  et  «ommeuçait  à  sortir  par  les  extrémités  de  mes 
«doigts  C'était  une  erreur  ;  mais  mes  bras  se  gonflèrent  jus- 
M  qu'à  ce  que  lesganteUts  fussent  entrés  dans  là  chair;  après 
1»  être  resté  ainsi  suspendu  pendant  une  heure ,  je  ih'évanouis  % 
»  et  lorsque  je  revins  à  moi ,  je  vis  que  les  bourreaux  me  sou- 
»  tenaient  dans  leurs  bras  :  ils  replacèrent  ït%  pièces  de  bois 
»  sous  m«*s  pieds  ;  \r\7i\i  dès  que  je  fus  un  peu  remis ,  ils  les 
3)  retirèrent  encore.  Je  fus  suspendu  ainsi  pendant  cinq  heu- 
»res,  durant  lesquelles  je  m'évanouis  huit  ou  neuf  fois.» 
Apud  Bartoli,  4i^.  , 

4*  ^  quatrième  espèce  de  torture  était  une  petite  cellule, 
nommée  «la  petite  aise.»  £ile  était  d'uue  telle  dimension,  et 
tellemeni  con>truite,que  le  prisonnier  ne  pouvaîtse  tenir  de* 
bout,  ni  marcher,  ni  s'asseoir,  ni  se  coucher:  il  était  forcé 
de  s'accroupir ,  et  restait  ainsi  pendant  plusieurs  jours. 

J'ajouterai  ici  quelques  lignes  tirées  du  journal  de  Ris  Jion  $ 
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afia  que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  de  ce  qui  se  passait  à  la 
Tour. 

Le  5  décembre  i58o,  plusieurs  prêtres  furent  amènes  de 
diflërcntes  prisons. 

Le  10  décembre ,  Thomas  Cottûm  et  Luc  Kîrbye  (  deux  de 
ces  prêtres)^  furent  comprimés  dans  la  fîlle  du  boucur  pen- 
dant plus  d'une  heure.  Cottam  perdit  beaucoup  de  sang  par 
le  nez, 

«  Le  i5  décembre ,  Ralph  Sherwine  et  Robert  Johnson , 
prêtres,  furent  violemment  torturés  à  ^a  question. 

Le  tô  décembre ,  Ralph  Sherwine  fut  torturé  une  seconde 
fois  à  la  question. 

Le  3i  décembre,  John  Rart ,'  après  avoir  été  enchaîné 
cinq  jours  au  plancher ,  fut  mis  à  la  question ,  ainsi  que 
Henri  Orton,  gentilhomme  laïque. 

Le  3  janvier  i58i,  Christophe  Thompson,  prêtre  âgé,  fut 
amené  à  la  Tour  ,  et  mis  à  la  question  le  même  jour.  '  • 

Le  14  janvier,  Nicolas  Roscaroc,  gentilhomme  laïque,  fut 
mis  à  la  question. 

Cela  continue  ainsi  jusqu'au  21  juin  i585,  époque  où  l'écri- 
Tain  fut  déchargé  de  ce  travail.  Voyez  sqn  Journal^  à  la  fin  de 
son  édition  de  Sanders. 


NOTE  V. 

Campian  et  PersottS  avaient  obtenu  de  Grégoire  XIII  une 
déclaration  que  la  partie  de  la  bulle  de  Pie  V  qui  défendait 
à  tous  de  rendre  X)bé2^sance  à  Elisabeth,  n'engagerait  pas  les 
catholiques  anglais  dans  les  circonstances  existantes  ,  ou  jus- 
qu'à ce  que  la  sentence  pût  être  mise  à  exécution.  (Camden, 
348;  Philopater,  169.)  On  en  a  inféré,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  que  ces  deux  missionnaires  admettaient  le 
pouvoir  de  déposition  ;  et  qu'afin  de  parvenir  à  Texécutiou 
•de  la  bulle,  ils  se  seraient  joints  aux  ennemis  de  la  reine.  Il 
est  toutefois  bon  de  voir  ce  qu'eux  et  leurs  amis  disaient 
"en  leur  faveur  :  ils  désapprouvaient  la  bulle ,  et  auraient 
*   essayé  de  la  faire  révoquer,  si  cela  eût  étd  possible;  mais. 
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ne  pouvait  être  révoquée  ,  si  ce  notait  à  la  demande  de  la 
partie  censurée.  D'après  cela  ^  ils  tâchaient  de  faire  la  aeule 
chose  qui  fui  eu  leur  pouvoir,  c'était  de  la  faire  mitiger  de 
la  manière  ci-dessus  mentionnée  ;  et  ils  assuraient  qu'en  cela 
ils  avaient  rendu  un  véritable  service  à  la  reine  ;  car  jui« 
qu'alors  elle  avait  a  voué  qu'elle  doutait  de  la  loyauté  de  sea 
sujets  catholiques  À  cause  de  la  huile,  et  actuellement  elle 
ne  pâuvïiit  plus  avoir  de  craintes  de  ce  côté ,  à  l'exception 
du  cas  où  l'ont  eût  fait  une  tentative  pour  la  mettre  à  ezéciir- 
tion  ;  ce  qui  »  sel  on  toutes  les  |>robabilités,  ne  devait  jamais 
arriver.  La  huile  de  Clément  YII  contre  Henri  YiU  s'était 
éteinte  d*elle-mé  me;  celle  de  Pie  contre  Elisabeth  aurait  le 
même  sort,  si  le  conseil  anglais  voulait  seulement  le  permet- 
tre. Procès  d'état,  1067.  Allen,  Défense,  c.  iv.  Cette  déclara- 
tion, qui  ne  fut  connue  qu'après  la  mort  de  Campiau  ,  pro- 
duisit six  questions  données  à  résoudre  aux  missionnaires, 
touchant  leur  opinion  sur  le  pouvoir  de  déposer,  ef  sur  leur 
coiiduîte  future  ,  dans  le  cas  où  l'on  chercherait  &  exécuter 
la  bulle.  Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  les  réponses 
ne  furent  pas  relatées  avec  exactitude  dans'le  rapport  pu- 
blié par  l' autorité  ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  fus- 
sent pour  la  plupart  évasives  et  peu  satisfaisantes.  Yoici  le 
détail  que  Cam  pian  donne  de  sa  propre  réponse  ^  des  ques- 
tions dans  le  même  sens. 

«  Les  mêmes  articles  (ceux  qui  lui  avaient  été  soumis  par 
a  la  reine  )  me  furent  proposés  par  les  cotnmissaires  ;  mais 
»  je  fus  beauco  up  plus  poussé  &  l'égard  du  point  de  supré- 
31  matie ,  et  de  suppo  sitions  en  suppositions,  que  je  n'avais 
»  pu  le  penser.  Je  dis,  à  la  vérité,  que  c'étaient  dcB  questions 
M  sanguinaires,  et  véritablement  pharisalques,  qui  attentaient 
»  à  ma  vie ,  et  j'y  r  épondis,  comme  le  Christ,  par  le  dilemme  7 
»  Rendez  à  César  ce  qui  est  dû  à  César,  et  k  Dieu  ce  qui  ap- 
»  partirent  à  Dieu.  Je  reconnus  son  altesse  comme  ma  gou- 
9  vernante  et  ma  souveraine  ;  je  reconnus  sa  majesté  pour 
•  reine ,  da facto  ei  de  jure.  Je  confessai  mon  obéissance  en^* 
9  vers  la  couronne  $  comme  non  chef  et  mon  souTvriia  te  n^ 


M  poref.  J'ai  dit  c«]a  à  cett«  époq^,  )e  le  ctîs  encore  mainte- 
knaot  \  si  alors  j^ai  failli  en  qiiel«[.ue  chose  ,  me  voila  pr^tà 
1»  le  réparer  .  Que  dësiVf  s&-\ous  de  plus  ?  Je  rends  très  volon- 
V  tiers  &  ta  majesté  ce  qui  lui  appartient  ;  il  faut  aussi  que  je 
»  rende  à  Di  ea  ce  qui  lui  est  dû*  Quant  à  ce  qui  concernait 
»  rexcoBiniii  nicatiom  de  sa  majesté^  on  exigea  de  moi  de  dire 
«si  j'admettais  que  l'excommonication  pi)t  avoir  quelque 
v.efieti  et  que  le  pape  eût  une  autorité  suffisante  pour  la 
»  piH>noincer  ^  et  si  je  me  crojais  dégagé  de  mon  sermenf  de 
m  fidélité,  ou  non.  Je  dis  que  c'était  une  question  dango- 
»  rense^  et  que  ceux  qni  la  faisaient  demandaient  mcn  sang  ; 
«  mais  que  je  n?a  vais  jamais  admis  une  chose  sembla  hle ,  et  je 
»  n'aurais  jamais  dû  être  torturé  par  de  telles  suppositions* 
»  Ils  dirent  que  dés  que  je  ne  vonlais  pas  répondre  nettement, 
»  tandis  que  je  le  pouvais  ,  c'est  qu'assurément  je  cherchais 
»  des  détours.  Mes  répocises  alors  furent  très  étendnes.  Mais 
a  encore  une  îo\% ,  dis- je ,  il  n'j  a  nécessité  de  répondre  que 
»  généralement;  ces  matières  sont  de  simples  points  de  doc- 
a  trine  spirituelle^  à  discuter  dans  les  écoles  seulement.  Elles 
9  ne  font  pas  partie  de  mon  accusation  $  elles  ne  doivent  point 
»  être  mises  au  jour,  ni  discutées  au  banc  du  roi.  Pour  con^- 
»  dure  9  ce  ne  sont  point  A%^  matières  de  fait  ;  elles  ne  coni- 
»  cernent  en  rien  \e^  formes  de  la  procédure  ,  et  le  jury  ne 
»  doit  pas  s'en  occuper  \  car  bien  que  je  ne  doute  pas  qu'il  soit 
»  composé  d'hommes  très  sages,  qui  ont  le  pins  grand  usage 
»  et  la  plus  grande  expérience  des  controverses'  et  des  dé- 
»  bals  relatifs  à  leurs  fonctions,  ce  sont  cependant  A9A  laî* 
a  ques,  et  àe^  juges  inaptes  à  décider  une  question  d'une  si 
«grande  profondeur.  »  (Howell,  io6q.) 
.  J'aixapporté  cette  réponse  dans  tonte  son'étendue,  pouv 
deux  raisons  :  la  première,  parceqn'elle  contredit  le  rapport 
publié  par  le  gouvernement,  qui  prétend  qiier  lorsqu'il  loi 
fut  demandé  «  s'il  reconnaissait  pour  le  présent  sa  majesté 
»  comme  véritable  et  légitime  reine,  ou  comme  une  reine  pré- 
)i  tendue  et  destituée,  et  en  possession  de  la  couronne  seule- 
'»  ment  de  facto  ,  il  répondit  que  la  question  dépendait  du 
»fai,t  de  Pic  Y>  dont  il  n'était  pas  le  ^ge>  et  qu'en  consé» 
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»  quenùe  il  refusait  de  répondre  davantage.  »  (  H«well  > 
1078.)  3"*  Elle  démontre  que  la  véritable  question  entre  le 
gouvernement  el  les  prisonniers,  n*éCait  pas  qu'ils  reniassent 
le  droit  de  la  reine  et  cherchassent  à  él>ranier  la  fidélité  de 
ses  sujets  «  puisqu'ils  la  reconnaissaient  ponr  leur  souve* 
»  raine ,  de  facto  et  de  jure,  et  qu'ils  avouaient  qu'on  lui  de* 
»  vait  obéissance  comme,  au  chef  supérieur  temporel ,  » 
mais  bien  de  savoir  si  1  dans  certains  cas  hypothétiques ,  le 
pape  avait  la  pouvoir  de  déposer  le  prince.  Trois  d'entre  eux 
répondirent  négativement;  deux  autres  avouèrent  sincère- 
ment que,  suivant  leur  opinion,  il  l'avait  ;  on  dit  que  le  reste 
refusa  de  répondre ,  ou  répliqua  que  cette  question  était  ma* 
tiére  à  discussion  entre  gens  instruits  de  ces  choses ,  et  qu'ils 
étaient  incapables  de  prononcer  de  façon  ou  d'autre. 

Beaucoup  de  personnes  pensèrent  que  les  prisonniers 
étaient  innocents  du  crime  de  trahison  pour  lequel  ils  avaient 
été  condamnés.  Leur  mort  fut  attribuée  à  la  haine  que  l'on 
avait  pour  leur  reb'gion  ;  et  pour  laver  le  gouvernement  du 
reproche  odieux  de  persécution,,  lord  Bu rieigh* publia  ttn 
traité  ayant  pour  titre  :  «L'exécution  de  la  justice ,  ponr  le 
•»  maintien  de  la  paix  publique  et  chrétienne  ,  contre  les  au- 
4»  teurs  de  séditions ,  etc.  »  (Il  est  imprimé  dans  les  Traités 
de  Soraers,  i ,  .193.)  Il  prétend  que  l'on  épai^a  tous  ceux 
qui  voulurent  renoncer  &  leurs  trahisons,  et  qne  l'on  ne  fit 
mourir  que  ceux  qui  ne  voulurent  pas  désavouer  la  bulle  du 
pape,  par  laquelle  tous  i^s  sujets  de  la  reine  étaient  dégagés 
de  leur  obéissance.  Le  docteur  Allen  répliqua  par  <  une 
a  franche  et  modeste  défense  des  chrétiens  catholiques  ^ui 
a  ont  souffert  pour  leur  foi  au  dedans  et  au  dehors,  etc.  ». 
Il  lui  fut  aisé  de  démontrer  qu'on  en  avait  fait  mourir  beau- 
coup, à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  que  d'avqir  exercé  les 
fonctions  de  la  prêtrise,  et  que  des  milliers  furent  mis  à 
Tamende ,  emprisonnés  et  dépouillés  de  toutes  leurs  pro- 
priétés ,  sans  autres  crimes  que  la  pratique  du  culte  reli- 
gieux. Il  affirma  que  les  compagnons  de  Campian  n'étaient 
pas  coupableS'du  crime  pour  lequel  on  les-avatt  mis  a  mort^ 
et  que  les  réponses  ij^'\\%  avaient  faites  aux  m  questions 
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'  proposées  devaient  paraître  satisfaisantes.  Il  fit  observer  que 
le  pouvoir  de  déposer,  et  la  validité  de  la  bulle  de  Pie  Y, 
étaient  des  sujets  qu'on  n'avaît  jamais  permis  de  discuter 
dans  les  séminaires ,  ni  parmi  les  missionnaires  en  Angle- 
terre ;  qu'il  était  imprudent  à  un  gouvernement  de  les  mettre 
en  discussion  publique;  mais  que,  puisqu^on  l'avait  fait,  il 
ne  se  refuserait  pas  à  donner  sa  propre  opinion.  La  véritable 
question  était  celle-ci  :  Des  sujets  peuvent-ils  légitimement 
se  soulever  contre  leur  prince  pour  défendre  leur  religion  ? 
Il  était  évident  qu'ils  le  pouvaient  :  1**  d'après  l'autorité  de 
Calvin,  Béze  ,  Zwingle  ,  Goodman  y  Knox,  Luther,  et  les 
théologiens  de  Magdebourg,  dont  il  transcrivit  les  opinions; 
a"*  d'après  la  conduite  des  réformateurs  en  Ecosse,  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas  ;  et  5°  d'après  la  conduite  d'Elisabeth 
elle-même ,  qui  n'eût  jamais  voulu  secourir  de  ses  troupes  et 
de  son  argent  les  insurgés  écossais ,  français  et  flamands  ,  si 
elle  n'eût  été  persuadée  que  la  rébellion  est  légitime  quand  ; 
il  s'agit  de  religion.  Gela  établi,  il  poursuivait  eu  demandant 
s'il  valait  mieux  pour  le  bien  général  de  la  société,  dans  le 
cas  où  le  mal  serait  tel  qu'il  autorisât  la  résistance  par  la 
force  ,  que  la  décision  du  fait  fût  abandonnée  au  jugement 
du  peuple  lésé,  ou  à  celui  du  pape,  le  père  commun  de  tous. 
Il  soutenait  naturellement  la  dernière  partie  de  l'alterna- 
tive, et  tâchait  ensuite  de  s'appuyer  de  l'autorité  de  deux  théo- 
logiens catholiques  du  concile  de  Latran,  et  d'exemples  tirés 
de  l'Ancien  Testament.  Allen,  Défense,  c.  iv. 

Afin  de  supprimer  ce  traité ,  Aldfield,  qui  en. avait  ap- 
porté en  Angleterre  un  grand  nombre  de  copies ,  fut  pour- 
suivi sur  l'accusation  de  haute  trahison.  Plusieurs  passages 

'  du  traité  furent  transcrits  dans  la  plainte  (et  quelques  uns 
d'eux  très  inexactement).  Toutes  les  fois  qu'Allen  parlait  des 
rois  en  général ,  le  procureur-général  l'accusait  de  vouloir 
dire  la  reine  en  particulier  ,  et  on  prétendit  que  le  but  de 
l'ouvrage  était  de  fomenter  une  Révolte  dans  le  royaume ,  et 
d'effectuer  le  détrônement  de  la  souveraine.  Aldiield  subit 
la  mort  des  traîtres.  Voyez  l'acte  d'accusation  dans  Strype  , 
ui|  App»  121. 


6q%  «on  w. 

▲  la  iD^e  éfoqiX9f  un  autre  eccl^fkstîque  eatbolîqtié, 
nommé  Bishop  ,  zëlë  missionnaire,  soulint  Ja  doctrine  con* 
traire.  En  affirmant  que  les  prisonniers  s'étaient  laissé  trom- 
per par  Tautoritë  du  concile  de  Latran  «  il  entreprit  de  dé- 
montrer que  le  célèbre  canon  de  ce  concile  était  en  réalité 
un  décret  particulier  d'Innocent  III  ;  qu'il  n'avait  jamais  été 
connu'  en  Angleterre,  et  que  le  concile  lui-même  n'aTait  ja* 
mais  publié  aucun  canon.  Camden,  58o>  Peu  de  temps  après, 
un  autre  ecclésiastique,  nommé  Wright,  soutint  la  même 
opinion.  Strype  m,  a5i* 

NOTE  W. 

Si  nous  en  croyons  Camden ,  en  i583»  le  mécontentement 
des  catholiques  les  engagea  à  imprimer  des  livres,  dans  ht^ 
quels  iJs  exhortaient  les  filles  de  la  reine  àja  traiter  comme 
Judith  avait  traité  Holofeme.(  Camden,  4i>*)  ^  ^^^^  ^^^^ 
vrai ,  ils  n'auraient  pu  trouver  un  moyen  plus  propre  à  se^ 
détruire  par  eux-mêmes. 

Le  livre  auquel  il  fait  allusion  était  un  «Traité  du s<diismei 
»  par  Grégoire  Martin ,  lictencîé  en  théologie ,  Duaci ,  apnd 
»  «loannem  Foulerum ,  1 578.  »  Dans  le  second  chapitre  de  cet 
ouvrage  f  l'auteur  rapporte  ,  d'après  l'ancien  Testament,  des 
exemples  d'individus  qui  refusèrent  de  participer  à  toutes 
les  adorations  qui  leur  parurent  illégitimes.  Le  troisième 
exemple  est  celui  de  Tobie.  Pour  le  quatrième ,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Vient  ensuite  Judith ,  de  laquelle  si  noè  demoiselles 
»  catholiques  voulaient  imiter  la  piété  et  la  constante  sagesse, 
9  elles  pourraient  détruire  Holoferne ,  le  maître  hérétique , 
»  et  étonner  toute  sa  suite ,  et  ne  souilleraient  jamais  leur  re* 
nligion,  en  ne  communiquant  jamais  avec  eux  sur  la  moin- 
»  dre  chose.  Elle  vint  pour  plaire  à  Holoferne;  cependant, 
»  selon  sa  religion,  elle  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  manger 
»  de  ses  viandes  ;  mais  elle  en  apporta  qui  lui  Appartenaient, 
»  et  lui  dit  ouvertement  que  ,  quoiqu'elle  fût  dans  sa  maison, 
«cependant  elle  devait  toujours  servir  son  Seigneur  et  son 
»  Dieu ,  désii^ant  qu'à  cet  effet  il  lui  fût  permi»  une  fois  par 
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tt  fdur  d- entrer,  et  de  sortir.  Je  ne  puîe  manger  te  que  Totis 
»  m'ordonnez  9  à  moins  d*encourir  le  déplaisir  de  I>ieu.  » 

En  i58o;  ce  livre  fut  réimprime  par  William  Carter ,  qui , 
en  l'SS^yJut  accuse  detraliiaon,  comme  ayant»  par  cette 
publication  $  imaginé  de  faire  mourir  la  rejne  et  de  renverser 
ÎVglise  reformée.  Dans  son  procès ,  le  passage  mentionné  ci- 
dessus  fut  allégué  contre  lui.  Par  tloioferne ,  le  maître  héréti- 
que, on  entendait  la  reine  (du  moins  les  gens  de  loi  de  la  cou-, 
ronnele  prétendirent).  Carter  répliqua,  i°  en  protestant  de-^ 
Tant  Dieu ,  qu'il  n'avait  jamais  pris  ee  passage  dans  ce  sens» 
et  qu'il  n'avait  jamais  connu  personne  qui  l'entendît  ainsi  ; 
a*  en  affirmant  que  tout  hdmme  impartial  doit  voir  qu'il  a 
une  tout  autre  signification.  Le  seul  but  de  l'auteur  était  de 
prévenir  ses  frères  contre  le  péché  de  scbisme.  A  cet  effet  » 
il  engageait  les  demoiselles  catholiques  à  imiter  Judith  ;  et , 
comme  celle-ci  s'abstenait  de  viandes  profanes  ,  elles  devaient 
s'abstenir  de  toute  communication  avec  des  personnes  do 
d^oyance  schismatique.  £n  agissant  ainsi,  elles  détruiraient 
^oloferne.  L'expression  était  métaphorique.  Par  Uolo^ 
ferne,  on  entendait  Satan,  l'auteur  de  Thérésie  et  l'ennemi 
de  leur  salut ,  qu'elles  parviendraient  à  vaincre  parleur  con* 
stance  dans  leur  religion ,  et  en  repoussant  le  service  schis- 
matique. Mais  le  raisonnement  de  Carter  ne  fut  pas  admis, 
et  il  fut  puni  comme  traître.  (  firidgewater ,  127- 134» }  Après 
avoir  attentivement  parcouru  le  traité  en  entier ,  je  n'ai  pu 
trouver  la  moindre  chose  qui  fondât  l'accusa tioa. 


NOTE  X. 

Je  rassemblerai  ici  quelques  mélanges  sur  l'iiistoire  de  Ma* 
rie  à  cette  époque. 

i*"  Lorsque  le  comte  de  Shrewsbury  obtint  la  permission 
de  visiter  la  cour,  dans  le  double  motif  de  justifier  sa  répu- 
tation, entachée  par  sa  femme  et  ses  deux  fils  ,  et  de  se  faire 
décharger  du  disgracieux  office  de  garder  la  reine  d'Ecosse , 
Marie  fut  confiée  à  sir  Halph  Sadler.  Un  peu  avant  cette  épo< 
que ,  un  événement  donna  à  ceUe««i  ^eaucou|>  d'inquiétudef 
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Topcllffe,  le  persécuteur  connu  des  cathoHcpies,  avait  fait 
courir  le  bruit  que  la  reine  cnptîvc  avait  mis  au  jour  deux 
enfaols  de  son  gardien,  Je  lord  Shrewsbury.  L9  comtesse, 
qui- avait  eu  des  querelles  avec  son  mari,  appuya  ,  si  elle  ne 
propagea  pas,  cette  calomnie ,  qui  fut  répétée  dan^  les  cours 
étrangères,  comme  fondée  sur  son  autorité,  Marie  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  énergiques ,  en  se  justifiant ,  et  de> 
mandant  que  la  comtesse  fût  forcée  d'établir  les  motifs  qui 
l'engageaient  à  cette  accusation ,  ou  à  reconnaître  que  la  chose 
était  fausse.  (  2  janvier  1S84 ,  Jebb ,  11,  55j*  )  Il  paraît  qu'Eli- 
sabeth fit  droit  à  sa  requête;  car  il  existe  encore  dans  le  bu- 
reau des  archives  une  déclaration  sur  serment  faite  par  la 
comtesse  et  ses  fils,  par  laquelle  ils  considèrent  ce  bruit 
comme  scandaleux,  malicieux  et  faux,  et  déclarent  qu'ils 
n'en  ont  jamais  été  les  auteurs  ni  les  propagateurs,  (  Chal- 
mers,  I,  574»  uote. }. 

2*  Ce  fut  ;  je  Timagine ,  k  cette  occasion  que  Marie  écrivit 
la  lettre  célèbre  rapportée  dans  Murdifi,  558*56o,,en  ré- 
ponse à  celle  que  lui  écrivit  Elisabeth  pour  lui  demander  un 
récit  fidèle  de  tout  ce  que  lady^ Shrewsbury  lui  avait  dit,  au 
préjudice  de  la  réputation  même  d'Elisabeth.  La  reine  d'E- 
cosse la  satisfit ,  et  lui  raconta ,  sans  beaucoup  de  cérémonie, 
un  grand  nombre  de  faits ,  ou  de  prétendus  faits ,  que  la 
comtesse  avait  avancés  dans  la  conversation ,  en  témoignage 
de  la  vanité,  du  caractère  irascible  et  des  amours  de  la  reine. 
Elle  a  été  sévèrement  blâmée  de  cette  lettre  par  quelques 
écrivains  qui  l'ont  attribuée  à  la  passion  et  à  la  vengeance, 
taudis  que  d'autres  ont  considéré  les  accusations  qu^elle  con- 
tenait comme  fausses  et  calomnieuses.  On  peut  répondre 
aux  premiers  que  cette  lettre  fut  écrite  pour  obéir  aux  désirs 
d'Elisabeth ,  et  aux  seconds ,  qu'elle  est  confirmée  dans  près* 
que  toutes  ses  particulariés  par  d'autres  autorités. 

5°  Marie,  dans  une  autre  lettre,  publiée  dans  la  Vie  du 
lord  Egerton ,  fit  une  description  horrible  de  sa  résidence 
à  Tutbury.  La  maison ,  construite  en  bois  ,  et  originairement 
destinée  à  un  réduit  de  chasse,  était  dans  le  plus  grand  dé- 
labrement; située  sur  une  haute'  montagne ,  exposée  à  tous 
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lei  VfenU  y  et  entolirëe  d'un  mur  très  ëlevë  -,  qui  interceptait 
px^ecque  toujours  les  rayons  du  soieil.  Elle  avait  deux  petites 
pièces ,  deux  petites  chambrettes ,  pour  elle  et  ses  femmes  ; 
les  murs  étaient  couvers  de  fentes  ;  le  plâtre ,  en  plusieurs 
endroits  y  s'était  séparé  de  la  charpente  ;  et ,  quoiqu'elles  se 
r^ranchassent  derrière  des  paravents ,  des  rideaux  et  des 
Gouvertures,elies  étaientcependant  toujours  incommodées  par 
le  froid.  Il  n'y  avait  pas  un  lieu  dans  la  maison  où  e\\^  pût  ^e 
promener  à  couvert,  ni  une  chambre  où  elle  pût  se  retirer, 
si  ce  n'est  deux  petits  cabinets,  deux  petits  trous ,  d'environ 
sept  pieds  carrés  chacun  ^etayant  vue  sUr  le  mur.  La  maison 
était  remplie  de  va{ets  et  de  gai*des,  et  n'offrait  aucunes 
eommodités  pour  tant  de  monde;  les  lieux  d'aisance ,  placés 
au-dessous  de  ses  croisées,  exhalaient  la  plus  affreuse  odeur, 
«fils  étaient  vidés  tous  les  samedis.  En  un  mot,  c'était  un 
lieu  tel  que  pas  un  lord  du  royaume ,  pas  même  l'un  de  ses 
ennemis  acharnés,  bien  que  d'un  rang au-^dessousde  lord, 
n'eût  regardé  comme  le  châtiment  le  plus  tyrannique  l'obli- 
gation d'y .  vivre  pendant  un  an,  comme  elle  était  forcée  d'y 
vivre  elle-même.  (  Egerton ,  p*  6.  ) 

•  4°  Bans,  une  lettre  adressée  à  Elisabeth ,  après  avoir  fait 
observer  que  l'assassinat  du  jeune  homme  à  Tulbury  prove- 
nait du  zèle  puritain ,  et  que  ce  même  zèle  était  excité  par 
un  intérêt  personnel  à  la  faire  mourir  elle-même,  elle  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Quand  je.  compare  le  conseil  que  l'on  vous  a 
»  si  souvent  donné  de  m'dter  la  vie ,  avec  les  actes  récents 
»  du  parlement  que  vous  avez  réprimés  vous  toute  seule,  et 
»  le  but  de  l'association,  qui  n'est,  en  vérité,  qu'une  conspi- 
3»  ration  secrète  pout*  me  massacrer ,  moi  et  tous  ceux  de  ma 
»  religion  ,  je  vous  supplie  ,  madame,  les  mains  jointes,  de 
v.me  délivrer  de  cette  longue  et  misérable  captivité.  Indi-> 
»»quez  les  conditions  ;  quelles  qu'elles  soient,  je  suis  prête 
3»  à  m'y  soumettre ,  pourvu  toutefois  que  ma  conscience  soit 
«sauve;  si  mes  offres  passées  ne  suffisent  pas  pour  votre 
»  sécurité,  prenez  tous  mes  droits  à  la  succession  :  je  serai 
»  contente.  Je:n'ai  aucun  doute  de  votre  bonne  foi  et  de  votre 
»  sincérité*  Mais  lorsqu'ils  m'auront  assassinée  sans  que  vous 
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>  le  sachies,  qui  ponrra  rëparer  h  intlf  Vous  éiteB  qu'il  "tte 

»  commettront  pas  une  action  si  injuste ,  et  si  dégradante 

»  pour  leur  caractère.  Mais  qui  parmi  eux  eroîra  avoir  agi 

»  injustement  et  honteusement,    lorsqu'il  n'aura    exécoltf 

»  que  ce  qu'il  a  jure  à  l'association  d'entreprendre  ?  La  con* 

9  fessîon  de  Parry  (  quoi  que   j'aie  appris  que  Parry  était 

»  auparavant  leur  espion  )  sera  pour  eux  une  jUStificalio& 

»  suffisante.  Considères  quel  sera  le  derni  er  résultat  do  cettt 

k  conspiration  oligarchique.  Je  l'ai  toujours  condamnée, 

a  bien  que ,  moi  aussi ,  je  me  sois  engagée  Toloatatremetif  à 

»  travailler  pour  assurer  votre  séeurké  ,  qaî  ne  m'est  pas 

»  moins  chère  qu'à  chacun  de  vos  sujets.  Et  permettezHBM 

a  de  vous  faire  observer  ici ,  que  persécuter  les  catfaoh'qvts 

9  comme  vous  le  fhites,  â  cause  de  ia  conscîenea ,  est  uns 

»  chose  dangereuse  pour  vous-même*  Quaad  oa  rédaifcles 

»  hommes  au  désespoir  »  personne  n'en  pent  calculer  les 

s  conséquences.  Yous  aves  dit  à  mott  secrétaire  que  vous  us 

9  vouliez  persécuter  personne ,  à  raison  de  saraÛgîoB  smuÈ^ 

9  ment  ;  et  dans  les  premières  années  de  yotre  régne  «  imt 

»  que  vous  observâtes  cette  maxime ,  jamais  censpiratioas 

9  tramées  contre  vous  ne  vinrent  vous  inquiéter.  Ponr  Pa- 

»  mour  de  Dieu ,  madame ,  persistes  dans  cette  sainte  rÀo«> 

»  lution,  digne  de  vous ,  digne  de  votre  rang.  Le  siècle  pré^ 

9  sent  a  suffisamment  prouvé ,  dans  toute  l'étendue  de  la 

9  chrétienté ,  que  la  force  humaine  ne  peut  l'emporter  sur  la 

9  conscience.  En  ce  qui  me  concerne  ,  êi  ma  religion  est  le 

9  but  où  visent  mes  ennemis,  je  suis  prête,  grâce  k  Oieu>  à 

9  courber  mon  cou  sous  ia  hache ,  et  k  verser  mon  sang  à  la 

9  face  des  nations  chrétiennes.  Je  regarderai  eomme  un  bon» 

9  heur  d'être  la  première  victime.  Ce  n'est  pas  une  vaine 

9  ostentation  :  vous  savesque  je  ne  suis  pas' hors  de  danger.» 

Jebb ,  II  ;  5S2.  « 

NOTE  Z. 

Je  ne  pense  pss  que  l'accusation  portée  contre  la  reôie 
d'Ecosse  ait  une  grande  appareaee  d'improiiahilttUfi  il  met 
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ttès  poHtble  qu'une  femme  qui  soufiVâit  un  injuste  empri- 
sonnement depuis  vingt  ans,  cl  qui  était  journellement 
travaillée  de  la  crainte  d'être  assassinée  ,  ait  conçu  qu'il 
pouvait  lui  élre  légitime  de  retrouver  sa  vie  et  sa  liberté  par 
Jft  mort  de  son  oppresseur.  La  question  réelle  n'est  pas  de 
MToir  si  elle  a  pu  y  penser ,  mais  si  elle  a  eflfectivement 
donné  son  consentement  et  son  approbation  au  projet  d'as- 
sassinat qui  lui  fut  soumis  au  nom    de  Babington. 

Il  faut  avouer  que  ses  accusateurs  présentèrent,  avec  de 
fortes  apparences  contre  elle,  une  preuve  singulière  :  ils 
produisii^nt  la  copie  d'une  lettre  qu'ils  disaient  écrite  par 
son  ordre ,  et  où  elle  approuvait  le  projet  de  l'assassinat  ;  la 
eenfessioa  de  Babington ,  qui  disa  it  avoir  reçu  une  lettre 
semblable  signée  de  sa  main^  et  enfîn  l'attestation  de  ses 
deux  secrétaires,  qui  affirmaient  avoir  écrit  une  semblable 
lettre,  d'après  son  ordre. 

•  Mais  quand  nous  nous  rappelons  l'artifice  avec  lequel 
Walçlngham  avait  conduit  toute  l'intrigue  ,  et  le  désavan» 
tage  de  position  de  la  reine  d'Ëéosse  pendant  son  procès , 
nous  trouvons  d'abondantes  raisons  de  douter  de  la  Talidittf 
de  cette  preuve. 

f  Elle  nia  toujours  que  les  passages  qui  approuvent  l'as^ 
sassinat -vinssent  d'elle  ,  qu'elle  eût  jamais,  et  en  quelque 
façon  que  ce  fût ,  consenti  à  la  mort  de  la  reine,  ou  qu'elle 
l'eût  même  désirée.  Elle  l'affirma  k  -son  procès,  et  le  répéta 
avec  serment  à  Fotberingay;  elle  le  certifia  de  nouveau 
à  Finstant  de  sa  mor  t. 

a*  La  lettre  originale  ne  fut  jamais  produite  :  cependant 
elle  était  probablement  restée  entre  les  mains  de  Walsing- 
ham.  Nous  savons  qu'elle  avait  été  copiée,  et  non  seulement 
eopiée ,  mais  aussi  falsifiée  dahs  son  bureau.  Cette  circon- 
stance éeale  semble  démontrer  que  la  copie  produite  au 
procès  ne  méritait  pas  de  confiance. 

5*  Dans  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  on  lui  fait  conseiller 
aux  conspirateurs  :  i^  de  faire  tous  les  préparatifs  possibles 
pour  rejoindre  l'armée  envahissante  ;  ix"  de  la  délivrer  de  sa 
prison  aussitét  que  les  six  çentilsl&ommes  auront  exécuté 
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leur  projet  d'assassiner  lajreîne;  3«  de  la  placer  «  «prés  la 
délivrance,  au  milieu  d'une  arinëe  consideVable ,  ou  dans 
quelque  forteresse,  parceque,  si  la  reine  s'en  emparait  de 
nouveau ,  elle  la  ferait  probablement  mourir.  Maïs  comment 
Elisabeth  aurait-elle  pu  s'en  saisir,  puisqu'elle  aurait  déjà 
e'té  assassinée?  Ne  peut- on  pas  inférer  avec  justice  de  toat 
cela  que  la  mention  de  l'assassinat  de  la  reine  est  une  falsi- 
fication, et  que  les  autres  parties  ont  été  écrites  par  Tordre 
de  Marie? 

4*  La  reine  d'Ecosse  avait  coutume  de  garder  des  brouil- 
lons de  ses  lettres  :  on  en  trouva  plusieurs  parmi  ses  papiers, 
mais  aucun  de  la  lettre  écrite  à  Babtngton.  On  découyitt 
cependant  une  minute  dans  les  papiers  de  Nau ,  qui  l'avait 
écrite  pour  son  propre  usage.  Cette  minute  était  favorable  à 
Marie  ;  car  elle  ne  contenait  aucun  yestige  du  passage  con* 
troversé. 

5^  Mais  le  mot  ticoup»  était  dans  la  minute  de  Nau,  et  les 
ennemis  de  Marie  prétendirent  que  cette  expression  signi- 
fiait le  meurtre  d'Elisabeth.  Cependant, quand  on  jette  les 
yeux  sur  la  lettre  elle^m^me ,  et  qu'on  en  considère  la  con- 
texture ,  on  voit  que  ce  mot  se  rapporte  évidemment  à  l'i|i« 
Tas  ion  du  royaume. 

S**  Suivant  le  rapport  fait  jat  ses  secrétaires ,  Nau  écrivit 
la  réponse  en  français  à  Babington,et  la  lut  à  Marie,  qui 
l'approuva  :  Curie  la  traduisit  en  anglais,  et  ayant  lu  sa  tra- 
duction à  Nau,  il  la  mit  en  cfaifiTres.  D'après  ce  récit,  il 
paraît  que  Marie  n'a  jamais  vu  celte  leilre.  Nau  aurait  pu 
y  insérer  le  passage  relatif  à  l'assassinat,  et  avoir  omis,  à 
dessein ,  de  le  lire  à  sa  maîtresse.  On  doit  se  rappeler  qu'elle 
l'accusa  tclujours  d't^tre  l'auteur  de  sa  mort. 

7°  On  a  tiré  de  sa  correspondance  avec  Morgan  et  Paget 
plusieurs  passages  pour  prouver  qu'elle  avait  approuvé  le 
projet  de  Babington  :  mais  il  ne  me  semble  j>as  qu'on  en 
puisse  rien  conclure.  Ils  pourraient  avoir  été  écrits,  égale- 
ment, qu'elle  eût  été  instruite  du. meurtre  projeté  ou  nou. 

8®  H  est  évident  que  pour  démêler  îfi  mystère  ,  Nau 
t\  Curie  auraient  dû  être  confronAé#  avec  elie«  Elisabeth^ 
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leur  avait  ordonne  de  se  présenter  à  cet  effet  ;  Marie 
demanda  qu'on  les  produisît;  et  cependant  les  ministres  ne 
les  firent  pas  paraître.  Cette  circonstance  n'établi t-elle  pas 
de.  fortes  présomptions  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse  ?  Il 
y  ayait  quelque  chose  dans  cette  affaire  que  Walsingham  se 
gardait  bien  d'etposer  à  la  lumière. 

NOTE  AA. 

La  lettre  que  Marie  écrivit  à  Sixte  Y ,  en  date  du  a3  no- 
vembre i5d6 ,  est  conservée  dans  les  archives  du  Vatican  : 
file  est  en  français.  Une  traduction  en  italien  en  a  été  publiée 
par  Tempesliy  Yita  e  geste  di  Sisto^Quinto ,  i,  3i i  ;  et  Bec- 
chetti ,  XII ,  377 ,  en  a  fait  paraître  un  extrait.  ^ 

Dans  cette  lettre  «  elle  informe  Je  pontife  que ,  ce  jour 
n^me ,  elle  a  reçu  l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort  9  par  le 
duc  de Buckhurst  et  d'autres;  et  que  son  intention ,  si  ou 
lui  permettait  de  voir  son  aumônier ,  ou  un  prêtre  catho-  ^ 
lique ,  était  de  se  conformer  aux  usages  de  l'église  catholi-* 
que*.  Elle  s'attendait  toutefois  que  cela  lui  serait  refusé;  d'a<* 
prés  cela  y  elle  s'avouait  pécheresse  à  ses  pieds ,  et  implorait 
la  miséricorde  de  Dieu  pour  son  âme.  Elle  continue  ensuite 
tnr  ce  ton  pieux:  «Entre  laquelle  (mon âme)  et  la  justice 
vdeDien  j'entrepose  le  sang  de  Jésus-Christ ,  pour  moj 
9  crucifié  et  touz  les  pécheurs  9  l'une  dea  plus  exécrables 
adcsquelz  je  me  confesse  être,  veu  les  grâces' infinies  pac 
»  luy  reçues  »  par  moy  mal  recognoncées  et  employées  :  ce 
»  qui  me  rend  indigne  de  pardon ,  si  sa  promesse  faicte  à 
»  touts  ceulx  chargés  'de  péchés  et  d'afflictions  spirituelles 
»  d'estre  par  luy  assistés ,  et  sa  miséricorde  ne  m'enhardis- 
-»  soi^t,  suivant  son  commandementi  de  venir  vers  luy,  por* 
y  tant  ma  chaFgeyafind'estre  par  luy  déchargée^  à  l'exemple 
»de  l'enfant  prodigue,  et,  qui  plus  est,  offrant  aux  pieds 
ji  de  sa  croix  volontairement  mon  sang  pour  le  maintien ,  et 
»  fidelle  xèle  que  je  porte  à  sea  Église ,  sans  la  restauration 
>  de  laquelle  je  ne  désire  jamais  vivre  en-  ce  monde.  ».  / 

.   SUereeonuMiideensiate  an  pontife  la  conversion  de  son 
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ûU  k  b  religion  catholique,  et  à  cet  effet  AU  le  prie 
d'employer  la  coopération  da  roi  d*£5pagae,  le  seul  prince 
qui  Tait  réellement  secourue  pendants»  captivité.  Si  Jacques 
continue  k  ne  pas  vouloir  se  convertir^  elle  met  tous  stg 
droits  à  Ja  couronne  d'Angleterre  à  la  disposition  du  pape 
et  de  ce  monarque  ;  mais  s'il  vient  k  se  repentir,  elle  le 
supplie  de  tourner  ses  regards  vers  Philippe  et  les  princes 
de  la  maison  de  Guise,  comme  bps  plus  proches  parents ,  et 
souhaite ,  comme  la  dernière  satisfaction  qu'elle  puisse  dé- 
sirer sur  la  terre,  qu*lî  épouse  l'irifante  d'Espagne* 

J'ai  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  cette  lettre  pour  la 
raison  suivante.  Quelques  années  après  la  mort  de  Harie , 
•o  peosti  que  la  reine ,  la  veille  de  son  exécntion ,  avait  fait 
un  testament,  par  lequel  elle  laissait  le  royaume  d'Angle- 
terre k  Philippe  d'Espagne,  dans  le  cas  où  son  fils  ne  se  fe- 
rait pas  catholique,  et  que  le  cardinal  Laurea  et  Lewis 
Owen,évéque  de  Gassano,  avaient  certifié  être  de  rëeritare 
de  la  reiiie.  On  n'a  jamaitf  pu  cependant  découvrir  ce  tes« 
tament.( Mémoires  de  Butler,iii,265.Bornet,  ni.Jieo,  711.) 
Dans  moii  opinion,  on  peut  croire  que  cette  îdés  vient  d'une 
nfiéprise ,  et  que  le  véritable  testAment  nVtait  que  la  lettre 
dans  laquelle  elle  laisse  la  disposition  de  Ses  droits  k  àm  mo«* 
aarque  et  au  pontife }  ce  qui  confirme  cette  coojectore,  c'est 
qu'à  la  fin  de  cette  lettre  se  trouve  jointe  mw  attestation  de 
Lewis  Owen ,  évdque  de  Gassano,  qui  afib*me  que  i'écritnre 
est  celle  de  Marie,  reine  d'Écossé. 

NOTE  BB. 

Je  me  propose  dans  cette  note  de  donner  quelques  dé« 
tails  sur  cet  acte,  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  i'armada 
ont  eu  Èbltï  de  mentionner ,  quoique  ti^  peu  d'entrf  eux 
l'aient  en  entre  leuri  mains*  Il  eu  fut  mprlmé  à  Anvers  «oe 
édition  nombreuse  pour  être  distribuée  eii  Angleterre  an 
moment  de  l'invasion  s  mais  l'invasion  n'eut  pas  lien,  et  l'on 
eut  soin  d'en  briller  prefqae  tons  les  exemplaires,  eo  qui  lait 
que  ee  livre  «ei  doveM  très  rare  s  «n  tnici  le  liire  :  «  A^ior- 
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»  lifiemcnt  k  U  aobletie  et  au  peuple  à^An^fMtre  et  d*tr^ 
m  hnàtef  fjoseproant  la  guerre  priante  »  f^îte  en  eséention  . 
»  de  la  sentenee  de  sa  laioAêtë ,  par  le  haut  et  puitsaot  roi 
»  catholique  d'Espagne,  composé  par  le  cardinal  d'Angle*' 
«.terre,  anno  m mxxxviii.  4  II  con)menoe  aÎDei  :  «  Gulîeimus, 
»  miseratione  divina  S.  R.  £.  tiluli  Saneti^llartini  in  laontif 
-»bue  cardinalls  preshyteri  de  Anglîa  nunoupaiua,  cunetis 
»  regnornm  Anglûset  Uibernias  prooeribus,  populis  et  per» 
»  souis ,  omnibusque  Chriaii  âdelibui  saluiem  in  Domina 
»  fempiternam.  »  Âpvès  une  courte  prélkce»  il  entrej^endde 
Aire  connaître,  s*  de  qui  et  d'où  Elisabeth  tire  son  originel 
V  comment  il  «st  amv4  qu'elle  aoit  parvenue  i  ta  dignité 
iroy.ale  ;  3^  comment  elle  s^est  conduite  au  dedaua  .et  au  de« 
hors  de  son  royaume;  4*"  P^i*  quelles  loia  divinee  et  hu^r 
maines  sou  châtiment  a'est  pi^ëparii^  {  5'  combien  sont  juHes^ 
honnêtes  et  utiles  les  eai^ies  que  tous  lef  véri|able/i  Angleul 
4oi9ent  embrasser,  et  eeUea  quUle  doivent  repousscF* 

i*^  Elle  est  bâtarde,  fille  de  Henri  YHI ,  par  son  commercé 
êncestueux  avec  Anue  Qoleyn. 

^*  Elle  a'esl  introduite  par  force ,  ep  dfTposant  injoefement 
les  cbeft  du  clergé,  cane  lesquelf  il  ne  peut  4tre  tenu  de 
perlement  légitime,  ni  fait  de  statuta;  sans  la  moindre  ep 
probfttion  du  eiige  de  Roroii,  et  eu  opposition  au.  traité  ikii 
par  la  roi  Jean  à  sa  demande  spéciale,  et  par  rentremiaê  d^e 
lor4s  et  été  communes ,  comme  chose  nécessaire  pour  pr4- 
jerver  le  royaume  de  rinjuste  usurpa  tiou  des  tyrans. 

3^  Quant  à  fa  conduite ,  ejle  s'est  déclarée  «UcomAme  M* 
relique  ;  elle  a  usurpé»  «u^  par  un  orgueil  diabolique ,  le 
titre  4e  puissance  suprême  ecclésiastique,  chose  que  Ton  no 
jaohe  pas  avoir  Jamais  appartefiu  à  une  femmes  intolérable 
pour  les  cheff  de  ea  propre-secte ,  la  plus  moustrueuse ,  lâ 
plue  ridicitlf ,  la  plue  absurde^  la  plus  détestable  aux  yeux 
de  tous  lee  catholiques  du  iaov4ef  et  une  véritable  fable 
pour  la  posiërité. 

,  Elle  est  regardée  et  reconoue  comme  Miarde  i^eeetuëuae , 
coaçuaeieiée  dauele  péché, par  Auim  Bolcyn,  infime  eouftî»» 
sane,  exécutée  plus  tard  pour  cause  d'adultéfc  ^  d«  trahieeB', 

3g. 
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d'hér^ie ,  et  d'inceste  avec  «on  propre  frère  ;  laquelle  Anne 
Boleja  son  père  prît  en  prétendu  mariage  »  du  vivant  même 
de  sa  femme  légitime ,  et  après  avoir  connu  et  pris  de  la 
même  manière  la  mère  et  la  sœur  de  ladite  Anne  fioleja.  ^ 

£Ue  est  coupable  de  par  jute  pour  avoir  violé  le  sennent 
de  son  couronnement. 

£lle  a  aboli  la  religion  catholique»  prolanë  les  sacrements , 
défendu  de  prêcher,  dépouillé  les  églises ,  déposé  et  £ût  em- 
prisonner les  évêqnes ,  et  supprimé  les  monastères. 
.  £Ue  a  djétruit  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  noblesse, 
en  introduisant  dans  les  maisons  et  les  appartements  qu'elle 
habitait ,  des  traîtres,  des  espions,  des  délateurs  et  des  pro» 
Tocateurs,  qu'elle  a  chargés  de  veiller  sur  les  démarches,  les 
paroles  et  les  écrits. 

Elle  a  élevé  une  i^ouvelle  noblesse,  composée  d'hommes 
bas  et  impurs ,  remplis*  d'avarice  et  d'ambition. 

Elle  a  composé  un  nouveau  clergé  du  véritable  rebat  et 
de  la  lie  des  mortels. 

Elle  a  fait  de  son  pays  un  lieu  de  refuge  pour  les  athées,  les 
anabaptistes,  les  hérétiques  et  les  rebelles  de  toutesles  nations. 
-  Elle  a  dépouillé  le  peuple,  non  seulement  pi^r  des  subsi- 
des plus  considérables  et  plus  fréquents  que  tous  ceux  qu'a- 
vaient établis  les  autres  princes,  mais  encore  au  moyen  de 
fourberies  honteuses ,  de  loteries,  de  lois ,  de  décrets ,  d'aï*- 
tération  de  la  monnaie ,  et  d'escroqueries  semblables. 

Elle  vend  des  lois,  desliceooes,  des  dispenses,  des  pardons, 
pour  de  l'argent  et  des  présents,  dont  elle  enrichit  ses  pauvres 
cousins  et  ses  favoris  dans  l'indigence.  Parmi  les  derniers,  se 
trouve  un  Leicester  qu'elle  a  choisi  le  premier  pour  servor 
sa  dégoûtante  lubricité:  celui-ci,  pour  être  plus  libre  <et 
inieux  servir  ses  intérêts ,  a  fait  assassiner  sa  propre  femme, 
et  ensuitei  pour  assouvir  ses  plaisirs  brutaux  avec  une  autre 
dame  de  qualité,  dont  il  est  publiquement  connu  qu'il  a  fait 
massacrer  le  mari.  Cet  homme  gouverne  la  chambre,  la 
cour,  le  conseil,  le  parlement ,  les  ports,  les  forts»  les  mers, 
lesv  vaisseaux,  les  chaloupés,  les  honmesy  les  mimiti^Mui  et 
.tout  le  xojeupe.  . 
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A  PindiTÎdtt SttSttommë^  et  à  beaucoup  d'autres,  «lie  a 
prostitué  son  corps  contre  les  lois  de  Dieu ,  au  détriment 
de  la  Biafesté  royale  et  au  grand  reproche  de  toute  la  nation , 
par  une  quantité  de  débauches  incroyables,  q[a'on  ne  sau- 
rait exprimer ,  et  dont  la  modestie  défend  de  «e  ressouvenir  ; 
il  serait  impossible  de  décrire  â  de  chastes  oreilles  <  de  quelle 
manière  honteuse  elle  a  souillé  et  couvert  d'infamie  sa  per- 
sonne et  son  pays ,  et  fait  de  sa  cour  un  pîége»  par  la  science 

,  damnable  et  détestbble  d'attirer  dans  le  péché  et  de  perdre 
les  jeunes  sei^enra  et  les  gentiisho|nmes  de  la  nation;  ce 
qui  faitqu*elle  est  devenue  la  fable  notoire  et  vulgaire  de  tous 
les  pays,  à  cause  de  sa  turpitude,  qui ,  à  un  si  haut  degré,  et 
spécialement  pour  une  femme  et  une  reine ,  mérite  non 
seulement  la  déposition ,  mais  toutes  les  vengeances  de  Dieu 
iùt  des  hommes,  et  qui  ne  peut  se  tolérer  sans  uneinfaoné 
ëternelle  pour  tout  notre  pays ,  attendu  que  tout  le  monde  se 
moque  de  notre  lâcheté  èfiTémlnée  qui  a  soujSTert  qu'une  créa* 
ture  semblable  ait  régné,  pendant  prés  de  trente  ans,  sur 
nos  personnes  et  sur  nos  âmes,  et  qu'elle  ait  eu  la  gestion 
souveraine  de  toutes  nos  affaires  tant  spirituelles  que  tempo- 
relles^ ^  pour  la  ruine  non  seuleçient  de  la  religion,  mais 
encore  des  mœurs  chastes  et  honnêtes.    ,        .  ^      , 

£lie  ne  se  marie  pas,  parcequ'elle  ne  peut' se  bornera  un 
seul  hommes  et,  à  la  condamnation  du  mariage  chaste  et  lé- 
gitime ,  elle  a  forcé  le  parlement  à  donner  son  assentiment 
Jt.  une  loi  par  laquelle  personne  ne  peut  être  nommé  son  suc- 
.cesséur ,  excepté  ï enfant  na/i/re/,. c'est- à-dire  l'enfant  bâtard 
mis  au  monde  par  son  propre  corps.  (Ceci  fait  allusion  à  ses 
enfants  illégitimes ,  long-temps  cachés  ou  supposés.  )  ) 

,  £lle  se  lie  avec  les  révoltés  de  toutes  les  nations ,  et  est 
regardée  comme  la  source  principale  de  toutes  ces  rév9ltes 
faneuses  de  FÉcosse ,  de  la  Finance  et  de  la  Flandre  ;  entre- 
tenant au  dehors ,  par  le.  moyen  de  ses  ministres,  comme 
on  en  a  la  preuve  par  les  lettres'  interceptées  et  les  aveux  « 
un  grand  nombre  d'intelligences ,  d'espions ,  et  de  machî- 

^  laatenrs  dans  les  cours  de  la  plupart  des  prince?,  non^ seu- 
lement pour  lui  donner  des  nouvelles,  mais  encore  pour 
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périr  là  tamtetë  U  pape  »  «t  le  roi  d*Espapié. 

£Ue  est  excetsiTeroeot  orgueilieuie ,  obftthiée  «i  {m« 
ptfiiitetite  y  quoiquMle  soit  excommuniée  depuis  dil^hait 
maM* 

Elle  1  fti|  iissassîtier  des  évites  »  des  prêtres,  et  la  retni 
d*Ëcosse. 

4''  Après  ivofr  reppôrté  plusîeare  exemples  de  rois^épo* 
ses  dans  rAocien  Testament  )  et  rexcommnnicaiion  d'empe* 
reurs  psr  dîiTéretits  pspes  »  il  obserTe  que  la  sentence  rendue 
p«r  Pie  Vti^a  pas  reçu  son  exéciurion ,  d*une  p^rt,  k  nîsoa 
de  In  mort  de  ce  pontife ,  et  de  l'autre  à  raison  du  grand 
pouvoif  de  la  reine.  Mais  sa  persévérance  dans  le  péché» 
là  persécution  des  catholiques ,  et  les  secours  qu'elle  nt* 
«orde  aut  rebelles ,  ont  eiigagé  Sixte  Y  k  prier  Phtlîppa 
d*£épagiie  de  prendre  sur  lui  cette  entreprise  glorieuse  et 
«acrée,  à  laquelle  il  a  consenti ,  ma  par  son  propre  zélé,  par 
l'autdrtté  do  sa  sainteté ,  et  par  les  humbles  et  continuelles 
instancaa  du  cardinal  pour  la  délivrance  de  aes  tonipa* 
triotes. 

Il  nVst  pas  nécessaire  d'antiîyser  la  cinquième  partie.  On 

en  trouvera  le  contenu  dans  Fuller,  t.  tt,  p.  196  ,  et  dans 

les  Mémoires  de  M.  Butler,  m ,  ^i3.  La  date  est  placée  à  la 

•fis.  «..»  De  ma  résidence  au  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome, 

le  39  avril  i588 ,  le  cardinal 

L'auteur  de  cet  acte  ofTensif  parait  avplt*  étudié  les  ou*- 
•vrages  et  pris  le  style  des  exilés,  qui  publièrent  &  Genève  de» 
libelles  contre  la  reine  Marie,  qui  avait  précédé  Elisabeth. 
On  mit  bientôt  en  discussion  le  nom  de  l'auteur.  Le  langage 
et  le  style  ne  ressemblent  assurément  pas  ft  ceux  de  Allen 
dans  ses  ouvrages  reconnus;  et  les  prêtres  appelants  affirmèrent 
bardiment  que  ce  livre  «  avait  été  écrit  par  le  conseil  de 
»F.  Persons. »  Persons  lui-même,  quoiqu^il  fasse  mention 
deux  fois  de  cette  accusation ,  semble',  pal»  Ses  paroles  éva* 
»îves,^en  avoir  reconnu  la  vérité.  (Manifestation,  55,  47.") 
Mais,  quel  que  soit  le  véritable  auteur ,  le  cardinal ,  en  le 
fignant  de  son  nom ,  adopta  le  traité  comme  son  propre  ûo- 
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ti^K*«  «tf  T^t  €^te  raison  y  deTint  responsable  de  son 
eontenu. 

Toutefois > -et  c'est vae  justice ft  lui  rendre,  nous  trouvons 
dans  Strype  (nr,  i44)  ^^^  lettre  de  lui,  conservée  j>ar  Ce* 
€Î1 ,  écrite  dans  un  sljle  tout  différent.  CTestle  résultat d^ une 
communication  d'Hopkins,  agent  anglais ,  qui  lui  dit  que  (à 
reine  désirait  la  paix ,  et  ne  se  refuserait  pas  4  quelque  tolé- 
rance. Le  cardinal  exprima  sa  joie  de  cette  nouvelie.  C'était 
ca  qu'on  savait  qn*il  désirait  depuis  long-temps,  et  ce  qu'il 
s'eflbi^it  de  provoquer  de  tout  son  pouvoir.  Si  la  reine  vou- 
lait seulement  consentir  k  accorder  îa  tolérance  ,  et  À  restf- 
tuer  les  places  e^agnoies  qu'elle  tenait  en  ce  moment,  il  ré- 
]>ondailqu'on  ne  lui  demanderait  aucune  autre  réparation  des 
autres  injures,  etc.,  etc.,  et  que  la  paix  serait,  parce  moyen, 
rétablie  dans  le  monde  chrétien.  Il  ajoutait:  «Si  dans  cette 
»  affaire  je  puis,  par  ma  vie  ou  ma  mort ,  être  le  promoteur 
»ou  l'agent,  je  regarderai  le  peu  d'années  qui  me  restent 4 

•  TÎvre  comme  bien  plus  heureuses  que  les  longues  et  mal- 
»  heureuses  années  de  ma  vie  passée ,  etc.  »  Ibid, ,  i4^.  On 
en  trouve  une  partie  dans  la  Biographie  britannique ,  art. 

NOTE  ce. 

J'ajouterai  iei  quelques  particulari t^  relatives  I  cet  homme 
'  recommandable.  On  lira  avec  plaisir  le  discours  qu'il  tint  au 
lieutenant  de  la  Tour,  qui  le  visita  quelques  jours  avant  Sa 
mort.  I4:>rsque  cet  officier  parut,  il  s'exprima  ainsi:  «Mon-  ^ 
9  sieur  le  lieutenant,  vous  avec  usé  envers  moi  et  mes  servi* 
9  teurs  de  mesui^es  bien  sévères.  —  En  quoi ,  m  j  lord  ?  ré- 
»  pi  iqua  celui-ci.  -—Ah!  dit  le  comte,  je  ne  veux  pas  e|i 
»  faire  la  récapitulation  ;  car  tout  est  pardonné  de  bon  cœur  : 
»  j'ai  seulement 'à  vous  dire  quelques  mots  de  ma  dernière 
»  volonté ,  qui ,  si  l'on  y  a  égard ,  peut  tourner ,  par  la  grâce 
»  de  Dieu  ,  k  votre  avantage  et  à  votre  réputation.  Je  ne  parie 

•  pas  pour  moi-même ,  car  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  décidé  .  ^ 
»que  je  serais  bientôt  hors  de  totre  pouvoir  )  mais  je  parie 
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»  pour  Ceux  qui  peuvent  à  Tavenîr  tous  àtJCB  confias.  Vous 
»  devez  penser ,  monsieur  le  lieutenant,  que  lorsqu'un  prî- 
9  sonnîer  est  ainenë  dans  cette  tour ,  il  apporte  avec  lui  du 
»  chagrin.  N'ajoutez  pas  d'afflictions  à  ses  peines.:  il  n*y  a 
»  pas  d'homme ,  en  quelque  position  qu'il  se  ti'ouve,  qui  né 
»  puisse  y  tomber.  C'est  une  action  bien  inhumaine  que  de. 
»  fouler  aux  pieds  celui  que  l'infortune  a  renversa.  Dieu  a 
3  horreur  de  Thomme  qui  n'écoute  pas  la  voix  qui  demande 
9  mîséricorde.Yotre  devoir  est  de  garder  avec  soinles  prison- 
»  niers ,  et  non  de  les  tuer  par  vos  rigueur^.  Souvenez-vous 
»  bien,  mon  cher  monsieur  le  lieutenant,  que  Dieu,  qui  peut  de 
.9  son  doigt  tourner  la  roue  inconstante  de  ce  monde  chan* 
3)  géant ,  peut ,  dans,  la  révolution  de  quelques  jours ,  vous 
»  rendre  ausdi  prisonnier ,  et  peut-être  dans  le  même  lieu  où 
31  vous  retenez  les  autres.  II  n'y  a  pas  de  calamités  a m^quelles 
3»  les  hommes  ne  soient  exposés ,  et  celle-là  peut  vous  arriver 
9  aussi  bien  qu'à  tous  les  autres.  Adieu ,  monsieur  le  lieute-  ^ 
0»  nant  ;  venez  me  voir  autant  qu'il  vous  plaira  durant  le  peu 
3»  de  temps  qui  me  reste  à  séjourner  ici ,  et  je  vous  recevrai 
9  toujours  de  grand  cœur ,  comme  un  ami.  »  MS. ,  Vie  de 
Philippe  Ho;(varde.  ^ 

Ses  funérailles  eurent  lien  dans  la  Tour,  avec  la  plus  stricte 
économie.  Son  cercueil  coûta  à  la  reine  jo  shillings ,  et  le 
drap  noir  qui  le  couvrait  3o.  Comme  il  était  catholique ,  le 
chapelain  pensa  que  ce  serait  une  profanation  que  de  lire  1  of- 
fice des  morts  ;  il  commença  donc  ainsi  :  «Nous  ne  sommes 
3»  pas  venus  ici  pour  honorer  la  religion  de  cet  homme  ;  nous 
3»  professons  publiquement  et  protestons  autrement  pour  être 
9  sauvés.  Notre  intention  n'est  pas  non  plus  de  faire  hon-^ 
9  neur  à  son  crime  :  les  lois  l'ont  jugé ,  nous  l'abandonnons 
»  au  Seigneur  :  il  est  allé  à  sa  place.  Nous  trouvons  donc 
9  que  ce  qui  est  écrit  dans  notre  propre  livre  est  juste.  Cet 
»  homme  a  été  enfanté  par  une  femme ,  etc.  Ainsi  Dieu-a 
»  laissé  l'honneur  de  cet  homme  dans  la  poussier!^  Cependant 
»  comme  il  est  dit  dans  les  Écritures  :  Allez ,  et  ensevelissez 
«cette  femme,  car  c'est  la  fille d*un  roi,  nous  confions  de 
9  même  son  corps  à  la  terre ,  en  remerciant  néanmoins  Dieu 


•  du  plus  profond  de  nos  cœurs,  de  ce  qu^îl  nous  a  dâîyrës 
>»  d'un  aussi  grand  sujet  det^raîn^.  Enconse'quence  y  rendons 
*»  grâce  à  Dieu  aycc  le  chantée  Deborah.  »  II  poursuivit ,  en 
chantait  le  quarante-neuvième  psaume ,  et  le  service  finit 
par  une  prière  composée  pour  la  circonstance,  et  que  voici: 
ft  O  Dieu  tout-puissant,  toi  qui  es  le  juge  <ie  l'univers ,  le  maî- 
»  tre  de  la  vie  et  de  la  mort ,  qui  seul  as  en  ton  pouvoir  les 
i>  clefs  du  tombeau,  qui  le  fermes  de  façon  qu'aucun  bomme 
»  ne  peut  l'ouvrir,  qui  l'ouvres  de  /açon  qu'aucun  mortel  ne 
9  peut  le  fermer,  nous  te  rendons  de  grand  coeur  des  actions 
»  de  grâces  pour  avoir  bien  voulu,  dans  ta  miséricorde  pour 
»  nous,  retirer  cet  bomme  de  ce  monde  ;  nous  l'abandonnons 
»  â  ta  majesté,  instruits  par  tes  paroles  que,  comme  tous  les  au- 
j»  tresy  il  reviendra  de  nouveau  pour  rendre  compte  de^  tout 
»ee  qu'il  a  fait  pendant  sa  vie  ,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal, 
»  contré  Dieu  et  son  procbain.  »  Dalla waj's  Western  Sus- 
ses y  II  y  145.  MSS.  Lansdowne ,  vol.  79,  n*  34*  , 

NOTE  DD. 

Afin  que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  de  la  maniéreWont 
les*  catholiques  furent  traités  pendant  ce  régne  ,  j'ai  joint 
ici  le  compte  succinct  des  amendes  que  paya  l'un  des  pre- 
miers réfractaires  condamnés,  Edouard  Sulyard,  cheval- 
lier de  Wetherden ,  dans  le  comté  de  Sufiblk ,  ainsi  que  les 
SoufiTrances  qu'il  éprouva.  Je  l'ai  extrait  de  ses  papiers,  con- 
servés par  sa  famille ,  et  possédés  par  lady  Jerningbam. 

En  i586,  la  reine  trouvant  que  beaucoup  des  réfractaires 
n'étaient  pas  en  état  dé  payer  en  entier  le  montant  des  amen- 
de! auxquelles  les  obligeaient  les  statuts ,  consentit  à  leur  àc* 
corder  quelque  indulgence,  à  conditiod  qu'ils  paieraient  une 
'Composition  «nnuelle.  M.  Sulyard  ofi'rit  par  an  4o  liv.  $  f  i- 
-fpaore  quelle  somme  fut  acceptée,  mais  il-pbtint  la  permis- 
sion de  rester  dans  sa  maison  ,  sous  la  protection  du  secré- 
taire WalSfngham  ,  qui  défendit  qu'on  le  molestât,  «ayant 
»  été  long-temps  privé  de  sa  liberté  pour  cause  de  religion,  j» 

Il  parait  que  les  amendes  dues  par  lui  à  la  reine  «  eo  quod 


€lS  NOTE   0D. 

»  îpM  mm  adÎTit  >  Angliee ,  »  ne  fareiit  p«s  raufct  ««d  dU' 
»  qoam  ecclesîam ,  capellam  si  Te  locam  oaiialem  comoMuus 
»  precatioDM  per  spatiam  69  mensîum  ;  »  elles  monUient  à 
l38o  iir»  »  dont  il  n'avait  encore  pay4  <|»*  ^o*  Pour  «saurer 
le  paiement  des  84o  liv.  qui  restaient ,  dans  l'espace  de  trois 
années»  il  trouva  deux  cautions,  Thomas  lyrrel,  et  £douard 
fiuijard  de  Fenning,  chevaliers. 

A  Tarri  vée  de  la  flotte,  on  le  mit  en  prison  avec  d*aatres  ré- 
iractaires;  mais  ayant*  en  novembre  iSSS,  souscrit  uoedé* 
claration  par  laquelle  il  reconnaissait  que  la  reine  était  sa  sou- 
veraine légitime,  nonobstant  toutes  les  excommunications 
possibles,  et  qu'il  était  toujours  disposé  à  la  défendre,  au  péril 
de  sa  vie  et  de  sa  fortune ,  contre  la  puissance  de  tous  les  prin* 
ces,  du  pape ,  des  potentats ,  des  prélats  et  de  tous  tes  enne- 
mis, quels  qu'ils  fussent ,  il  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  Bea  domaines,  afin  d'en  tirer  de  l'argent,  mai8.à  condi- 
tion qu'il  serait  de  retour  à  Londres  vers  le  10  mars  ,  oà  il 
tiendrait  les  arrêts  dans  une  maison  particulière.  Il  obéit, 
et  s'engagea ,  sous  peine  de  payer  aooo  liv.,  à  ne  pas  quitter 
ladite  maison  ou  ses  dépendances. 

£n  octobre  iSgi  il  obtint  la  liberté  de  iroyager ,  «prés  s'ê- 
tre engagé  d'abord ,  par  les  mêmes  conditions ,  e*  à  ne  pas 
aller  outre-mer  j  ou  plus  loin  qu'à  six  milles  du  lien  où  il  était 
eonfiné(  et  3*  &  âe  présenter  devant  le  conseil  dans  l'espace 
de  dix  jours,  toutes  les  fois  qu'il  lui  en  serait  donné  avis  dans 
la  susdite  maison  ,  «  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  conformé  et  son- 
»  mis  à  la  religion  ,  et  qu'il  eût  participé  an  service  divin 
»  établi  par  un  acte  du  parlement*  » 

£n  1694  9  le  bruit  d'une  invasion  s'étant  répandu,  il  fut 
renfermé  avec  d'autres  réfractaires  dans  le  château  d'£Jy.  Il 
obtint ,  peiidant  l'automne ,  la  permission  de  se  rendre  cbes 
lui  pendant  quatorze  jours,  et  ensuite  de  choisir  la  nuison 
de  quelqu'un  de  ses  amis ,  où  il  serait  confiné  sous  les  res- 
trictions et  les  peines  d'usage. 

£n  1695 ,  on  lui  permit  de  prendre  sa  propre  maison  pour 
prison  ;  et  en  1698  il  obtint  la  permission  de  la  quitter  pen- 
dant l'espace  de  six  semaines. 


fin  1 5^ ,  tm  ftiitrè  bfm t  d'Iniv^sioii  iMtftut  répandu ,  il  fut 
tfe  Botiveau  renferme  dans  le  château  d'Ély  ;  mais  dés  qae  le 
danger  fut  dîèparu ,  il  retourna  cTans sa  maison,  après  avoir 
payé  les  frais  de  son  emprisonnement  à  Ély.  L'année  suivante 
il  obtint  encore  la  permission  de  s'absenter  pendant  six  se- 
maines. 

Pendant  ce  temps,  indépendamment  de  sa  composition 
avec  la  reine  ,  il  fut  parfois  forcé ,  par  des  ordres  du. sceau 
privé,  de  prêter  de  l'argent  qui  ne  lui  Qxi  jamais  rendu,  d^en*> 
tretenîr  un  cavalier  tout  équipé  pour  le  service  de  la  reine» 
et  de  paraître  en  personne  devant  le  conseil  ou  devant  i'ar^ 
chevéqiic. 

Tel  était  le  fatigant  et  avilisscint  genre  de  vie  que  menait^ 
non  seulement  M.  Sulyard ,  mais  toutes  les  autres  personnes  - 
reconnues  catholiques  ;  et  cela  pour  le  seul  motif  qu'ils  ne 
Voulaient  pas  se  conformer  à  une  croyance  qui  blessait  leur 
conscience.  Mais  sî,de  plus,  on  présumait  qu'ils  pratiquassent 
leur  religion ,  qu'ils  entendissent  la  messe  ,  ou  qu'ils,  reçus- 
sent un  prêtre  dans  leurs  maisons ,  on  les  soumettait  à  des 
amendes  plus  rigoureuses,  à  des  confiscations,  k  des  empri^ 
sonnements  pour  la  vie ,  ou  on  les  faisait  mourir,  comme 
dans  les  icas  de  haute  trahison ,  selon  la  nature  de  leur^of* 
fense  ,  et  le  statut  d'après  lequel  on  les  avait  accusés. 


NOTE  EE. 

Le  tS  octobre  iSçt,  la  reine  publia  iine  proclamation 
remarquable  par  la  violence  de  son  style  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ,  le  pape  et  les  missionnaires.  Elle  ordonnait  A 
tous  les  logeurs  de  faire  un  rapport  de  l'arrivée  de  toutes 
les  personnes  qui  étaient  venues  dans  leurs  maisons,  depuis 
un  an  ^  et  de  déclarer  s'ils  en  connaissaient  quelques  unes 
qui  «^lbsentassent  du  service  établi.  On  avait  joint  k  cette 
proclamation  des  instructions  pour  de  certains  oominis- 
saires,  crées  dans  chaque  cotnté  &  Tefi^Bt  de  recevoir  ces  dé- 
claiations,  et  de  découvrir,  par  tous  les  moyens  en  leur 
ponvoir,  les  inissionnairts  y  ou  les  ptrsoniMs  dégagées  de 
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NOTE    EX. 


leur  serment  d'obëissance  par  les  artifices  des  mîMOBiaîres» 
Il  y  avait  beaucoup  à  reprendre  dans  le  langage  injurieux 
^de  cet  acte  »  et  plusieurs  de  ses  passages  «emblaient  attendre 
fine  réponse  des  chefs  du  parti  espagnol ,  établi  parmi  les 
exiles.  Il  en  fut  bientôt  publié  deux  :  Tune  était  de  Personi, 
et  port)ait  pour  titre  «  Responsip  ad  edictum.  »  Si  le  lecteur 
veut  la  connaître  plus  exactement»  je  le  renverrai  aux  Mé<- 
moiies  de  M.  Butler», m,  a56.  L'autre  était  de  F.  Creswell, 
et  intitulé  «r  Exemplar  littcrarum  missarum  é  Germania  ad 
»  D.  Gulielmum  Gecilium,  consiliarium  regium.  Impressum 
»  aiino  Domini  mdxcii*  »  ^ 

L'auteur  décrit,  dans  ce  traité,  les  persécutions  éprawrée$ 
par  les  catholiques  :.  il  affirme  que  l'auteur  de  la  proclama* 
tion,pour  justifier  tant  de  barbaries ,  a  eu  recours  à  la  calom- 
nie ,  comme  autrefois  les  païens.  Il  énumére  les  injures  d'E- 
lisabeth ,  son  ingratitude  envers  le  roi  d'Espagne ,  à  qui  elle 
est  redevable  d'avoir  conservé  la  vie  ;  l'assassinat  de  la  reine 
d'Ecosse  »  ses  liaisons  avec  les  rebelles  dans  les  autres  royao* 
mes ,  et  son  amitié  pour  le  grand  *turc«  Il  compare  h  son 
caractère  celui  de  Philippe»  ses  vertus  royales,  Pusage  qu'il 
fait  de  son  pouvoir,  son  aFection  pour  les  exilés  anglais ,  et 
ses  efforts  pour  conserver  la  religion  catholique  en  Angle- 
terre, en  fondant  des  séminaires.  L'auteur  défend  ensuite 
le  droit  qu'il  reconnaît  au  pape  de  mettre  en  mouvement  les 
armes  des  princes  catholiques»  et  de  déposer  les  souverains 
apostats  »  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Il  prétend  de  plus  que 
s'il  a  ordonnée  Allen ,  son  Icgat,  etâ  certains  prêtres  de sui- 
vre  l'armée  envahissante  sous  les  ordres  du  duc  de  Parme» 
ce  n'est  pas  pour  détruire»  mais  pour  sauver  le  payé  »  pour 
diminuer  les  horreurs  de  la  guerre ,  et  protéger  les  Anglais 
contre  les  glaives  des  envahissenrs.  Il  exalte  les  forces  su- 
périeures du  roi  d'Espagne,  et  ai&rme  qu'au  moment  du  dan- 
ger, Elisabeth  et  ses  ministres  verront  bien  qu'elle  ne  pos- 
sède pas  l'afifection  de  la  nation  »  et  que  ses  propres  soMats 
tourneront  leurs  armes  contre  elle. 

Il  est  difficile  de  parler  de  ces  actes  avec  la  sévérité  qu'ils 
méritent.  Ils  pouvaient  plaire  au  roi  d'Espagne  p  et  fayortser 
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sei  espëranees  de  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  mais  ils  étaient 
conçus  de  manière  à  irriter  Elisabeth,  à  jeter  des  soupçons  sur 
]a loyauté cies  catholiques,  et  à  augmenter  les  calaraitds  de 
\  la  persécutiool  On  découvrira  peut-être  le  but  réel  des  au- 
teurs à  la  conclusion  de  chacun  de  ces  traités.  Ils  semblent 
avoir  pensé  que.  la  reine  était  alarmée,  et  ib  espéraient  qu'en 
ajqutantà  ses  inquiétud^^s,  ils  lui  arracheraient  son  consente- 
ment aux  propositions  suivantes  :  qu'elle  ferait  la  paix  avec 
Philippe  ;  qu'elle  tolérerait  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique; et  qu'elle  permettrait  à  tout  individu,  sans  distinc- 
tion  de  religion ,  le  partage  des  faveurs  et  la  protection  du 
gouvernement.  Yoyez  Responsio ,  p.  aSj.  Exemplar  litte- 
rarmmiy  179. 

)  NOTE  FF. 

• 

J'ai  vu  plusieurs  de  ces  imprimés,  et  j'en  ai  ti^uvéun  fait 
pour  exciter  l'horreur  la  plus  forte.  Il  décrit  l'exécution  de 
Margueirite  Middleton  ,  femme  de  Glitheroe  ,  riche  habitanf 
d'York,  qui ,  pour  avoir  voulu  ga Aier  le  silence,  souffrit  «  la 
»  peipe  forte  et  dure.  »  Elle  avait  logé  chez  elle  un  prêtre  en 
qualité  d'instituteur,  et  à  la  barre  elle  refusa  de  plaider  de 
sa  culpabilité,  parcequ'elle  savait  qu'on  ne  pouvait  pas  ap- 
porter de  preuves  suffisantes  contre  elle.  Elle  ne  voulut  pas 
non  plus  se  justifier  comme  innocente ,  parcequ'un  tel  plai- 
doyer lui  paraissait  une  fausseté. 

.  Comme  le  genre  barbare  du  châtiment  qui  lui  fut  infligé 
est  présentement  hors  d'usage,  je  vais  décrii^  sa  mort, 
d'après  je  récit  d'une  personne  qui  éuit  à  York  à  cette 
époqiié. 

«  Le  lieu  .choisi  pour  l'exécution  fut  le  Tolboth,  à  la  dis- 
3»  tance  de  la  prison  de  six  ou  sept  verges.  Après  qu'elle  eut 
»  fait  sa  prière ,  Fawcet  (  un  dts  sheriffk)  ordonna  aux  exé<P> 
»  cuteurs  de  lui  ôter  ses  vêtements:  elle  le  supplia  alorS'  à 
j»  genoux ,  ainsi  que  les  quatre  femmes  qui  l'accompagnaient , 
»  que  ,  pour  l'honneur  de  Inhumanité ,  on  ne  la  déshabillât 
»  pas;  mais  sa  demande  ne  lui  fut  point  accordée.  Elle  lui 
9  denanda^  alors  à  être  déshabillée  par  ses  femmes  »  et  qu'on 
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»  voulût  bien  dc^nmer  les  yeox  d'elle  pendant  ee  tempi« 
»  Les  femmes  lui  ôtérent  ses  vêtements ,  et  la  revêtirent 
»  de  sa  longue  robe  de  toile.  Ensuite  elle  s*ëtendit  très  pai» 
»  siblement  par  terre,le  visage  couvert  d'un  raoucboir,  et 
»  la  plus  grande  partie  de  son  corps  de  la  robe  de  toile.  Li 
»  dorf  (  instrument  de  torture  )  fut  posée  sur  elle  ;  elle  joi* 
V  gnit  ses  mains  sur  son  visage.  Mais  le  sheriff  lui  dit  :  Nos, 
»  il  faut  que  Ton  vous  lie  les  mains.  Alors  deux  sergents  s'ap- 
»  prochérent,  lui  séparèrent  les  mains,  et  ïe%  attachèrent  à 
»  deux  poteaux.  (Dans  Timprimë,  on  lui  attacha  aussi  les 
»  pieds  à  deux  autres  poteaux.  )  On  posa  ensuite  un  poids 
»  sur  son  corps  ;  dès  qu'elle  le  sentit ,  elle  sVcria  :  Jësus»  Je- 
»  sus  ,  Jésus,  ayez  pitié  de*ïnoi  :  ce  furent  les  dernières  pa- 
»  rôles  qu'on  lui  entendit  prononcer.  Elle  fut  environ  un 
»  quart  d'heure  avant  de  mourir.  On  lui  avait  mis  sous  le 
1»  dos  une  pierre  aiguë ,  n'ayant  pas  plus  d'épaisseur  que  le 
»  poing  d'un  homme;  on  posa  sur  elle  des  poids  de  sept  4 
»  huit  cents  livres ,  et  qui^^  en  lui  brisant  les  cdteS|  les  firent 
»  sortir  à  travers  la  peau.  »  (  a5  mars,  i586.} 

IVOTE  GG. 

Si  Titus  Gates  n'eât  jkmais  existé ,  l'histoire  de  ee  eon* 
plot  ndicule  suffirait  pour  montrer  avec  combien  de  facilité 
les  fictions  les  plus  absurdes  obtiennent  de  crédit ,  quand 
l'esprit  public  est  sous  l'influence  des  préjugés  religieux. 
Le  poison  était,  dit-on,  contenu  dans  une  double  vessie,  que 
Squlres  devait  percer  avec  une  épingle,  et  dont  il  devait 
exprimer  le  poison  sur  le  pommeau  de  la  selle*  La  rein* 
devait ,-  sans  le  moindre  doute,  porter  sa  main  sur  ce  pom- 
meau et  ensuite  à  sa  bouche  ou  à  son  nea;  dans  l'un  ou  l'an- 
tre cas ,  la  mort  était  certaine  ;  car  le  poison  était  d'une  es- 
pèce si  subtile  et  si  pénétrante ,  qu'il  devait  à  l'instant  gagner 
les  poumons  ou  l'estomac. 

Au  rapport  publié  par  le  gouvernement ,  Walpole  en  op« 
posa  lui-même  un  autre  dans  an  pamphlet  intitulé  «  La  4é- 
1»  «ouverte  et  la  réftitalion  d'une  fiction  tragique»  unretrfe  et 


»  mîM  tu  «ftuvre  par  Ed.  Squîr«9,  y«oiiiani ,  soldat  peindti  ft 
»  Tyburnc,  le  a5  novembre  1678 ,  —  e'crJte  pour  amour  et 
»  par  zélé  pour  la  vérîlë ,  <;onti»e  Timposiure,  par  M.  A., 
»  prêtre,  qui  connut  Squîres^  et  eut  des  intelligences  avec 
»  lui  en  Espagne ,  mdxcix.  » 

Ces  deux  rapports  disent  que  Squires  était  un  soldat 
sous  les  ordres  de  Drake  ;  qu'il  fut  fait  prisonnier  aux 
grandes  Indes,  et  conduit  à  Sëville  en  Espagne.  Là,  d'après 
le  rapport  du  gouvernement  »  WaJpole  le  livra  à  l'inquisi- 
tion, ensuite  obtint  de  lui  qu'il  embrassât  la  religion  ca- 
tholique; et  après  lui  avoir  fait  jurer,  par  serment,  d'assassi- 
ner la  reine ,  il  le  fit  échanger  avec  un  nommé  RoUes  contre 
deux  Espagnols,  prisonniers  en  Angleterre.  Le  poison  mait* 
qua  son  efî^t.  Mais  comment  l'attentat  fut-il  découvert  ?  voilà 
la  partie  la  plus  grossière  de  l'histoire.  Walpole  s*apercevant 
que  la  reine  était  toujours  en  vie,  voulut  se  venger  de  l'in- 
fidélité supposée  de  Squires  ^  et  fit  partir  d'Espagne  Stanley, 
afin  de  révéler  son  crime  au  conseil  d'Angleterre. 

Selon  Walpole,  Squires,  par  sa  mauvaise  conduite  à, 
Séville  ,  iut  condamné  à  un  eniprisoni^ement  de  deux  ans 
dans  un  couveut  de  frères  carmes  :  espérant  abréger  le  temps 
de  sa  punition,  il  envoya  vers  Walpole ,  et  prétendit  vou- 
loir se  faire  catholique  ;  mais  voyant  que  cet  expédient  ne 
réussissait  pas,  il  s'échappa  de  sa  prison,  gagna  Saint- 
Lucar,  et  monta  à  bord  d'un  vaisseau  faisant  voile  pour 
TAngleterre,  Walpole  affirma  solennellement  qu'il  np  lui 
avait  jamais  donûé  aucun  poison ,  et  ne  lui  avait  jamais  parlé 
d'assassiner  la  reine.  H  avait  toujours  suspecté  sa  sincérité, 
et ,  par  cette  raison ,  il  avait  refusé  de  lui  donner  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  catholiques  anglais.  Walpole 
était  véritablement  si  peu  connu  de  Squires  et  de  Stanley,  le 
prétendu  messager,  qu'aucun  des  deux  ne  put  informer  le 
conseil  de  son  nom  de  baptême.  Ils  furent  forcés  de  le  devi- 
ner^ et  dans  l'acte  d'accusation  et  le  procès  ils  l'appelè- 
rent Williams  au  lieu  de  Richard ,  son  nom  véritable.  Il 
conclut  en  ces  mots:  «Tout, le  monde  connaît  maintenant 
]»  très  bien  tons  ces  contes  d'assassinat  de  la  reine;- on  sait 


{. 
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»  aussi  que  ces  bruits  sont  autant  d'inductions  poui^  amener 
»  la  mort  des  serviteurs  innocents  de  Dieu  ,  qui  tombent 
«entre  les  mains  çt  au  pouvoir  des  gens  altérés  de  leur  sang.» 
P.  i4-  Daté  de  RomCi  le  x^*^  mars  1599, 
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